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AVEHTISSEMKNT 

DE    LA    QUATRIÈMi:    EDITION. 


La  plupart  des  morceaux  dont  se  corapo^e  ce  Recueil 
furrul  j^rils  ,  il  y  n  quelques  années  ,  h  l'occasion  des 
acte*  de  r.uiministratk)!!  qui  devaient  avoir  le  plus  d'in- 
fluence sur  l'avenir  de  la  société  ;  et  néanmoins  si  ces 
morceaux  pciaissaient  aujourd'hui  pour  !a  première  fois, 
les  réflexions  de  l'auteur  s';ippliijucraient  avec  autant  de 
justesse  et  n-.ême  d'^.-propos  à  ce  qui  se  dit  et  ce  qui 
•e  farit  qu'à  ce  qui  se  taisait  el  se  disait  alors  :  tant  le 
système  que  les  écrivains  religieux  et  monarchiques  com- 
battait nt  h  celte  époque  est  loin  d'être,  chan^çé  ;  tant  on  a 
peu  lait  de  progrès  vers  un  meilleur  ordre  de  choses. 
Les  années  passent ,  et  nous  laissent  où  elles  nous  ont 
trouvés  :  elles  amèneoi  d'autres  hommes  sur  la  scène  po- 
litique ,  luais  non  d'autres  principes ,  d'autres  doctrines. 
A  cet  égai-d  ,  on  esl  satisfait  de  ce  qu'a  fourni  l'hérilajçe 
de  la  Convention  ,  du  Dirrctoire,  et  de  l'Empire.  Le  pou- 
voir semble  enchaîné  à  ces  trois  vastes  ruines  ;  et  quand 
nous  disons  que  les  années  nous  laissent  où  cUes  nous 
ont  trouvés,  nous  ne  voulons  parler  que  de  notre  sagesse, 
«•ti  effet  toujours  la  même.  Car,  du  reste,  que  v«>y<)MS 
nous  dans  1rs  leis  ,  comme  dans  les  mœurs  ,  sinon  le  dé- 
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veloppement  de  plus  en  plus  actif  de  lout  ce  que  le 
18*  siècle  a  légué  au  19*?  Qu'on  remonte  eu  arrière 
seulement  de  quatre  à  cinq  ans  ,  on  sera  ,  nous  le  pensons, 
très  frappé  de  ce  développement  rapide.  Les  maximes 
qu'on  rejetait  avec  horreur  ou  avec  dégoût  s'établrs-sent 
sans  contradiction,  et  comme  les  vérités  les  plus  simples; 
elles  sont  défendues  par  ceux  mêmes  qui  se  montraient 
les  plus  ardents  à  les  attaquer.  Ce  qu'on  appelait  bien , 
on  rappelle  mal ,  et  réciproquement.  Ce  qu'on  repré- 
sentait comme  la  nïort  des  peuples ,  on  assure  à  présent 
que  c'est  leur  santé,  leur  vie.  l\  est  curieux  d'observer 
ces  mouvemens  divers  des  mêmes  esprits  dans  des  posi- 
tions diflférentes,  et  l'immuable  admiration  âes  honnêtes 
gens  (c'est,  je  crois,  leur  nom)  pour  les  opinions  im- 
muables de  quelques  grands  hommes ,  qui  ont  prouvé 
qu'aucune  idée  ne  leur  était  étrangère ,  puisqu'ils  les  ont 
toutes  soutenues  les  unes  après  les  autres  ;  qui ,  pour  le 
bonheur  du  monde ,  ont  apaisé  la  révolution  en  l'em- 
brassant, et  qui  sauvent  tous  les  jours  la  France  ,  l'Eu- 
rope ,  la  société,  la  religion,  à  la  Bourse  et  à  l'Opéra.  Le 
Recueil  dont  nous  offrons  la  quatrième  édition  au  public 
ne  contient  et  ne  peut  contenir  que  les  titres  de  leur 
ancienne  gloire ,  de  leur  g'oire  gothique.  On  trouvera 
dans  le  Moniteur ,  à  sa  date  précise  ,  leur  gloire  d'hier 
et  leur  gloire  de  demain. 
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JLks  Réflexions  sur  [état  de  F K^Use  , 
j)iil)liécs  cil  i8oS,  furent  aussitôt  saisies 
])ar  la  police  de  Buouaparte.  On  n'y  «i  rien 
ajouté.  Il  y  auroit  trop  à  dire  sur  ce  qui 
s'est  passé  depuis  cette  époque ,  et  sur  ce 
qui  se  passe  encore  aujourd'hui  relative- 
ment ;i  l'Eglise  de  France. 

Le  reste  du  recueil  que  l'on  offre  au 
|)ublic,  se  compose  d'articles  qui  ont  paru 
dans  les  journaux  ,  et  de  quelques  petits 
«'•crits  de  même  genre,  que  la  censure,  du 
temps  de  sa  splendeur,  ne  permit  pas  d'y 
insérer.  On  v  a  joint  ,  sous  le  titre  de 
Pensées  diverses  ,  de  courtes  réflexions 
iur  diiVérens  sujets  de  religion  et  de  philo- 
>ophie. 


l\i:i  LIAIONS 

i;i.l  \l    1)1.  LL(,IJSK  EN  FRANCE 

PENDANT  LE  DIX-HIITIÈME  SIECLE, 
ET       SIR       SA       SITUATION       ACTUELLE. 


Portœ  înferî  non  pnevaUbunt  aJi'crsàs  eam. 
S.  Matlh.,  XTi  ,  8. 

C'est  pour  lo  clin'tirn  \\n  nicrveillciix  et  con- 
Nolaiit  sprclnrlo  que  celui  des  tleveloppemciis 
<lc  rFLj;lise,  de  ses  «-preuves  et  de  ses  combats» 
de|)uisson  origine  justprà  nos  jours.  Si  on  Tob- 
siMvc  à  sa  naissance,  ce  n'est  d'abord  qu'un 
point  que  \\v\\  aperçoit  à  peine  :  peu  à  peu  ce 
point  s'étend  ;  ou  en  voit  sortir,  comme  d'un 
centre  fécond,  des  rayons  (jui  se  |)roloni^ent  à 
l'orient  et  à  l'occident,  au  septentrion  et  au 
midi;  et  na;^uère  presque  imperceptible,  il 
ombrasse  maintenant  le  monde  entier  dans  sa 
vaste  rirconfcrrnce. 

Des  progrès  si  rapides  deviennent  bien  plus 
surprenans  encore ,  quand  nn  considère  les 
obstacles  qu'il  a  fallu  vaincre,  et  les  mov<*ns 
par  les(jiwls  ils  f)nt  été  vaincus.  Douze  pauvres 
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pêcheurs,  sans  protection,  sans  appui,  forts  de 
leur  seule  foiblcsse,  s'avancent ,  une  croix  à  la 
main,  dans  Tunivers,  pour  y  consommer  la 
plus  étonnante  rc'volution   dont  Thistoire  ait 
conservé  le  souvenir.    Ils  annoncent  un  Dieu 
invisible,  une  religion  de  souffrances  ,  à  des 
hommes  qui  ne  connoissoient  que  ce  qui  frappe 
les  yeux ,  qui  n'aimoient  que  ce  qui  flatte  les 
sens.  Ils  prêchent  Thumilité  à  l'orgueil ,  le  dé- 
sintéressement à  Tavarice,  la  continence  à  la 
volupté  ;   et  au  nom  de    qui  ?  au  nom  d'un 
homme  crucifié  à  Jérusalem.  A  celte  doctrine 
inouïe ,  la  raison  se  révolte ,  les  passions  fré- 
missent ;  elles  s'arment  pour  repousser,  pour 
anéantir  celle  religion  nouvelle.  Vains  efforts! 
l'Eglise  croît  sous  le  glaive;  elle  se  propage 
par  les  persécutions  ;  et,  après  avoir  opposé  à 
trois  siècles  d'outrages  et  de  supplices ,  trois 
siècles  de  patience  et  de  résignation,  tranquille 
enfin  ,  elle  essuie  ses  plaies ,  et  se  venge  de  ses 
bourreaux  en  les  recevant  dans  son  sein  ,  et  en 
leur  prodiguant  ses  bienfaits. 

Cependant  elle  ne  devoit  pas  jouir  long- 
temps d'une  paix  si  tardive  et  si  chèrement 
payée.  Son  élat  ici-bas  est  un  état  d'épreuve  : 
elle  lésait,  mais  elle  sait  aussi  qu'elle  ne  suc- 
combera  jamais.  Si  des  combats  lui  sont  annon- 
cés, la  victoire  lui  est  promise  ;  et  le  passé  à  cet 
égard  lui  répond  do  ravcnir.  Fille  du  ciel  et 
rebut  de  la  terre  ,  comme  son  divin  fondateur, 
il  n'est  pas  un  seul  instant  de  sa  durée  où  Dieu 
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ne  inaulfr^tc  li'iiuc  inaiiii-iv  scnsiMc  sa  prolcc- 
ti»)ii  Mir  elle,  et  où  l'on  n'apein^oivc  la  iiiaiii 
toulc-puissaiitr  <jiii  la  tlrlend  contre  les  alta- 
(jues  tle  ses  ennemis,  la  prolrj^e  contre  la  foi- 
Mcî^se  lie  >es  propres  enlans,  el  la  porte,  tonune 
in  triomphe  ,  à  travers  les  siècles  ,  dans  le  sein 
de  cette  éternité  tpii  doit  être  son  partage. 

A  peine  le  paj^anisme,  précipité  du  trône 
par  (Constantin,  reiil-il  laissée  res{)irer  quelques 
instans,  «ju'en  proie  à  de  nouvelles  épreuves  et 
à  des  soutfrances  nouvelles ,  elle  vit  son  sein 
décliiié  par  des  divisions  intestines  plus  dange- 
reu.ses  peut  être  ,  et  queUiuelois  non  moins  san- 
glantes que  les  persécutions  des  Empereurs.  Ses 
dogmes  avoient  été, du  vivant  même  des  Apôtres, 
atta«piés  par  l'orgueil.  Cérinlhe,  Ebion,  Mé- 
nanilii',  en  niant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
sans  pouvoir  nier  ses  œuvres  miraculeuses  in- 
virnlhiiMuent  attestées,  avoient  affermi  j)liitot 
qu'éhranlé  cette  vérité  fondamentale  du  chris- 
tianisme. L'n  honniie  qui  joignoil  à  un  caractère 
ardent  et  sombre  un  esprit  singulièrement  as- 
liicieux  et  une  j)rof()nde  hvpocrisic,  on  rcnou- 
Nclant  pour  le  lond  les  erreurs  des  anciens  hé- 
résianpies,  sut  leur  donner  une  forme  moins 
révoltante,  en  les  cnvel()p[)ant  dans  les  nuages 
il'urie  métaphysicpie  subtile.  Arius  (car  c'est  de 
lui  «pie  je  \eu\  pailer)  trouNa  de  nombreux 
disciples.  La  secte  dont  il  étoit  chef,  condamnée 
par  le  piemier  concile  (l'cuméniipie,  ne  laissa 
pas  de  s'étendre,  parlitulièrement  che/  les  lîar- 
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bares,  moins  instruits  que  les  autres  chrétien», 
et  dès  lors  plus  aise's  à  séduire.  Elle  s'éteignit 
enfin,  comme  toutes  les  sectes,  après  avoir  fait 
une  foule  de  martyrs  ;  mais  l'esprit  d'hérésie 
ne  s'éteignit  point  avec  elle.  Chaque  siècle  eut 
les  siennes,  selon  la  prédiction  de  saint  Paul. 
L'ignorance,  la  présomption  enfantèrent  une 
multitude  de  systèmes  bizarres ,  d'opinions 
pernicieuses  ;  et  la  doctrine  de  l'Eglise  fut  suc- 
cessivement attaquée  dans  tous  ses  points. 

Ce  seroit  un  intéressant  ouvrage  que  celui 
où  l'on  montreroit ,  autant  qu'il  est  permis  à 
l'homme  de  le  faire,  quelles  ont  été  les  vues  de 
la  Providence  dans  ces  persécutions  contre  la 
foi.  On  y  verroit  chaque  erreur  produire  le 
développement  d'une  vérité,  chaque  crime  en- 
fanter une  vertu:  car,  plus  les  mœurs  étoient 
outragées  par  quelques  sectaires,  plus  l'Eglise 
veilloit  sur  celles  de  ses  enfans  ;  et  les  in- 
croyables austérités  des  premiers  solitaires 
furent,  en  quelque  sorte,  comme  l'effet  et  l'ex- 
piation des  infâmes  désordres  des  Gnostiques , 
et  de  la  licence  monstrueuse  des  païens.  Quand 
quelques  hommes  accordoient  tout  aux  sens,  il 
falloit  que  d'autres  leur  refusassent  tout  :  quand 
la  volupté  avoit  des  autels,  il  falloit  que  la 
chasteté  eût  des  martyrs. 

Ainsi,  dans  la  profondeur  de  ses  conseils, 
Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal,  et  faire  servir  à 
ses  desseins  les  passions  et  les  vices  même  des 
hommes.  Qu'on  se  représente  ce  (pii  auroit  lieu 
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fti  le  chrifttianlsine  ireùt  renconlré  à  son  ori- 
gine (jiic  «IcsiU'Ui  .•>  soiiinls  ,  des  rsjuit.s  ilociles- 
loulci  SCS  vcriles.  Ions  ses  dogmes,  it-rus  sans 
contestation,  transmis  s.tns  rxanien,  nous  se- 
roicnt  parxeniLstlépouillt'.sd'inu'  partie  do  leurs 
preuves,  et  dans  une  sorte  île  Mndil(',dont  lin- 
laillibk'  elïelscroil  d'exciter  les  dédains  de  Tor- 
f;ueil  et  peut-être  la  défiance  de  la  raison. 
(Quelle  autorité,  au  contraire*  la  reli$;ion  n'ac- 
«juirrl-clh*  pas  de  tant  d'altarpios  é^^alenient 
\  aines  et  lurieuses  .'  Toutes  les  forces  humaines 
se  sont  essayées  contre  elle,  et  elle  a  Iriom- 
phë  de  toutes  les  forces  humaines.  Avec  quelle 
confiance  et  (juelle  majesté  elle  se  présente 
couverte  encore  des  nol)k'S  cicatrices  qui  attes- 
tent ses  comhats  et  ses  victoires  !  Si  elle  n'eût 
point  éprouve  de  résistance ,  comment  aper- 
cevroit-on  l'action  puissante  de  la  «livinité  si 
visiblement  empreinte  dans  son  établissement? 
Le  dévouement  des  martyrs,  le  courage  des 
confesseurs  ,  tous  ces  grands  et  méuïorables 
sacrifices  qu'elle  exigeoit  des  premiers  fidèles, 
et  qu'elle  seule  pouvoit  obtenir,  n'accuseroient 
pas  aujourd'hui  notre  lâcheté  ,  ou  ne  soutien- 
droieiit  pas  noire  foihlesse.  La  curiosité  pré- 
somptueuse des  héréti(jues ,  en  s' efforçant  de 
pénétrer  des  mystères  impénétrables,  a  donne 
occasion  de  fixer  avec  précision  la  foi  sur  les 
points  coMle.slés.  La  liaison  des  doi^mes  entre 
eux.,  leur  enchaînement  nécessaire,  leur  dé- 
pendance mutuelle,  en  un  mot,  l'esprit  et  l'en- 
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semble  de  la  doctrine  chrétienne  ,  mieux  con- 
nus, ont  été  plus  admirés.  Disons  donc  avec 
l'Apôtre  :  Il  faut  quily  ait  des  Jiérésies^  il  faut 
que  le  flambeau  de  la  vérité  soit  sans  cesse 
agité  par  les  passions,  afin  de  répandre  une 
lumière  plus  vive.  Semblable  à  un  chêne  anti- 
que et  majestueux,  la  religion  s'élève  vers  le 
ciel  au  milieu  des  tempêtes. 

L'histoire  de  l'Eglise,  considérée  sous  ce  point 
de  vue,  offriroit  à  la  méditation  un  sujet  pres- 
que entièrement  neuf.  En  attendant  qu'il  se 
trouve  un  écrivain  qui  veuille  ou  puisse  l'em- 
brasser dans  toute  son  étendue,  qu'on  nous 
permette  de  présenter  quelques  réflexions  sur 
l'état  de  l'Eglise  en  France  pendant  le  siècle 
qui  vient  de  finir,  et  sur  sa  situation  actuelle. 

Les  réformateurs  du  seizième  siècle  sapè- 
rent à  la  fois  les  fondemens  de  l'ordre  reli- 
gieux et  de  Tordre  social.  Ils  établirent  l'anar- 
chie en  principe  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat , 
en  attribuant  la  souveraineté  au  peuple ,  et  à 
chaque  particulier  le  droit  de  juger  de  la  foi. 
Aussi  la  dernière  conséquence  et  le  résultat 
nécessaire  de  leurs  maximes  a-t-il  été  la  des- 
truction la  plus  complète  de  la  religion  ,  et  le 
plus  effroyable  bouleversement  de  la  société. 
Mais  cette  révolution,  inouïe  dans  l'histoire  de 
l'homme  ,  ne  s'est  pas  opérée  en  un  jour  ;  et  il 
est  d'autant  plus  utile  d'en  suivre  les  progrès, 
et  d'en  marquer,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  pas. 
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(jiic,  parmi  ceux  mciiK^  qui  on  ont  «'te  les  ^^c- 
timcs,  un  grand  nombre  s'obstine  encore  i  en 
im'roiuioîlre  la  raiisr. 

L'homme,  borné  dans  ses  larulli's,  insatiable 
clans  ses  désirs ,  tourmcnlr  l'^alcmcnl  par  sa 
curiosité  et  par  son  impuissance,  a  besoin  tout 
cnscudde  et  d'une  iumiî'rt"  <pii  léclairo,  et 
d'une  autorité  (jui  réprime  son  excessive  avi- 
dité de  connoîlrc.  11  Irouvoit  l'imc  et  Taulrc 
dans  la  religion  chrétienne,  qui,  nourrissant 
ses  pensées  des  Nérilés  les  plus  hautes,  sans  les 
livrer  à  la  discrétion  de  sa  raison  (h'hile,  con- 
cilie avec  une  profonde  sagesse  deux  choses 
en  apparence  inconciliables.  Religion  divine, 
qui  dissipe  1rs  ténèbres  de  1  esprit  en  abaissant 
l'orgueil  du  C(L'ur  ;  qui  oie  1  incertitude  el  le 
doute  ,  sans  détruire  en  tièrcmenl  l'ignorance; 
qui  révèle  ses  mystères  à  l'amour  en  les  voilant 
à  rinlelligence  ;  qui,  même  après  avoir  tout 
donné  ,  laisse  encore  un  désir  immense  qu'elle 
satisfait  et  renouvelle  sans  cesse  ! 

Long-temps  avant  Luther,  un  bruit  sourd  de 
révolte  séloil  fait  entendre  dans  le  nord  de 
l'Europe,  et  avoit  retenti  dans  toute  la  chré- 
tienté. Je  ne  sais  quelle  inquiétude  séditieuse 
agitoit  eu  secret  les  esprits,  las  de  toute  espèce 
de  joug,  et  disj)osés  à  briser  le  frein  d'une  au- 
torité gdnanle  dont  ils  s'exagéroicnl  les  abus 
pour  s'y  soustraire  avec  moins  de  remords.  Un 
moine  fougueux  élève  la  \oix  :  il  s'adresse  à 
toutes    les  passions,   et  toutes  les  passions  lui 
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répondent.  Son  orgueil  trouve  des  auxiliaires 
dans  l'avarice  des  princes ,  dans  la  licence  des 
particuliers.  En  vain  Rome  fait  gronder  ses 
foudres  :  la  nouvelle  doctrine  se  propage,  et 
le  schisme  est  consommé. 

Que  des  écrivains  qui  se  croient  profonds 
parce  qu'ils  sont  subtils,  s'imaginent  voir  la 
cause  de  ce  grand  événement  dans  l'obscure 
rivalité  de  deux  ordres  religieux ,  ou  dans  la 
cupidité  d'un  pape  ;  laissons-les  s'applaudir  de 
leur  sagacité.  Mais  l'homme  qui  observe  ,  aper- 
çoit dans  le  cœur  humain,  et  dans  la  disposi- 
tion générale  des  esprits  à  cette  époque ,  une 
cause  bien  autrement  puissante ,  et  qui  seule 
explique  la  facilité  avec  laquelle  la  Réforme 
se  répandit.  Tout  étoit  mûr  pour  une  révolu- 
tion ;  et  si  Luther  ne  l'eût  pas  faite ,  un  autre 
l'eût  faite  à   sa   place. 

Le  schisme  d'occident  avoit  singulièrement 
ébranlé  l'autorité  du  saint-siége,  en  diminuant 
le  respect  des  peuples  pour  les  souverains  pon- 
tifes. Aussi  est-ce  à  la  suite  de  ces  grands  dé- 
chiremens  qu'on  vit  s'élever  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  ces  fanatiques  apôtres  de  l'in- 
dépendance, Wiclef  et  Jean  Hus,  qui,  en  bri- 
sant violemment  les  liens  de  l'unité ,  préparè- 
rent les  voies  à  la  Réforme. 

Sans  doute  la  providence  divine,  en  livrant 
l'homme  à  son  propre  sens ,  voulut  tout  à  la 
fois  lui  infliger  un  grand  chàliment  et  lui  don- 
ner une  grande  leçon.  Le  principe  de  l'examen 
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parliciilirr,  fondcmcnl  de  la  relif^lon  noiivollc, 
assujeltLvsoil  vu  (|url(]iic  sorte  Tcspril  »lc  Uicii 
A  la  raistm  <!«'  riiuiimic  ;  cl  dès  ce  inoinrnt 
riionmic  IIP  ^lt  plus  (jir«>l»scuritt'*  fl  liMiMucs 
dans  la  parole  de  Dieu  (i).  Chacun  l'inlcrprète 
à  son  pré  :  rmi  y  découvre  avec  évidence  le 
dogme  de  la  présence  réelle  ;  l'autre  n'y  veut 
reconnnîtn'  «pi  iiiir  présence  mystique  et  ligu- 
rce.  Après  avoir  attaqué  Jésus-Christ  dans  le 
sacrement ,  on  ratta(jue  dans  sa  nature  même, 
on  le  «légrade  de  sa  divinité  ;  et  le  prote.slan- 
lisme  vase  perdre  dans  la  ]>hil<)soplii(',  ronnnc 
CCS  fleuves  qui ,  disparoissanl  tout  à  coup,  se 
précipitent  dans  des  ahîmes  inconnus. 

Kl  (pion  ne  dise  pas  que  la  Kéforme  suh- 
siste  encore  dans  une  partie  de  l'Europe  :  il 
est  vrai  ,  j'aperçois  encore  son  cadavre  ;  je  vois 
un   corps  sans  mouvement  et  sans  vie,  qui  se 

(l)  (jourvillc  r,i|H)orlc  dans  ses  mémoir<'s  ,  (]uc  ,  pressant 
un  jour  r«'lcrltnir  <lf  Hanovre  d«»  se  faire  (  allioli(|(ie  pour 
riiilérrt  de  sa  laniille,  ce  prince  lui  avoua  que,  persuadé 
rommc  il  rétuit  qu'on  pouvoit  se  sauver  dans  toutes  les  com- 
munions chrélienufs ,  il  (piitteroil  sans  répuj^nanrr  celle  où 
il  a>oit  élé  élevé,  ^i ,  d'ailleurs  ,  il  ndtoil  p.is  trop  vieux 
pour  changer  de  reli{;ion.  «Car  enfin ,  ajouta-t-il,  quand 
»  Jésus-(",hrist  a  dit  :  Cccicst  mon  corps,  ou  ne  sait  pas  trop 
•  dans  (|url  sens  il  l'a  dit  ,  ni  roininenl  on  doit  entendre  re.v 
«  paroles,  n  Kemarcjuez  que  ce  prince  étoit  lutlierien  ,  qu'il 
croyoil  par  conséquent  à  la  divinité  de  Jésus-Clirisl.  Voilà 
donc,  selon  lui,  un  Dieu  qui  parle,  et  qui  ne  sait  pas  parler 
de  manière  à  ïC   faire  entendre.  ()  délire  de   la   rnisini  Ini- 


maine 
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dissout  et  se  consume  tous  les  jours;  mais  l'âme, 
mais  la  doctrine  de  la  llcforme,  où  existe- 
t-ellc  ?  où  est-elle  crue,  prcclice ,  enseignée? 
qui  aujourd'hui ,  parmi  les  ministres  réformés, 
oseroit  soutenir  les  opinions  de  Luther  ou  les 
dogmes  de  Calvin  ?  On  connoît  assez  leur  ex- 
trême tolérance  :  loin  de  s'en  cacher,  ils  s'en 
font  gloire  ;  ils  s'applaudissent  d'avoir  secoué 
les  antiques  préjugés  qui  les  divisoient  :  et  de 
là  ce  repos  léthargique,  ce  silence  de  mort  , 
dont  on  voudroit  faire  honneur  à  leur  modé- 
ration ,  et  qui  prouve  seulement  le  peu  d'im- 
portance qu'ils  attachent  à  la  vérité.  Ne  crai- 
gnez pas  qu'ils  disputent  de  la  foi  :  que  leur 
importe  la  croyance  ?  leur  religion  ,  c'est  la 
morale  ,  la  morale  seule.  Et  cependant  ils  sont 
chrétiens,  du  moins  ils  le  prétendent;  et  ils 
ont  pour  Jésus-Christ  plus  que  du  respect  {\). 

(i)  Expression  des  ministres  de  Genève  dans  leur  décla- 
ration en  réponse  à  l'article  Genève  de  X Encjcîopcdie ,  par 
M.  d'Alembert.  C'est  à  ce  sujet  que  J.-J.  Rousseau  écrivoit 
d'eux  :  «  lis  ne  savent  plus  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce  qu'ils  veu- 
ii>Ient,ni  ce  qu'ils  disent.  —  On  leur  demande  si  Jésus-Christ 
«est  Dieu ,  ils  n'osent  répondre  ;  on  leur  demande  quels  mys- 
«tères  ils  admettent  ,  ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc 
»répondront-ils.'....  Un  pliilosopiie  j(  tle  sur  eux  un  coup 
xd'œil  rapide;  il  les  pénètre,  il  les  voit  Ariens,  Sociniens  ; 
»il  ledit....  Aussitôt,  alarmés,  effrayés,  ils  s'assemblent^  ils 
»  discutent,  ils  s'agitent ,  ils  ne  savent  à  quel  saint  se  vouer  ; 
«et  après  force  consultalions ,  délibérations,  conférences,  le 
»tout  aboutit  à  uu  amphigouri  où  I  on  ne  dit  ni  oui  ni  non  , 
»  et  auquel  il  est  aussi  peu  possible  de  rien  comprendre  qu  aux 
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Voyez  rAn^lclcrrc  rtcrnclicmcnl  ballulr»*  en- 
tre le  f;iii.iliMne  «le  ses  scclrs  sans  iioiiiIho,  cl 
rirrrli^ion  do  srs  philosophes,  phis  funeste 
que  le  fanatisme  luèinc.  (!)'est  au  milieu  de 
TAIIeina^ne  protestante ,  c'est  dans  le  sein 
même  de  ses  universités,  qu'ont  pris  naissance 
et  que  se  perpétuent  ces  associations  léné- 
hreuscs,  plus  redoulahles  avec  des  secrets  qu'a- 
vec des  armées  ,  puissant  moyen  de  boulever- 
sement dans  des  mains  criminelles,  concep- 
tion prolonde  dii  ^énie  de  la  desliuclion  ,  et 
dont  il  a  pu  espérer  recueillir  le  fruit.  La  Ré- 
forme s'est  maintenue  quelque  temps  par  sa 
liaine  contre  la  religion  catholique  :  c'était  là 
son  unique  ressort ,  son  jjrincipe  de  vie  :  ce 
ressort  s'est  usé  de  lui-même.  L'indifférence 
reli{^icuse  ronfle  en  silence  la  racine  du  pro- 
testantisme. Déjà  l'on  professe  puhliqucment 
le  déisme  dans  les  écoles  destinées  à  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  :  hienl(M  l'on  n'y  parlera 
de  Dieu  que  pour  prouver  (ju'il  n'existe  pas. 

Si  l'on  veut  assigner  l'époque  où  la  philo- 
sophie moderne  commença  de  s'introduire  en 
France  ,  il  faut  remonter  à  un  écrivain  protes- 
tant ,  à  Bayle  ,  esprit  délié  et  paradoxal,  érudit 

ndeux  plaidoyers  (le  Rabelais.  >>  (  LvUrcsccrites  de  la  Mou- 
Ifignr.  )  Jji"i  ministres  de  Genève  .se  srjtil  rorrig<'.s  (irpiiis  : 
il*  onl  appris  à  «*lre  plus  riairs  ;  et  personne,  par  exemple  , 
ne  reprochera  à  M.  le  pasteur  Vernes  d'eiKseigner  le  déisme 
avec  Irop  d'obscurité-  dans  son  Cat(^chismr  à  l'itsaf^e  îles 
jeunes  gens  de  toutes  les  communions  cfi retiennes. 


(     12    ) 

plutôt  que  savant,  subtil  dialecticien  plutôt  que 
raisonneur  profond.  Il  soutint  tour  à  tour  tou- 
tes les  opinions,  se  joua  de  toutes  les  vérités  , 
fournit  des  sophismes  à  toutes  les  erreurs.  Ha- 
bile seulement  à  détruire ,  et  digne  par  cela 
même  d'être  le  père  d'une  secte  éminemment 
destructive,  sa  raison  sans  cesse  vacillante  ne 
sait  se  fixer  que  dans  le  doute,  dont  il  fut  le 
plus   adroit  comme  le  plus  infatigable  apôtre. 
Toutefois  Topinion  publique  ,  alors  générale- 
ment saine,  lui  prescrivit  des  ménagemcns  qui, 
sans  rien  diminuer  du  danger  de  ses  ouvrages, 
en  couvrirent  du  moins  en  partie  le  scandale. 
Il  sut  employer  avec  art  la  méthode  perfec- 
tionnée depuis  par  ses  disciples  ,  de  porter  des 
coups  détournés ,  d'attaquer  en  paroissant  dé- 
fendre, et  d'enfoncer  le  poignard  avec  respect. 
Peut-être  aussi,  malgré  ses  écarts,  étoit-il  trop 
éclairé  pour  porter  dans  l'irréligion  cette  ef- 
frayante certitude  qui  semble  ne  pouvoir  être 
le  partage  que  de  la  sottise  ignorante  ou  du 
crime  désespéré.  Quoi  qu'il  en  soit,  non  con- 
tent d'ébranler  les  fondemens  de  la  morale ,  il 
outrage  et  persécute  la  pudeur  à  chaque  page 
de  ses  écrits.  Il  fouille  dans  la  fange  du  cœur 
humain,  il  en  remue  toute  la  corruption,  pour 
revêtir  ses  ouvrages  de  quelque  obscène  rail- 
lerie, ou  d'une  anecdote  dégoûtante. 

Cette  liberté  de  penser,  si  Qatteuse  pour  l'or- 
gueil, si  connnode  pour  toutes  les  passions, 
dut  trouver  de  nombreux  partisans  ;  et  en  effet, 
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on  vil  se  répandre  dans  la  société,  sous  le  nom 
d'esprits  forts,  une  nouvelle  espèce  d'honiinos, 
(|ui,  affectant  un  supcrlie  dédain  pour  tout  ce 
que  1rs  aiitrrs  honnncs  révèrent ,  ne  recon- 
noissoicnt  d'autorité  (jiie  celle  île  leur  propre 
raison ,  (pi'ils  érigèrent  en  tribunal ,  où  ils  ci- 
tèrent toutes  les  vérités;  eoniine  depuis,  à  un 
autre  tribunal  dont  le  seul  nom  efiraiera  la 
postérité,  nous  les  avons  vus  citer  toutes  les 
%ertus.  Ainsi,  après  avoir  éteint  le  flandieau 
qui  l'éclairoit  depuis  dix-sept  siècles,  l'esprit 
humain,  descendant  des  hauteurs  où  le  clu'is- 
tianisme  l'avoit  élevé  ,  se  précipitoit,  à  travers 
les  sombres  régions  du  aoutc,  dans  Tabinie 
sans  fond  de  l'athéisme. 

Il  faut  le  dire  à  la  j^loirc  de  l'Eglise  de  FVancc, 
elle  fut  la  première  à  signaler  l'invasion  de  ces 
principes  menaçans  ;  et  seule  elle  en  prévit  les 
fimestes  suites.  L'autorité  civile  ,  moins  vigi- 
lante, ou  distraite  par  d'autres  soins,  n'avoit 
rien  fait  encore  pour  réprimer  la  nouvelle  doc- 
trine, que  déjà  deux  prélats  illustres,  Bo.ssuet 
et  Fénélon,  appeloient  sur  elle  le  poids  du  mé- 
pris et  de  1  indignation  :  Pascal  s'apprcLoit  à  la 
cond>atlre  avec  les  armes  du  raisonnement,  si 
redoutables  dans  sa  main,  (|uand  la  passion  ne 
l'égaroit  pas  ;  et  sans  doute  on  fut  redevable  à 
la  piévoyanle  feriiu'lé  de  ces  grands  hommes 
de  cet  intervalle  de  calme  (jui  se  prolongea  jus- 
qu'à la  nu>it  de  Louis  XI N  . 

L'impiété   cependant   ne  s'abandonnoil    pas 
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elle-même;  elle  agissoit  dans  Fombre,  épiant 
et  préparant  le  moment  on  il  lui  seroit  permis 
de  se  produire  au  grand  jour.  Sûre  de  con- 
vaincre quand  elle  auroit  séduit,  elle  mettoit 
ses  leçons  dans  la  bouche  de  la  volupté  j  et  des 
hommes  que  leur  naissance  et  leur  rang  appe- 
loient  à  donner  des  exemples,  couroient  en 
foule  chez  une  courtisane  bel -esprit,  qui, 
après  avoir  rejeté  toutes  les  vertus  de  son  sexe, 
comme  on  dépouille  un  vêtement  incommode, 
ne  parut  sensible  qu'à  une  seule  gloire ,  celle 
de  corrompre  ;  qu'à  un  seul  plaisir  ,  celui  de 
braver  l'infamie  (i). 

Détournons  nos  regards  de  cet  affligeant  spec- 
tacle ,  pour  les  arrêter  un  moment  sur  celui 
qu'offroit  l'Eglise  de  France,  parvenue,  comme 
la  monarchie ,  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur. L'âme,  fatiguée  d'indignation,  se  repose 
doucement  sur  ces  jours  à  jamais  mémorables 
où  le  génie  s'embellissoit  du  charme  de  toutes 
les  vertus,  où  la  raison  la  plus  haute  s'allioit  à 
]a  plus  humble  foi  ;  où  le  grand  Bossuct,  d'une 
main  terrassoit  l'hérésie,  de  l'autre  distribuoit 
aux  rois  le  pain  de  la  parole  de  vie ,   aflermis- 

(i)  La  philosophie  s'annonça,  dès  sa  naissance ,  par  un 
caractère  jie  dépravation  Lien  remanjuable.  Elle  corrompit 
tout ,  et  même  la  volupté.  Le  prince  de  Conti ,  le  duc  de 
Vendôme,  le  Réf^ent,  pour  ue  parler  que  de  ses  plus  illus- 
tres adeptes  ,  étoient  connus  pour  avoir  des  mœurs  abomi- 
nables. Je  ne  dirai  rien  de  celles  de  notre  siècle  :  elles  oui 
tout  surpassé. 


(  15  ) 

soit  la  base  du  pouvoir  m  int*mc  temps  qu'il  on 
fuoit  les  bornes,  et  tlaiis  im  innnurtel  tableau 
monlriiil  tout  ensemble  et  les  révolulions  «les 
empires  «jui  passent,  et  lu  suite  de  la  relij^ion 
qui  demeure  elernellemenl  ,  où  le  tendre  Fe- 
lU'Ion  ,  avec  une  élotpicnce  lou(  liante,  déien- 
d«»il  relie  même  religion  (pi'il  bonora  pai'  un 
si  noble  saerilice,  et  ravissoit  les  cœurs  j)ar  la 
douceur  encbantcresse  de  ses  paroles;  où  Pascal 
déployoit  toute  la  force  du  génie  de  Thommc 
pour  écraser  son  or;::;ueil  ;  où  ,  semblable  à  un 
voyageur  (pii  remonte  le  lou^  d'un  lleuve  |)0ur 
en  découvrir  la  source  inconnue  ,  Malcbraucbe 
sVlcvoit  juxpie  dans  le  sein  de  Dieu  même ,  pour 
y  chercber  le  principe  de  la  pensée  :  où  ,  plus 
^rand  peul-èlre  ipie  tous  ces  grands  boinmes  , 
un  pauvre  priHre  ,  sans  influence  (pic  celle  de 
ses  vertus  ,  sans  auh  es  moyens  (pie  son  ardente 
cbarilé  ,  répandoil  sur  riiumanilé  plus  de  bien- 
faits qu'elle  n'en  rc(;ut  jamaisd'aucun  monar(pie. 
Que  de  fondations  pieuses  ,  que  d'utiles  insti- 
tutions ne  doit-on  pa>  à  cet  boinme ,  (pii,  à 
force  de  prodiges,  a  triompbé  de  rindilïéience 
de  notre  siècle  pour  tout  ce  qui  porte  un  ca- 
ractère religieux  !  Il  n'étoit  plus  depuis  long- 
temps, et  son  esprit  vivoit  encore  pour  faire  le 
bien.  (llKniue  joui",  avant  le  jour  (pii  a  tout  dé- 
truit, il  nourrissoit  encore  l'indigent,  revèloit 
sa  nudité,  inslruisoit  son  ignorance,  consoloit 
ses  douleuis;  et  l'enfance  sauvée  de  la  mort  le 
bénissoil  daii5  les  asiles  <[ue  sa  tendresse  lui 
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avoit  préparés.  Voilà  la  religion  et  ses  effets; 
voilà  ce  qu'elle  fait  pour  rhomme,  au  nom  d'un 
Dieu-homme.  Que  la  philosophie  se  pre'sente 
maintenant,  et  qu'elle  nous  dise  ce  qu'elle  peut 
opposer  à  ces  miracles  de  la  charité  chrétienne  ; 
qu'elle  nous  montre  son  Vincent  de  Paul. 

Et  cependant  je  ne  rappelle  que  les  œuvres 
d'un  seul  homme  :  que  seroit-ce  si  je  rassem- 
blois  tous  les  services  rendus  au  genre  humain 
par  la  religion,  dans  ce  siècle  éternellement  fa- 
meux par  tous  les  genres  de  gloire  comme  par 
toutes  les  sortes  de  dévouement?  Ici,  c'est  le 
Frère  des  écoles  chrétiennes  qui  se  dévoue  à 
l'enseignement  des  cnfans  du  pauvre  ;  là  ,  c'est 
la  Sœur  de  la  charité  qui  poursuit  en  quelque 
sorte  la  misère  dans  ses  plus  secrets  réduits , 
afin  que,  sous  l'empire  de  Jésus-Christ,  il  n'y 
ait  pas  une  seule  infirmité  qui  ne  soit  soulagée, 
pas  une  seule  larme  qui  ne  soit  essuyée  ;  plus 
loin  ce  sont  les  Pères  de  la  Trappe,  ces  héros 
de  la  solitude,  qui  cultivent,   comme  Jean, 
la  pénitence  au  désert,  et  dont  la  porte  hos- 
pitalière est  toujours  ouverte  au  voyageur  et 
à  l'indigent.  Ailleurs ,  nous  rencontrons  ces 
congrégations  vénérables  qui  produisirent  \es 
Pétau ,  les  Mabillon,  les  Sirmond,  les  Mont- 
faucon  ,  et  tous  ces  savans  religieux  dont  les 
incroyables  travaux  ont  répandu  tant  de  lu- 
mière sur  les  antiquités  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes, et  sur  les  premiers  temps  de  notre  his- 
toire. Mais  j'ai  parlé  de  dévouement,  et  à  ce 
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mot  la  pensée  sp  reporle  avec  douleur  sur  cet 
ordre  ,    na;;inrc    florissant  ,    dont    I  existence 
toute  entirre  ne  fut  (ju  un  ^rand  dc>oui'inenl  à 
rtiinnanitr  rt  à  la  religion.  Ils  le  savoient  ceux 
qui  l'ont  tirtruit,  et  c'étoit  pour  eux  une  raison 
de  le  détruire,  comme  c'en  est  une  pour  nous 
de  lui  payer  du  moins  le  tribut  de  regrets  ci  de 
reconnoissance  «ju'il  mérita  par  tant  de  hien- 
laits.  Klil  <pii  pourroit  les  (Compter  tous  '  L(jng- 
trmps  j'ucore  on  s'apercevra  du  vide  immense 
cpiont   lai.ssé    dans  la  clirélicnlé   ces  honunes 
avitics  de  sacrifices  comme  les  autres  le  sont 
de  jouissances,  et  l'on  travaillera  long-temps  à 
le    condjler.    Qui    les   a    remplacés    dans    nos 
chaires?  (pii  les  remplacera  dans  nos  collèges? 
Qui,  à  leur  place,  s'offrira  pour  porter  la  foi 
et  la  civilisation  ,   avec  l'amour  du  nom  fran- 
çais ,  dans  les  forèL>  de  l'Amérique  ou  dans  les 
vastes  contrées  de  l'Asie ,  tant  de  fois   arro- 
sées de  leur  sang!^  On  les  accuse  d'amhition  : 
sans  dout«'  ils  en  avoient  ;  et  quel  corps  n'en 
a  pas  .''   Leur  andiilion  étoit  de  faire  le  bien  , 
tout  le  bien  qui  étoit  en  eux;  et  qui  ne  sait 
que  c'est  souvent  ce  que  les  hommes  pardon- 
nent  le   moins?   Ils   vonloicnt  dominer  j)ar- 
toul  :  et  où  donc  dominoient-ils  ,   si  ce  n'est 
dans  ces  régions  du  Nouveau-Monde,  où,  pour 
la  première  et  la  dernière  fois,  l'on  vit  se  réa- 
liser   sous    leur    influence    ces    chimères    de 
bonheur  que  l'on  j>ardonnoit  à  peine  à  l'ima- 
gination des  pointes?  Us  étoienl  dangereux  aux 
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souverains  :  est-ce  bien  à  la  philosophie  à  leur 
faire  ce  reproche  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ouvre 
l'histoire ,  j'y  vois  des  accusations  ,  j'en  cher- 
che les  preuves  ,  et  ne  trouve  qu'une  justifi- 
cation éclatante. 

Leur  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi ,  pour  le 
maintien  de  l'autorité  ,  leur  attira  l'inimitié 
d'une  secte  haineuse  et  turbulente,  qui,  de- 
puis deux  siècles,  n'a  pas  cessé  de  troubler  et 
de  déchirer  l'Eglise ,  dont  elle  a  contribué  , 
dans  ces  derniers  temps ,  à  consommer  la  ruine 
en  France.  Le  Jansénisme,  enfant  honteux  de 
la  Réforme,  en  vain  méconnoît  et  désavoue  sa 
mère  ;  évidemment  il  lui  dut,  avec  ses  dogmes 
désolans ,  ce  caractère  dur  et  hautain,  cet  es- 
prit d'indépendance  et  de  révolte  (i) ,  par  le- 
quel il  se  signala  dès  sa  naissance.  Et  remar- 
quez encore,  entre  cette  secte  et  la  philoso- 
phie, née  de  la  Pvéforme,  un  autre  rapport,  et, 
si  j'ose  ainsi  parler,  une  ressemblance  de  fa- 
mille bien  frappante.  «  Un  parti  de  théolo- 
j>  giens,  qui  date  de  l'autre  siècle ,  ne  voit  dans 
»  riiomme,  dit  M.  de  Bonald ,  que  sa  nature 
»  corrompue  ,  dégradée ,    originelle  ,    inerte 

(i)  La  magistrature  qui ,  sous  Louis  XIV,  n'étoit  pas 
encore  séditieuse ,  et  qui  ne  l'eût  pas  été  impunément ,  re- 
prcseutoit  alors  le  Jansénisme  comme  a  une  secte  qui  u'ou- 
Mblioitrien  pour  diminuer  l'autorité  des  puissances  ecclésias- 
B  tiques  et  séculières  qui  ne  lui  étoient  pas  favorables.  »  Voyei 
le  Réquisitoire  de  VavocaL-géntral  Talon,  du  2 5  janvier 
1687. 
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»  selon  »Mi\,  impuissante  à  tout  bien,  iiirme  à 
»  nidrr  ct'lui  «prou  Nciit  lui  iairc  ;  ot  les  phi- 
M  losophes  inoileriics  voient  la  véritable  na- 
)»  luro  (le  l'hoinnic  social  dans  l'état  foible, 
«»  ignorant,  linbare ,  di*  la  Nie  sauvaj^e  (i).  »» 
Aiouloiis  (jur  1rs  uns  cl  les  antres  détniiscnt 
également  toute  liberté  morale,  et  que  les  dis- 
ciples de  Jansénius  et  de  Oiiesnel  ont  introduit 
Tanan  hie  dans  ^K^Iise,  comme  les  pliilusophes 
l'ont  mise  dans  l'Etat  (2). 

On  j^émit  d'avoir  à  compter  parmi  les  chefs 
d'un  paiti  si  dangereux  par  ses  principes,  si 
odieux  par  les  moyens  qu'il  employa  jjour  les 
soutenir,  des  hommes  qui  à  de  grands  talens 
joignoient  de  {grandes  vertus,  si  toutefois  il  en 
est  de  compatibles  avec  l'orgueil  ;  car,  après 
tout,  est-il  un  seul  sectaire  qui  n'ait  cherché  à 
éblouir  les  autres ,  et  quehpiefois  à  se  rassurer 
lui-même,  par  les  dehors  imposans  d'une  sé- 


(  I )  Législation  primitive ,  lom.  I ,  [i.  35. 

(1)  Le  Jaiiséiiisine ,  peu  favorable  au  culte  de  la  balaie 
Vierge  rt  <les  Saint:»,  avoil  une  tendance  bien  marquée  à 
l'abulition  du  culte  extérieur,  que  le:>  pliitusoplies  uni  entiè- 
rement détruit.  Il  apprenoit  aux  rlirétiens  à  se  passer  des  sa- 
f  remens ,  et  fermuit  les  sources  de  la  j^ràcc ,  sous  prétexte 
de  rétablir  I  .inrienne  discipline  de  riCgii.NC  ^ur  la  pénitence- 
Oo  puurroit  faire  encore  biea  des  réllexions  et  plus  d'un 
rapprochement  sur  cette  répugnance  pour  la  fréquente  coin- 
niunion .  si  extraordinaire,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  dans 
de»  gens  qui  font  profession  rie  la  doctrine  CJlliolifjuo  *ur 
rKucli4ri.>lie. 
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vère  régularité  ou  d'une  austérité  farouche? 
Et  Terlullien  aussi  avoit  des  vertus  ;  il  se  per- 
dit néanmoins,  parce  qu'il  manqua  de  la  plus 
nécessaire  de  toutes,  d'humilité.  Je  cite  de  pré- 
férence Tertullien,  parce  qu'il  y  a  de  singu- 
liers rapports  entre  lui  et  l'oracle  du  Jansé- 
nisme ,  M.  Arnauld.  Tous  deux  d'un  caractère 
ardent,  présomptueux  ,  opiniâtre  ,  tous  deux 
pleins  de  génie,  tous  deux  ayant  rendu  à  la 
reigi  on  d'éminens  services,  ils  se  laissèrent 
entraîner  (  qui  le  croiroit  dans  de  si  grands 
hommes?)  à  la  fougue  d'une  imagination  qui 
outroit  tout  ;  car  c'est  en  outrant  la  vérité  ca- 
tholique ,  que  M.  Arnauld  tomboit  dans  Ter- 
reur de  Calvin  :  et  il  ne  s'en  est  pas  aperçu  ! 
et  Pascal,  Nicole  (i)  ,  Duguet,  et  tant  d'autres 


(i)  Personne  n'eut  jamais  une  raison  plus  solide,  un  es- 
prit naturellement  plus  juste  que  M.  Nicole  ;  personne  n'a 
jamais  mieux  montré  la  foiblesse  et  l'inconséquence  de 
l'homme,  et  personne  ne  fut  jamais  plus  inconséquent.  Lisez 
ses  traités  contre  les  Prolestans ,  et  vous  admirerez  avec 
quelle  force  de  raisonnement  il  prouve  «  qu'on  doit  se  sou- 
»mellre  sans  balancer  aux  décisions  des  pasteurs  de  l'Eglise, 
uqiii  sont  faites  sous  l'autorité  de  leur  cl»  f  »  {Prêt.  Réf. 
conv.  de  Schiime,  I.  m,  c.  i4);  parce  que  lEglise  seule  peut 
nous  ouvrir  un  sentier  de  lumière  à  travers  le  labyrînllie  des 
opinions  lnim:nnes.  Kli  bien  !  ce  mcme  homme  a  été  rebelle  , 
pendant  toute  sa  vie,  à  l'autorité  qu'il  avoit  si  glorieusement 
détendue  ;  et  il  a  résisté  jusqu'à  son  dernier  soupiraux  juge- 
mens  prononcés  par  les  souverains  Pontifes ,  et  adoptés  par 
presque  tous  les  Kvèques.  Mais  ce  qui  est  plus  étonnant  en- 
core ,  c'est  de  rentendre  convenir  qu'en  agissant  comme  il  a 


(  '1  ) 

non  ni(»lns  «'clalr«'s,  uc  s'en  sont  |»n^  nporrns 
j»Iijs  ([110  lui  !  O  loililcssc  de  la  raison  liii- 
inainc  !  et  (]uc  Dieu  sait  l)ien  nous  faire  sentir, 
quand  il  voiil,  par  drclatans  exemples,  la  né- 
cessite'' (le  nous  somnellie  à  une  plus  haute  au- 
torité ! 

Ce  qu'il  faut  remarquer  principalement  dans 
l'histoire  de  celte  secte  ,  séduisante  à  son  ori- 
gine,  et  hicntùt  ai>rt'*s  si  prodij^ieusement  avi- 

fjil  on  rsl  5ans  oxcusp  ,  d.ins  la  même  pag»*  où  il  soutient 
qu'il  n*a  fait  qup  ce  qu'il  a  di^  faire.  On  trouvera  ces  deux  as- 
sertions dans  .sùleHreà  M.  de  ¥o\i\chhciu [Essais  (le  jMurale^ 
t.  XV  ),  où  il  jusliiie  son  refus  de  se  joindre  à  M.  ArnaulJ 
pour  écrire  en  fa\eur  de  Porl-Koyal.  «  J'avoue,  dit-il ,  que 
«je  ne  saurois  souffrir,  qu'il  me  paroîl  contraire  à  toutes  les 

•  règles  de  l'Eglise,  et  m^me  de  la  bienséance  humaine,  de 

•  me  conduire  dr  la  sorte,  et  qu'il  nie  semble  que  cela  ne  se— 
iiroit  propre  qu'à  me  faire  passer  dans  toute  la  France,  et 
»méme  dans  toute  l'Europe  ,  pour  un  insolent  et  un  extra- 

•  vagaiit.  —  Ne  cruiroit-on  pas  avoir  réfute  tout  ce  que  je 
Bpourrois  écrire  ,  en  répliquant  que  c'est  un  petit  dtrc  qui  a 

•  l'insolence  dallaqirrr  rarclie\cquc  de  Paris;'  ce  qui  rcndroit 
i»ces  écrits  odieux  a  la  plupart  du  monde,  et  décrieroit  même 

•  celle  cause.  Le  pis  est  que  si  l'on  me  faisoit  ces  reproches, 

•  ma  conscience,  loin  de  m'en  défendre,  y  conseutiroit  ;  car 

•  je  trouve  bien  des  exemples  de  clercs  cl  de  laïques  qui  ont 

•  écrit  contre  des  hérétiques,  ou  tardes  matières  ecclésias- 

•  liques  non  contestées  ;   mais   je  n'en   trouve  point  qui  se 

•  soient  élevés  par  des  écrits  publics  contre  les  premiers  mi- 
«nislrrs  de  l'I-glise.  »  Et  c'est  ce  m(*me  pctil  clerc  qui  a  [iti- 
blié  tant  de  livres  pour  combattre  les  décisions  des  premiers 
pasteurs  dans  l'affaire  de  Jansénius  !  Je  laisse  à  ceux  qui  par^ 
lagent  «es  opioions ,  le  soiu  de  l'accorder  avec  lui-mcmc. 
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lie,  c'est  renchaînemcnt  des  erreurs  qu'elle  fut 
successivement  forcée  de  soutenir.  Quelle  dif- 
férence entre  le  jansénisme  d'Arnauld  et  le 
jansénisme  de  Quesnel,  entre  la  doctrine  de 
celui-ci  et  celle  de  ses  successeurs  î  Après  avoir 
épuisé  tous  les  subterfuges ,  toutes  les  ruses  de 
la  chicane,  ne  pouvant  plus  éluder  rautorité 
de  TEglise  qui  les  condamne ,  ils  attaquent  de 
front  cette  autorité.  L'insulte  la  plus  violente 
succède  à  d'hypocrites  ménagemens.  Qui  ne 
reconnoît  ici  la  marche  constante  de  l'hérésie  ? 
Mais  voyez  la  suite  :  le  retranchement  s'opère  ; 
ils  ne  tiennent  plus  au  tronc  qui  donne  la  vie; 
et  voilà  qu'aussitôt  cette  branche  malheureuse 
se  dessèche  et  tombe  en  pouriture.  O  provi- 
dence !  Tout  le  génie  d'un  Pascal ,  toute  la  rai- 
son d'un  Arnauld ,  toute  la  vertu  d'un  Nicole 
aboutit,  en  dernier  résultat,  aux  folies  et  aux 
obscénités  du  plus  extravagant  fanatisme! 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  même  temps  que 
riryéligion  commença  à  lever  plus  hardiment 
sa  léte  hideuse.  Louis  XIV  n'étoit  plus  :  un 
prince,  fanfaron  de  crimes ^  donnoit  à  la  naliou 
l'exemple  contagieux  de  la  dissolution  et  de 
Tincrcdulité.  A  cette  noble  décence  ,  à  cette 
majesté  de  mœurs  qui  distinguoit  l'ancien  mo- 
narque ,  malgré  les  écarts  oii  ses  passions  l'en- 
traînèrent dans  sa  jeunesse,  succéda  subitement 
la  licence  la  plus  effrénée.  Que  le  cœur  ait  des 
foiblesses  et  qu'il  en  rougisse  ,  cela  est  de 
l'homme  dans  tous  les  temps,  et  l'on  s'en  af- 
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fli{;f  plus  qu'on  ne  s'en  alarmr  ;  mais  (l'cri^cr 
riininor;tlilt''  en  SY-St«'m«*,  «le  raisonner  le  lib«'r- 
tin.«|;e,  et  de  creuser  troitli'nienl  le  crime,  voili 
ce  qui  e  11  raie  ,  et  ce  qui  caractérise  l'époque  fu- 
neste <le  la  Ké^^encc  (i).  La  cour,  ce  sanctuairn 
(le  la  rovautr  ,  se  changea  en  un  lieu  de  de'- 
bauclie.  L'inramie  devint  mi  titre  à  l'intimité 
•  lu  piince;  et  pour  obtenir  sa  faveur,  deux 
choses  seulement  lurent  nécessaires,  ne  rien 
croire  ,  ne  rien  respecter. 

On  n'offre  pas  impunément  de  tels  modèles 
aux  peuples.  Le  germe  de  la  corruption,  semc 
«lans  la  sociét«'  |)ar  la  main  des  rois  ,  se  déve- 
loppe lot  ou  tard  avec  une  épouvantable  éner- 
gie. Ouand  il  n'existe  plus  rien  de  sacré  pour  le 


(i)  «>    Il   oxistp   sppl  exemplaires  ,  peut-être  (louie ,  d'un 

•  recueil  infâme  iiilitiilé  :  Le  Cosmopolite  ;  c'est  un  choix  de 

•  pièces  licenrieuses,  formé  en  1^35  par  le  duc  d  Aiguillon  , 

•  et  imprimé  clici  lui  et  par  lui,  dans  sa  Itrre  de  Verel»  eo 

•  Tuuniiuc.  Liu-  priiico.sc  de  (.oiiti,  le  comte  d'A^euois  ,  et 

•  quelques  autres  seigneurs,  furent  les  coibborateurs  du  duc 

■  d'Aiguillon.  Le  li\r«'  e>t  déilit-  à  mnd.ime  Je  Miramion  ,  et 

•  c'est  Monrrif  qui  (il  IVpîlro  cl  la  préface.  Le  Ixit  des  édi- 
»  tours  du  Coimopolitc  avoit  été  de  rivaliser  madame  la  grande 
)»duchc&se  de  liouillon  et  M.  de  Lassay,  qui  avuient  donné  les 
a  Aldnioirci  du  tttups.  —  Ces  détails  nous  aident  à  comprcn- 

•  dre  condiicn  itoil  profonde  la  plaie  que  les  dériglemenj.  de 

■  la  Régence  a\  oient  faite  à  la  morale  publique^  (^ue  penser 

•  des  mœurs  d'un  pays  où  les  plus  grands  seigneurs  se  désho- 

•  noroient  par  ces  abominaMes  publications;'  »  Artivle  de 
AI.  Boissomide  ilans  le  Journal  de  l'Empire  du  5  nos'einbre 
1810. 


(  24  ) 

souverain  ,  quand  il  se  joue  également  du  vice 
et  de  la  vertu,  de  tous  les  devoirs  et  de  toutes 
les  bienséances ,  le  jour  des  révolutions  est 
proche  ;  il  a  lui-même  brisé  le  sceptre  dans  sa 
propre  main ,  ou  dans  celle  de  ses  successeurs. 

Les  premiers  symptômes  d'un  changement 
dans  l'esprit  et  le  caractère  français  se  décla- 
rèrent à  l'époque  de  ce  jeu  funeste  connu  sous 
le  nom  de  Système.  Un  délire  épidémique  tourna 
toutes  les  têtes ,  une  insatiable  cupidité  envahit 
tous  les  cœurs.  La  fièvre  de  l'or,  qui  consume 
lentement  les  mœurs  des  peuples  ,  s'alluma 
dans  le  sein  de  la  nation  la  plus  généreuse,  la 
plus  désintéressée  de  l'Europe.  Alors  on  eut 
une  preuve  trop  certaine  de  l'affoiblissement 
des  principes  religieux;  et  l'on  j)ut  présager  de 
grands  maux  ,  parce  qu'on  aperçut  de  violentes 
passions. 

Cependant  jamais  la  religion  ne  s'étoit  mon- 
trée plus  aimable  et  plus  grande  ;  jamais  elle 
n'avoit  répandu  sur  les  hommes  plus  de  bien- 
faits qu'au  moment  même  où  les  hommes  con- 
juroient  sa  ruine  :  comme  si  la  Providence ,  sur 
le  point  de  les  abandonner  à  eux-mêmes,  eût 
voulu,  en  quelque  sorte,  se  justifier  de  cet  aban- 
don ,  et  leur  ôter  toute  excuse ,  en  leur  présen- 
tant dans  toute  sa  beauté,  disons  mieux,  dans 
toute  sa  divinité,  cette  foi  qu'ils  alloient  dé- 
truire. 

Avant  qu'un  gouvernement  foible  ou  insensé 
eût  permis  d'attaquer  la  religion  dans  des  ou- 
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vragc»  pulillr.s.  rincrr<]nlitc  rloit  moins,  dan* 
\a  plupart  «In  cp\\\  «pii  «ii  laisoirnt  profession, 
nnc  iloctrinr  raisoniu f  ,  ipi  un  syslt'mc  de  ne, 
une  sorte  <lo  morale  prati«pie  à  l'usage  des  pas- 
sions ,  fondée,  il  est  vrai,  sur  Texclusion  du 
christianisme ,  sans  néanmoins  qu'on  se  mît 
fort  ru  prine  d'en  pr()u\er  la  fausseté  et  d'en 
abolir  la  croyance,  surtout  parnn  le  |)e»iplc. 
11  semble  au  roniraire  ipie  les  esprits  lorts,  pres- 
<jue  tous  distingués  par  leur  naissance,  ch<*r- 
cliassenl  «ncore  ,  dans  la  licence  îles  mœurs  et 
des  opinions,  une  distinction  nouvelle,  peu  ho- 
norable sans  doute  ,  mais  <pii  ne  laissoit  pas  de 
llalter  leur  vanité,  en  paroissant  les  séparer  du 
vulgaire  par  la  supériorité  d'esprit,  autant 
qu'ils  l'étoient  déjà  par  celle  de  leur  rang.  Si 
quehpips-unsse  mèloient  de  dogmatiser,  c'étoit 
en  secret,  avec  mystère  ,  et  de  i)ouclie  seule- 
ment, sans  jamais  exposer  leur  doctrine  nais- 
sante au  danger  de  la  publicité  et  à  Tépreuvc 
de  la  contratlirtion.  Aussi  étoit-ellc  pressentie 
plutôt  (pie  coMiuie  :  on  apercevoit  les  effets  , 
la  cause  demeuroit  cachée  ;  et  les  orateurs  cbr('- 
ticns,  effrayés  de  ce  bruit  sourd  qui  se  faisoit 
entendre  autour  deux,  spectatoins  des  pre- 
miers «lésasties,  et  en  présageant  de  plusgrands 
pour  l'avenir ,  jetoient  inutilement  le  cri  d'a- 
larme, et  proj)liélisoient  en  vain  à  la  société  les 
fléaux  prêts  à  londre  sur  elle. 

La  socii'-lé  éj)i(:Mi  iruue  <lu  Temple  étoit  ,  au 
commencement  du  dernier  siècle  ,  comme  la 
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dépositaire  de  cette  tradition  d'impiété  ;  cl  c'est 
probablement  dans  son  sein  que  M.  de  Vol- 
taire, encore  jeune,  puisa  celte  haine  du  chris- 
tianisme ,  qui ,  s'envenimant  avec  les  années , 
devint ,  non  pas  une  passion  ,  mais  nne  véri- 
table fureur.  L'histoire  de  la  philosophie,  pen- 
dant cinquante  ans  ,  n'est  presque  que  l'histoire 
de  ce  poète  énergumène  ;  et  même  il  fut  le  pre- 
mier qui  déshonora  le  nom  de  philosophe  en 
le  substituant  à  celui  d'esprit  fort,  universel- 
lement décrié. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étrange  dans  un  homme 
si  extraordinairement  vain  ,  c'est  qu'étant  rede- 
vable à  la  religion  chrétienne  des  plus  belles 
productions  de  son  génie  ,  qui  semble  Taban- 
donner  toutes  les  fois  qu'il  écrit  sous  l'influence 
d'une  autre  doctrine  ,  il  ait  sacrifié  l'intérêt  de 
sa  gloire  aux  préventions  de  son  esprit  ou  au 
besoin  de  satisfaire  sa  haine. 

Rayle  avoit  essayé  d'ébranler  par  le  raison- 
nement les  bases  de  toute  religion  ;  mais  , 
malgré  ses  anecdotes  et  ses  contes  orduriers  , 
Bayle  est  très-difficile  à  lire  pour  les  gens  du 
monde.  Ses  pesans  in-folio ,  surchargés  de  ci- 
tations ,  enflés  de  métaphysique  ,  sont  faits 
pour  effrayer  les  lecteurs  qui  ne  veulent  qu'être 
amusés  ;  et  il  faut  même  le  plus  souvent ,  pour 
les  entendre,  un  degré  d'instruction  qui  n'est 
pas  très-commun.  M.  de  Voltaire  employa  des 
armes  toutes  différentes  et  bien  plus  dange- 
reuses. Il  alloit  distribuant  d'une  main  légère  la 
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raillerie  ri  le  <;arrasme  ;  sa  plume  jnl.irissaltte 
xersoil  des  ilnts  il'iinnio  sur  les  oItjoU  les  plus 
^aints,  m  prose  ,  en  ver»  ,  cl  ,ivr«  iiiicliToiulilr 
iju'on  ;i(lmirrroitsi  l'on  ne  fréinissoilpas.  Ainsi 
l»ru  à  peu  Ton  s'accoiilninoil  à  considrror  la 
rrli^ioi»  «ious  nn  ]>oint  de  %  iir  ridiculo  ,  à  vwc  (Kî 
SON  prali(]iM\s  ,  do  ses  ilo^^mcs  ,  ile  ses  iiiiiiislips. 
Lo  rcsprcl  s'afloiMissoit  iiiseiislMomeiil  ;  on 
OUI  rraint  de  ronimoltre  son  esprit  en  s'a- 
>  ouant  chn-lion  ;  et  la  loi,  roline  dans  le  fond 
«lu  nriir,  v  roinlialtoil  clKupie  jour  avec  plus  de 
désavantage  contre  la  honte  ,  rot  inexorîible 
tyran  des  âmes  fnildcs. 

IVun  autie  colo  ,  Ton  ana(|uoil  les  uns  après 
les  autres,  dans  dos  panijddols  répandus  avec 
profusion,  tous  les  points  de  riiisloire  sacrée, 
tous  les  faits  sur  Icsjpicis  roposo  lo  rluistia- 
nisnio.  On  rlieichoit  à  Ui  rendre  odieux  en  le 
calomniant.  Les  plus  atroces  accusations,  les  as- 
sertions les  plus  mensongères  ,  oloicnl  n^an^L•es 
sans  pr<'uvej>aver  une  hardiesse  inouïe.  Kn  \n\n 
los  rcfuloit'ou  ,  elles  ('toiont  rejiroduihvs  lo  len- 
demain dans  des  hrochures  nouvelles  ,  totijour.^ 
pi(pianles  par  la  forme,  et  que  Ton  drvoroit 
avec  avidité,  tandis  que  la  r('rutatif)n  nérossai- 
rement  plus  .sc'rieusc  n'éloil  lui'  «le  personne. 
C'éloit  surtout  l'habitude  de  INI.  de  Voltaire  de 
ne  répondre  à  ses  adversaires  «pie  par  des  sar- 
t  asmes,  et  «les  insultes  (piehpielois  si  grossières, 
<pie  ses  amis  en  rou;;issoienl  pour  lui.  On  s'i- 
magine bien  qu'un  hl  homme  s'effrnyoil  peu 
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des  censures  de  TEglise  ;  il  craîgnoit  davantage 
les  arrêts  des  parlemens  ;  et  peut-être  celle 
crainte  eûl-elle  un  peu  amorti  sa  fougue  irré- 
ligieuse, s'il  ne  se  fût  pas  d'ailleurs  ménagé, 
parmi  les  plus  hauts  personnages  de  l'Etat,  des 
protecleurs  puissans,  qui,  plus  d'une  fois,  réus- 
sirent à  le  soustraire  à  Tanimadversion  de 
rautorilé. 

On  ne  peut  s'étonner  assez  de  l'appui  que 
trouvoit  dans  les  grands,  dans  les  minisires, 
et  jusque  dans  les  rois ,  la  philosophie  nouvelle 
qui  croissoil  à  l'omhre  des  trônes ,  en  attendant 
le  moment  de  les  renverser.  11  y  a  dans  celle 
conduite  des  chefs  des  nations,  quelque  chose 
de  si  inconcevable  qu'il  faut  nécessairement  re- 
courir, pour  l'expliquer,  à  une  raison  plus 
haute  que  la  raison  humaine  ;  et  ce  n'est  qu'en 
inteiTOgeant  la  Providence,  qu'en  méditant  ses 
profonds  desseins,  que  l'histoire  s'élèvera  jus- 
qu'à la  cause  do  ce  prodigieux  aveuglement. 

Remarquons  toulefois  comme  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé  sur  la  se- 
crète conformité  entre  la  Réforme  et  la  philo- 
sophie ,  que  celle  dernière  reçut  toute  espèce 
d'accueil  dans  les  pays  proleslans  (i)  :  elle  fut, 

(i)  C'est  en  Hollande  que  s'imprimoîent  presque  tous  les 
livres  pliilosophiques,  et  que  se  retîroient  les  écrivains  que 
Tautorité  publique  poursuivoit  en  France.  Ce  peuple  de  mar- 
chands, qui, dans  cette  guerre  contre  la  société,  ne  voyoit 
qu'une  spéculation  mercantile,  vendoit  en  Europe  sa  religion 
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pour  ainsi  dire  ,  reconnue  cl  fel('c  dans  sa  fa- 
millo  Tons  U's  soin  crains  du  nord  de  TKuiope 
inaniU'stèrenl  leur  penchant  pour  elle  :  iU  atli- 
rèrenl  près  d'eux  les  (écrivains  qui  la  propa- 
geoienl  »  cl  (|uel(pies-uns  même  s'en  coniposè- 
rcnl  luie  o>ptT«'  de  cour  ,  où  lu  libcrtr  i\v- 
toil  pas  toujours  sans  danger  ,  ni  l égalité 
sans  caprices.  Un  monarque  ctdèbre,  et  à  qui 
ses  talens  militaires  ,  plus  peut-cMrc  que  son 
gr'iiic  poiiti(pio,  fnuMit  donner  le  nom  de  Grand, 
nr  rougit  point  ili*  >e  faire  le  disciple  d  un  p(jcte 
c\ilr,  ipii  l'accaliloit  de  louanges  en  public,  et 
en  secret  de  sarcasmes;  et  par  une  déplorable 
bizarrerie  ,  mcMant  aux  vertus  d'un  roi  les  pas- 
sions d'im  sectaire,  il  ébraidoit  avec  des  opi- 
nions le  trône  (piil  afTcrmissoit  par  des  ba- 
laillfs. 

l*lusieiirs  anni'es  s'e*  oiilèrcnt ,   j)cndant  les- 

poiir  un  peu  dur,  comme  un  siècle  auparavant  il  la  iraliiïsoit 
au  Japon  pour  un  vil  intérêt  de  commerce.  Voila  I  esprit  du 
protestantisme  :  et  Tod  s'étonne  qu'il  y  ait  plus  de  richesses 
la  ou  il  domine!  mais  les  rirliessses  ne  sont  pas  la  force, 
tomme  Tout  prouvé  les  événemens.  I^'amour  de  la  projiriélé 
n'est  pas  l'amour  de  la  patrie,  encore  moins  l'amour  du  ^ro- 
l/iivh  ,  lamour  de  l'Iiommo  ,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
«acrifirc,ni  par  con>é(picnt  de  sociclé.  Tout  si-ntiinenl  tt-ndre 
el  généreux  s  éteint  à  la  lonjjue  cliei  les  peuples  commer- 
«jans;  la  cupidité  produit  l'éi^uïsme,  et  l'éj^u'isme  la  cruauté. 
On  frémit  des  barbares  Iraitemens  que  les  Anglais  et  les  llol- 
landai:>  surtout  font  .subir  de  san^-froid  a  leurs  esclaves  «lans 
les  culonii's.  l'arloul  où  il  n'y  a  jta^  amour  Je  Dieu,  il  y  a 
oppressiou  de  riiomnie. 
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quelles  on  vit  se  répandre  de  Berlin  dans  le 
reste  de  TEuropc,  une  foule  de  productions 
impies,  fruit  de  cette  e'trange  association.  Mais 
enfin  le  prince  et  le  philosophe-poëte  se  dégoû- 
tèrent Tun  de  Tautre,  et  se  se'parèrent  avec  des 
proce'dés  qui  n'honorèrent  aucun  des  deux. 
M.  de  Voltaire  ,  n'osant  rentrer  en  France  , 
où  d'ailleurs  il  n'eût  pas  joui  de  toute  la  liberté 
dont  il  avoit  besoin  pourTaccomplissement  de 
ses  projets ,  après  avoir  erré  quelque  temps  sur 
la  frontière,  alla  se  fixer  près  de  Genève  dans 
le  château  de  Ferney  ,  d'où  il  faisoit  mouvoir 
tous  les  fils  de  la  conjuration  philosophique. 
C'est  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  l'étendue  et  la  profondeur  des  moyens  que 
l'on  mit  en  œuvre.  Jamais  le  génie  du  mal 
n'ourdit  avec  plusd'art  une  plus  horrible  trame. 
L'objet  le  plus  important  pour  le  parti  étoit 
de  s'emparer  de  l'opinion  publique.  Déjà  l'on 
a  vu  avec  quelle  adresse  M.  de  Voltaire  avoit  su 
intéresser  à  sa  propre  cause  l'amour-propre  de 
ceux  qui ,  sans  beaucoup  de  lumières,  avoient 
quelque  prétention  à  l'esprit  :  et  qui  n'a  pas  en 
France  cette  sorte  de  prétention  (i)  ?  De  là , 
dans  l'homme  qui  en  avoit  le  plus,  cette  ex- 
trême influence  qu'il  exerça  soixante  ans  sur 
ses  contemporains.  L'éclat  de  ses  talens ,  l'a- 
grément de  sa  conversation ,  la  politesse  de  ses 

(i)  Cet  amour  de  l'esprit^  destructif  de  la  raison  j  a  tou- 
jours été  le  caractère  des  siècles  de  décadence. 
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manières ,  tout ,  jusqu'à  ses  richesses  »  le  ren- 

tloil  p.iiiiculirri'nirnt  propre  à  af;irsur  les  prc- 
inirres  classes    île    la    société  ,    plus   dispoiérs 
d'ailleurs  à  adopter  les  principes  commodes  de 
la  philosophie,  parce  (pi'approchant  le  prince 
de  plus  prôs,  rllos  s'étoient  aussi  plus  corroni- 
jims,  tluranl  la  Ké-^encr  ,  par  rexcniple  de  ses 
\i(«'s    Dès  son  entrée  dans  le  monde,  M.  de 
\  ollaire  se  trouva  lié  avec  les  honmies  de   la 
plus   haute    distinction  ,  et  il   ne  parut  point 
rlraiiger  |)anni  eux.   A   mesure  que    sa  j^loire 
s'augmenta  ,    il  fut   recherché  davauta^e.   On 
crut  son    talent  nécessaire  pour  embellir   les 
lètes  de  la  cour.  Les  grands,  les  ministres,  les 
tavoriles  ,  tout  ce  (pii  avoit  du  pouvoir,  tout 
ce  <pii  aspiroit  à  la  considération  que  donne 
l'esprit,  se  prcssoit  autour  du  suprême  dis[)cn- 
«atcur  de  ce  genre  de  réputation.   Il  faut  voir 
dans  sa   correspondance  ,   si   curieuse   à   tant 
d'égards,  comme  il  sait  tirer  parti  de  toutes  les 
vanités.  La  louange  n'eut  jamais  plus  de  séduc- 
tion que  tlans  sa  houche  et  sous  sa  plume.  11 
cnivroit  d'encens  les  souverains  du  Nord  :  c'é- 
toit  entre  eux  et  lui  un  commerce  de  flatterie, 
dont  il  savOit  adroitement  se  prévaloir  en  fa- 
veur de  sa  seclc.    Tel  éloit  surtout  son  ascen- 
dant sur  Frédéric ,  qu'il  obtint  de  ce  prince 
une  ville  sur  les  bords  du  lUiin  (i),  où  les  phi- 
losophes rassemblés  dévoient  travailler  de  con- 
■  ...  — ^— — 

Cl)CM»el. 
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cert  et  sans  relâche  à  la  propagation  des  Ui- 
mlèrcs  ;  mais  ce  projet ,  formé  par  Fardent 
vieillard  ,  manqua,  à  son  grand  regret,  par  la 
foiblesse  de  ceux  qui  dévoient  y  concourir ,  et 
que  la  gloire  de  donner  au  monde  le  spectacle 
d'une  république  de  sages,  ne  put  déterminer 
à  renoncer  aux  délices  de  Paris.  Long-t  emps  il 
conserva  de  cette  mollesse  de  ses  disciples  un 
ressentiment  qu'il  exhale  dans  ses  lettres  en  des 
termes  fort  énergiques.  Ce  qui  Firritoit  sur- 
tout ,  c'étoit  la  comparaison  de  cette  indiffé- 
rence avec  le  zèle  des  chrétiens  pour  répandre 
la  foi. 

Un  autre  effet  de  Fexaltation  de  Famour- 
propre  fut  de  multiplier  à  l'infini  le  nombre 
des  gens  de  lettres ,  et  d'augmenter  sans  me- 
sure leur  influence.  Ils  devinrent  un  véritable 
corps  dans  FEtat,  et  un  corps  d'autant  plus 
dangereux,  qu'essentiellement  actif,  il  ne  pou- 
voit,  dans  une  société  constituée,  exercer  son 
activité  que  pour  détruire.  Je  suis  grand  dé- 
molisseur^ écrivoit  M.  de  Voltaire   (i) ,  et  ce 


(i)  Lettre  du  i"  janvier  1770  à  madame  du  Deffaut  j  et 
dans  une  lettre  du  i5  septembre  177$  à  M.  d'Argental  : 
a  Je  laisse  à  mes  contemporains  des  limes  et  des  ciseaux.  » 
11  auroit  pu  ajouter  des  haches  et  des  poignards.  Le  29  juillet 
1775,  il  écrivit  au  roi  de  Prusse  :«  Il  faudroit  bouleverser 
»la  terre  pour  la  mettre  sous  Tempire  de  la  philosophie.  » 
Ailleurs  (lettre  du  26  janvier  1763  à  M.  d'Argental)  il  re- 
grette que  les  philosophes  ne  soient  encore  ni  assez  nom- 
breux ^  ni  asses  zélés ,  oi  assez  riches ,  pour  effectuer  par  le 
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mol  convenoit  au  dcrnifr  barbouilleur  «le  pa- 
pier, comme  au  premier  poêle  de  la  nation. 
De  plus  ,  tout  lionimn  «pii  «lôsiroit  .se  faire  un 
luiui  ,  ou  parvenir  aux  honneurs  littéraires, 
étoit  fore»'*  de  prostituer  sa  j»lunic  au  parti  do- 
minant ,  ipii  seul  disposoit  des  places  acadi'ini- 
ques  et  «les  troinpetljvs  de  la  renommée.  Tous 
les  journaux  accrédités  ctoient  entre  ses  mains  ; 
el  mallieur  à  Técrivain  «pii  osoit  défendre  la 
religion,  ou  montrerde  raltachenient  pour  elle', 
bientôt  des  satires  violentes,  des  torrens  d'in- 
vectives iniposoienl  silence  au  téméraire  :  on 
le  couvroit  «iuii  ridicule  ineffaçable  ;  on  le  dif- 
famait par  de  noires  calomnies  ;  sa  voix  ,  s'il 
essayoit  de  réjiondre  ,  se  perdolt  au  milieu  des 
clameurs  plillosopléupies;  l'1 1  nilorluné,  enbutle 
k  une  implacable  persécution,  étoit  enfin  trop 
heureux  d'(*cha])per  j>ar  Toubli  à  la  haine  de 
ses  adversaires. 

Peuilant  (ju'on  fcnnoit  ainsi  la  bouche  aux 
écrivains  religieux,  Tauleur  de  la  plus  mince 
brochuic,  pourvu  (ju\'lle  fût  bien  impie  ou  bien 
obscène,  étoit  loué,  encourai^é.  M.  de  \oitairc 
lui  écrivoit  une  lettre  tlatteuse  ;  d'Alembert  \e 
pn^noit  dans  les  sociélés.  A  La  faveur  du  nom 
de  philoso|>he,  un  sot  devenoit  incontinent  un 
honnne  d'opril  ,  mémt'  de  ^«-nie  ;  un  misérable 


Jer  et  pur  la  flamnic  rettc  opéralioa  |ihilanlliropiqiio.  Cf 
n^est  \\<ii>  l.<  sans  doutt'  du  fanatisme  ,  c'e^t  de  la  tolérance  et 
d'*  l  liuiuauilc..,>  {)Liilu:iuplii4U('j. 
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sans  mœurs,  sans  probité  (  et  l'on  en  citeroil 
une  foule  d'exemples),  e'toit accueilli,  fête'  chez 
des  fermiers-généraux  ,  chez  des  grands  ,  chez 
des  ministres  ;  on  s  intcressoit  à  sa  fortune  ,  on 
lui  procuroit  des  emplois  ;  et  après  qu'on  avoit 
tout  fait  pour  lui,  il  ne  s'en  croyoit  pas  moins 
en  droit  de  déclamer  contre  le  gouvernement, 
qui  ne  savoit  pas  rendre  justice  à  un  mérite  tel 
que  le  sien. 

La  Sorbonne  par  ses  censures ,  les  évêques 
par  leurs  mandemens  ,  les  Parlemens  surtout 
-par  leurs  arrêts  contre  les  ouvrages ,  et  quel- 
quefois même  contre  les  auteurs ,  mêloient  à 
tant  de  prospérité  quelques  dégoûts  et  quel- 
ques alarmes.  Les  corps  se  corrompent  beau- 
coup moins  vite  que  les  individus  :  il  y  a  en  eux 
je  ne  sais  quelle  force  qui  résiste  aux  innova- 
tions, repousse  les  nouvelles  maximes,  les  nou- 
veaux usages,  en  un  mot,  tout  ce  qui  contrarie 
l'ordre  existant  :  aussi  n'arrive-t-il  jamais  de 
grands  changcmens  dans  l'Etat  ,  qu'ils  n'aient 
été  auparavant  détruits  ou  aifoiblis.  De  là  les 
efforts  constans  de  la  philosophie  pour  avilir 
et  rendre  odieuse  la  magistrature  ;  de  là  le  ri- 
dicule qu'elle  versoit  à  pleines  mains  sur  les 
corporations  religieuses,  sur  les  assemblées  ec- 
clésiastiques. Ses  disciples  alloient  démolissant 
les  unes  après  les  autres  toutes  les  colonnes  sur 
lesquelles  repose  l'édifice  social,  sans  prévoir 
qu'eux-mêmes  fmiroieut  pai'  être  écrasés  sous 
ses  ruines. 
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Cependant  il  ne  sufTisoit  pas  de  s'rlre  emparé 
des  premiers  ranj^s  «ir   la  société.  Les  révolu- 
tions r(»inmein  eut   p.ii    les  grands,  mais  elles 
ne  s'achèvent   ipie  par  le  peiijdc  ;  c'étoit  donc 
le  peuple  tpi'il  iniportoil  spécialement  de  per- 
vertir.  Ici  la  plume  se  refuse  h  retracer  tous 
les  f^onres  de  movens  qu'on  eniplovn  pour  at- 
tcindi  e  ce  Iml  :  toutes  les  inlamics  plnlosoplii- 
qucs  n'ont  pas  été  révélées,  loul  n'a  pas  été  dit 
sur   Taffrcuse  corruption  de    cette    exécrable 
secte  ,  rt  toii/nrsr  priit  dire  :  il  est  des  horreurs 
qui  doivent    être    ensevelies   dans    un    silence 
éternel  (i).    Mais,  en  se  bornant  à  ce  qui  est 
public,  on  ne  pe\it  s'empêcher  de  reconnoître 
dans  la  multiplicité  des  livres  imj)ies  la  première 
cause  de  l'anéantissement  des   principes  reli- 
gieux et  de  la  destruction  de  la  morale.  Répan- 
dus avec  profusion,  tlonnés  plutôt  que  ^endus, 
des  hommes  même  étoient  payes  pour  les  dis- 
tribuer gratuitement  dans  les  collèges  et  dans 
les  campagnes.  Le  laboureur  les  lisoit  dans  sa 
rhaumière,  comme  le  seigneur  dans  son  châ- 
teau ;  et  bientôt  le  cliàteau    lut    incendié    par 
le  laboureur  instruit  de  ses  droits;  et  un  peu 
après,  par  un  juste  retour,  la  chaumière  elle- 


(l)  I/;iiil('iir  a  ru  «-n  main  Id  preuve  ccrite  des  f.iils  qu'il 
indique  sans  |iouvoir  les  ononct-r.  En  Friince .^  au  dix- hui- 
tième sièclr ,  la  débauclu:  a  eu  son  apostolat  :  encore  une 
foi»  ,  tout  n'a  pas  ^té  dit  sur  la  philosophie  ,  et  tout  ne  se 
prut  dire. 

3. 
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inênie  disparut  dans  Tuniversel  bouleversement. 
L'irréligion ,  dont  le  club  d'Holbach  fut  long- 
temps le  foyer  le  plus  actif,  prenoit  tous  les 
tons  ,  toutes  les  formes,  se  couvroit  de  tous  les 
masques  ,  dans  les  nombreux  ouvrages  qu'elle 
enfantoit  chaque  jour.  Raisonnement,  plaisan- 
terie, fausses  citations,  érudition  fastueuse, 
pompeux  étalage  de  tolérance  et  d'humanité  , 
plirases  sentimentales,  peintures  voluptueuses, 
tout  étoit  mis  en  œuvre  :  et  comment  la  jeu- 
nesse surtout  n'eût-elle  pas  succombé  à  de  si 
puissantes  séductions  ?  Joignez-y  les  sociétés 
occultes  qui  se  propageoient  par  l'attrait  du 
plaisir  et  du  mystère  (i),  l'établissement  des 
académies  et  des  spectacles  dans  les   petites 


(i)  Sur  les  sociétés  occultes  et  leur  influence  tians  la  ré- 
volution ,  voyez  les  Mémoires  sur  le  Jacobinisme,  par 
M,  l'abbé  lîarruel.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  Frédéric, 
plus  allaclié  encore  à  son  trône  qu'à  sa  pliilosophie,  dénonça 
à  la  cour  de  Bavière  la  conspiration  des  illuminés,  et  la  cour 
de  Bavière  s'ejiiprcssa  de  communiquer  aux  autres  cours  les 
preuves  et  le  plan  de  celle  vaste  conjuration  contre  la  société. 
AiijounVIuii  que  nous  sommes  plus  que  jamais  éclairés  par 
l'expérience,  c'est  aux  gouverneraens  de  voir  jusqu'à  quel 
point  il  convient  de  tolérer  ces  dangereuses  associations  , 
qu'on  supprimera  toujours  plus  facilement  qu'on  ne  les  sur- 
veillera. c(  Il  existe  d'anciens  staluls  des  Francs-Maçons  , 
»qui  excluent  les  catholiques,  et  qui  restreignent  Tordre 
Maux  seuls  prolcslans.  Lutlier  portoit  dans  son  cachet  une 
«rose  surmontée  d'une  croix.  »  Essai  sur  l'esprit  et  l'in- 
fluence de  la  Reforme ^  ytit  Cli.  Villcrs^  3"  édit. ,  p.  285 
elaqo. 
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tilU^s,  cL  la  (!r|irav.ili()u  des  mœurs  qui  cir 
ctuit  la  suito.  La  pliilosopliio  rntroit  dans  Tàino 
par  lous  les  sens  :  clic  allaitoit  crimj)it*l(''  la 
génératiDii  naissante,  et  (U-posoit  dans  le  sein 
de  la  societt"  le  ;;<'iiMe  fatal  «|«ii  dcvoit  y  porter 
liienlôt  la  rorniplion  el  la  mort. 

Déjà  l'on  apercovoit  dans  les  mœurs  puhjl- 
ques  et  privées  des  chan^emens  d'un  présage 
siniNtre.  Tous  1rs  liens  se  relàcliolent  inseiisi- 
lileuicnt,  et  ceux  (|ui  allaclient  !a  famille  à 
l'Etat,  et  ceux  «pji  uniss^Mit  l'individu  à  la  fa- 
mille (i).  Il  y  avoil  dans  les  hommes  une  ten- 
dance vi>iMe  à  s'isoler;  car  Terreur  divise  , 
comme  la  vérité  rapproche.  Les  corps  cux- 
mômcs,  fatigués  d'une  lutte  pénible,  se  lais- 
soient  entraîner  au  mouvement  général.  La 
nohlcssc,  la  magistrature  ,  le  militaire  ,  le  gou- 

(i)  Au  moment  de  la  révuliilion  ,  quaU-e  cents  causes  ou 
requêtes  en  srpjraliun  /•Idinil  m  in.st.iiirc  au  Pail«'nienl  de 
Paris,  ot  le  dnubir  au  trihniial  «In  (^li.îlolft.  L'affoil)lissoment 
du  nuL'Uil  roiijngal  eu  |ir(-|>ar()il  Ir-ullcre  dissolution;  el  la 
ici  du  divorrr ,  l.<nt  rrrlamce  |)ar  la  philo$o|iliie  ,  vint  bieulol 
Mnclionnrr  le  lilx-rliuagr.  Ou  peut  juger  des  progrès  de  la 
corrupliou  par  U-  nombn-  toujours  croisïanl  dc>  enfaus  trou- 
vés, l'.n  itJji),  le  grand  liospire  de  Pari>  roulcnnit  cinq 
cent  doute  de  ces  malheureuses  >irtirnr*  de  l.i  débaurhe  • 
ïOus  la  réç^i'uir  du  «lue  d'Drléans ,  eu  1^20,  on  y  en  cowip» 
tuil  qualorii-  «eut  (|u.ir.inl(<rt  un;  et  vn  1745,  vers  I*'  milieu 
du  regue  dr  Louis  XV,  trois  niillc  deux  cent  vingt-quatre. 
I^  nombre  en  est  incalculable  ^ous  l^ouis  XVI  ,  qui  as>ign3 
d«'«  fonds  plus  amples,  et  cri'a  de  toutes  parla  de  iiouNcaut 
bofpiccs  pour  les  recueillir. 
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vernement ,  tout  se  croyoit  abus  :  la  société 
s'effrayoit  d'elle-même. 

Après  avoir  long-temps  dominé  sur  FEurope, 
moins  encore  par  la  force  de  ses  armes  que 
par  l'autorité  de  ses  vertus  et  l'ascendant  de 
son  génie,  la  France,  se  dépossédant  elle- 
même  d'un  si  noble  empire,  s'humilioit  aux 
pieds  de  ses  antiques  rivales,  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne ,  de  toutes  les  nations  protes- 
tantes, dont  elle  imitoit  les  mœurs,  exaltoit 
les  lois,  prônoit  les  lumières,  admiroit  la  lit- 
térature, et  adoptoit  jusqu'aux  modes.  Cen'étoit 
plus  ces  Français  si  brillans,  si  fiers,  et  quel- 
quefois si  vains  ;  il  sembloit  qu'ils  eussent  mis 
leur  orgueil  à  s'abaisser,  à  s'avilir  :  peuple  dé- 
généré même  de  ses  vices  ! 

Le  petit  esprit,  le  goût  des  frivolités,  la  fu- 
reur des  jouissances  formoit  le  caractère  na- 
tional. Tous  les  rapports  entre  les  personnes 
étoient  intervertis,  tous  les  rangs  confondus, 
toutes  les  bienséances  violées.  On  entendoitdes 
femmes  disserter  gravement  sur  les  sciences, 
les  arts,  la  philosophie  ,  dans  le  même  cercle 
où  des  militaires  brodoicnt  ou  faisoient  des 
nœuds.  Des  magistrats,  des  ministres  ,  des 
femmes  titrées,  de  plus  grands  personnages  en- 
core, prostituant  leur  dignité,  se  donnoient  en 
spectacle  sur  des  théalrcs  de  société.  La  vieil- 
lesse, réduite  à  se  taire  devant  l'enfance  inso- 
lente et  présomptueuse  ,  n'inspiroit  que  le  mé- 
pris, ne  recueilloit  que  l'insulte  :  véritable  anar- 
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chic  dp  mmir<;,  qui  prépnroit  ot  annonroit  l'a- 
narchir  |)()lili<jiio. 

A  mesura  <iuf  le  respect  pour  les  hautes 
fonctions  de  la  sociétë  s'affoiblissoit,  les  plus 
vils  métiers,  celui  même  dhislriou,  ac(pie- 
roienl  une  r()n<iidrralion  scandaleuse.  Là  où 
il  V  avoit  «les  ri(  liesses,  il  n'y  avoit  plus  d'in- 
famie. Le  ])laisir  éloit  le  dieu  auquel  on  sacri- 
fioit  tciut  .  et  répondant  de  tous  côtés  éclatoicnt 
des  plaintes  améres  sur  le  malheur  de  la  con- 
dition humaine.  Fatiguées  et  non  assouvies,  les 
passions  s'irritoient  de  leur  impuissance.  On 
vit  avec  étonneinent  une  multiludr  d'hommes 
con5umés  au  sein  de  la  mollesse  par  une  som- 
bre mélancolie  :  ils  demandoient  le  bonheur  à 
leurs  sens ,  et  leurs  sens  éteints  ne  leur  of- 
froient  pas  même  i\e>  jouissances  :  alors,  dé- 
goûtés de  tout,  et  repoussés  de  toutes  parts 
en  eux-mêmes,  où  ils  ne  trouvoient  qu'un  vide 
affreux  que  le  désespoir  creusoit  sans  cesse, 
ils  se  délivroient  par  le  suicide  de  l'importua 
fardeau  «rune  vie  sans  consolation  et  sans  espé- 
rance (i).  (Ihosc  étrange,  que  les  doctrines  de 
volupté  n'aient  jamais  pu  faire  un  heureux  ,  et 
que  cette  merveille  fut  réservée  comme  tant 
d'autres  à  la  do(  trlne  de  la  croix  ! 

Nous  avons  considéré  la  philosophie  dans  les 
moyens  qu'elle  employa  pour  se  propager,  et 

(i)  Millr  i{iiu(r(f  mil -trois   iiidiNiJus  (K^    ilnix   stxc*  se 
auiriderrnt  rri  i  ^Ko  «laiis  la  seule  généralité  de  Parib. 
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dans  quelques-uns  de  ses  effets  :  si  nous  l'en- 
visageons en  elle-même,  je  veux  dire  dans  ses 
opinions,  qu'apercevrons-nous,  sinon  un  mons- 
trueux chaos  d'idées  incohérentes,  de  principes 
révoltans ,  d'absurdes  et  odieux  systèmes  ? 
Lorsque  les  novateurs  du  seizième  siècle  atta- 
quèrent l'église  romaine,  unis  seulement  pour 
détruire ,  ils  se  divisèrent  en  une  foule  de  sectes 
aussi  différentes  entre  elles  qu'elles  Tétoient 
de  la  religion  catholique.  La  raison  de  l'homme 
une  fois  reconnue  pour  unique  juge  de  la  foi, 
il  n'y  avoit  point  de  motif  pour  que  personne 
soumît  sa  raison  à  celle  d'autrui  ;  et  dès  lors  il 
dut  y  avoir,  et  il  y  eut  en  effet  autant  de  reli- 
gions que  d'individus.  La  philosophie  ,  partant 
du  même  principe ,  arriva  nécessairement  au 
même  résultat.  Opposés  sur  tout  le  reste,  ses 
disciples  ne  s'accordoient  que  dans  leur  haine 
pour  le  christianisme  ;  et  cette  haine  seule  don- 
noit  droit  au  titre  de  Philosophe  ,  comme  la 
haine  de  l'Eglise  romaine  à  celui  de  Protes- 
tant, et  encore,  dans  ces  derniers  temps,  comme 
la  haine  de  la  royauté  à  celui  de  Jacobin.  Ce 
n'étoit,  sous  différcns  noms,  que  la  révolte  de 
l'orgueil  contre  l'autorité,  et  par  conséquent 
contré  Dieu  ,  source  de  toute  autorité  ;  d'où  il 
suit ,  pour  le  dire  on  passant ,  que  la  Réforme 
devoit  jnfaillibleujenl  aboutir  à  l'athéisme. 

Le  sceptique  Baylc  combattit  Spinosa  ;  mais 
en  même  teiups  11  soutint  la  possibilité  d'une 
république  d'athées,   et  il  voulut  constituer  1* 
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iuciclé  sans  Dlcii,   coimnc  Lutlicr  et  (laUîn 
constituoirnt  la  rclif^ion  saiii  chef. 

Il  ne  paroilpas  que  M.  de  N  ollaire  ail  jamais 
méconnu  l'exislenco  «l'un  prtMnicr  èlrc  :  c'est 
la  seule  vrrih'  «jn'il  ait  ron.slammcnt  respectée, 
si  toutefois  c'est  respecter  la  vc-rité  que  d'en 
rejeter  lesconséijuences.  Incertain  de  l'immor- 
talilé  de  l'àme  et  de  la  liberté,  il  ébranle  et 
raffermit  tour  à  tour  ces  dcu\  j^rands  fonde- 
nieiis  de  la  morale  (i).  Son  imagination  mo- 
bile ,  que  rien  ne  guide  ,  que  rien  n'arrête  ; 
l'entraîne  successivement  dans  les  routes  les 
plus  opj)osécs.  Tantôt  il  rcconnoît  dans  l'uni- 
vers une  providence  prolectrice  qui  dispose  et 
rè^lc  tout  avec  une  sagesse  infinie  :  tantôt  , 
faisant  remonter  la  philosophie  vers  sa  source, 
il  renouvelle  les  dogmes  insensés  du  Portique, 
et  se  plaît  à  rendre  au  Destin  son  sceptre  de 
fer  (jue  le  christianisme  lui  avoit  arraché.  Je 
ne  «lirai  rien  <le  ces  inconséquences  :  tout  à 
l'heure  nous  en  verrons  de  bien  plus  étranges 

(l)  Il  est  birn  dilTicile  de  penser  que  les  cliefii  du  parti 
^liiIi)Âuphiqiic  fii»eiit  toujours  dt*  Lonuc  foi  d.uis  Irur  np- 
parrntc  iiirrrdulilr.  (Jn  les  voit,  dans  rinlimile  de  leur  cor- 
respondance secrète,  se  consulter  mutuellement,  et  se 
communiqner  leurs  doutes  sur  les  mt^mes  points  qu'ils  dé- 
ridoient  si  affirmnlivement  en  pulilic.  Après  avoir  rejeté  la 
vérité  que  Ifur  presenloit  1  aiiloiilé  divine,  ils  rhrrchoieiit 
dan»  f autorité  de  1  homme  la  conviction  de  lerrrur,  et  ne 
ponvoient  l'y  trouver.  Voy.  la  Correspondance  de  f''ol- 
taire  avec  le  roi  de  Prusse  et  d' Alembcrt. 
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dans  Diderot ,  et  il  ne  faudra  pas  s'en  étonner  ; 
car  si  rien  nest  vrai  sur  rien  ^  comme  le  préten- 
dent nos  sages ,  tout  peut  e'galement  se  soute- 
nir, et  la  varie'té  n'est  qu'un  plaisir  de  plus.  Du 
moins  ,  M.  de  Voltaire  ne  varia  pas  un  instant 
dans  sa  haine  pour  la  religion  chrétienne  ;  il 
Tabhorroit  encore  plus  qu'il  ne  chérissoit  la 
gloire ,  ou  plutôt  il  avoit  mis  une  horrible 
gloire  à  la  détruire.  Les  preuves  de  cet  affreux 
complot  sont  consignées  dans  la  volumineuse 
correspondance  que  ses  éditeurs  ont  pris  soin 
de  nous  conserver;  monument  d'une  rage  sur- 
humaine, et  que  l'enfer  seul  peut  expliquer  et 
punir.  Le  dirai-je?  me  pardonnera-t-on  de  le 
rappeler  ce  cri,  cet  épouvantable  cri,  Ecrasez 
l  infâme  ! ...  Grand  Dieu!  cette  religion  à  qui 
l'Europe  doit  ses  lois,  ses  mœurs,  sa  civilisa- 
tion ;  cette  religion  qui  a  aboli  parmi  nous  l'es- 
clavage, Tinfanticidc  ,  les  sacrifices  humains, 
les  guerres  exterminatrices  ;  cette  religion  , 
toute  dévouée  au  soulagement  des  misères  hu- 
maines ;  qui  ordonne  au  riche  de  nourrir  le 
pauvre,  au  pauvre  de  respecter  les  propriétés 
du  riche  ;  qui ,  dans  les  trésors  de  son  immense 
charité,  a  des  secours  pour  tous  les  besoins  ,  des 
consolations  pour  toutes  les  douleurs ,  des  re- 
mèdes pour  toutes  les  blessures  ;  qui  défend  la 
pensée  morne  du  mal,  et  ne  connoît  point  de 
crimes  inexpiables  ,  parce  qu'elle  peut  appli- 
quer des  mérites  infinis  ;  qui  offre  le  pardon  au 
repentir,  et  à  la  vertu  une  récompense  digne 
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d'elle;  rcli{;i<)n  ^iihliino  «le  sainlclo  et  d'amour, 
c'est  rllo  (jiic  l'on  veut  ravir  à  riiuniaiiitr ,  cVsl 
ellf  que  l'on  iioiiunc  inlàmc  !...  Ah!  je  le  «lis  h 
mon  tour,  je  le  dis  aux  gouvcrnemens  instruits 
par  l'expérience  ;  je  le  dis  à  tous  les  hommes 
à  qui  la  tranquillité,  l'ordro,  la  moralo  ,  la  so- 
ciété sont  (  Imits  :  Kcnisrz  l  injt'nnc '.  écrasez 
celle  philosophie  destructive  qui  a  ravagé  la 
France,  qui  ravageroit  le  monde  entier,  si  l'on 
n'arrétoit  eiiliii  ses  progrès  :  encore  une  fois, 
VI  rasez,  l  infànw  ! 

M.  de  N  oitaire  allarpioit  l'existence  de  la  ré- 
vélation :  Jean-Jacques  Uousscau  en  contesta 
la  nécessite,  et  même  la  possibilité.  Né  au 
centre  du  calvinisme,  ses  ouvrages  ne  sont  que 
le  développement  des  principes  religieux  de 
(,.«lvin  et  de  la  «Kx  trinc  politique  tle  Jurieu. 
Il  rnq)runta  de  l'un  le  dogme  anarc  hiijue  de  la 
souveraineté  du  peuple  ,  et  il  en  lit  la  hase  du 
ilontriit sctvitd.  Il  apprit  de  l'autre  à  interpréter 
l'Krrilure  |)ar  la  raison  seule,  et  sa  raison  n'y 
vit  qu'un  pur  déisme,  (^.alvinse  figMroit  \\\\  culte 
sans  sacrifice  ;  Jean-Jacques  imagina  une  reli- 
gion sans  culte.  (Calvin  nioit  le  mystère  «h*  la 
pK'scric  e  réelle  ,  parce  ([u'il  ne  le  j)()uvnit  com- 
prendre ;  Jean-Jac(pies  ,  plus  conscMjucnt ,  nia 
tous  les  mystères,  parce  (pi'ils  sont  tous  égale- 
ment incompréhensibles.  Subjugué  néanmoins 
par  la  beauté  divine  du  flui'iliauisme  ,  terrassé* 
par  SCS  biciilails,  il  lui  icudit  ()Ius  d'une  fois 
d'éclalans  hommages ,   et  il  trouva   dans  son 


(44) 

cœur  des  paroles  pour  le  louer  dignement.  lî 
semble  que  pour  être  chrétien ,  il  suffise  d'être 
sensible;  car  Rousseau  lui-même  est  chrétien 
toutes  les  fois  qu'il  s'abandonne  au  sentiment , 
et  il  ne  cesse  de  l'être  que  lorsqu'il  commence  à 
raisonner,  G'estalorsqu'entassant  sophismessur 
sophismes ,  il  tombe  à  chaque  instant  dans  les 
inconcevables  contradictions  qu'on  lui  a  si  jus- 
tement reprochées. 

Agrégé  assez  tard  à  la  secte  philosophique,  il 
conserva  toujours  avec  la  foi  d'un  Dieu  l'espé- 
rance d'un  avenir;  et  ces  deux  grandes  pen- 
sées ,  vivifiant  son  génie ,  lui  inspirèrent  quel- 
ques pages  d'une  noble  et  touchante  éloquence. 
C'est  ce  qui  le  distingue  principalement  des 
écrivains  athées,  secs  et  glacés  comme  leur 
doctrine.  Mais  cette  éloquence  séduisante  ne  le 
rend  que  plus  dangereux  :  il  enflamme  et  pas- 
sionne le  lecteur;  et  de  là  ce  déplorable  en- 
thousiasme dont  il  a  long-temps  été  l'objet, 
quoique,  à  ne  le  juger  que  sur  ses  aveux,  ja- 
mais il  n'ait  existé  d'être  plus  odieux  et  plus 
méprisable  :  débauché,  menteur,  fripon,  inso- 
ciable ,  ingrat,  sans  pitié  pour  ses  propres  en- 
fans  qu'il  envoyoit  froidement  périr  dans  un 
Iiôpital,  tel  est  le  portrait  qu'il  fait  de  lui- 
même;  tel  est  l'homme  qu'il  élève  au-dessus  de 
tous  les  hommes  avec  une  naïveté  ,  disons 
mieux  ,  avec  une  impudence  d'orgueil  qui 
étonne,  s'il  est  possible,  encore  plus  qu'elle 
n'indigne. 
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Li*s  polilit[iics  njoilrrncs  ,  (lui  ne  voient  dans 
les  ijucrclles  rpli{;iciiscs  cjiic  tics  disputes  tic- 
mots,  parce  tprils  ne  xiitnl  dans  la  rclij^lou 
ellc-inênie  «|w'un  nom  ,  (  roienl  .si;;nal<'r  leur 
sagesse  y  en  réclamant  la  tolérance  de  toutes  les 
opinions.  Mais,  sans  relever  ce  qu'a  de  c!io- 
quant  ce  mot  iVo/u'f lions  ap[)li(|ue  indistincte- 
ment à  la  vt'rit»'"  et  à  reircur,  et  tout  ce  «pi'il 
peut  y  a>oir  d'oppressil  dans  celte  fu/cnj/irr. 
même  de  la  vérité  (i),  nous  remar(|ucrons  que 
c'est  pourtant  une  erreur  théolo^iciue,  qui, 
dévclopjx'e  par  Jcan-Jac(iues  dans  toutes  ses 
const'qut'nces  ,  a  proilult  en  dernier  résultat  la 
subversion  de  la  société,  (^ui  auroit  cru,  il  y  a 
vin^t  ans,  (jue  le  do^me  du  péché  ori{^incl  eût 
une  si  grande  importance  poliliipie  7  Mais  d'a- 
bord, si  on  le  nie,  toute  la  religion  s'écroule; 
car  si  l'homme  n'a  rien  à  expier  ,  il  n'étoit 
donc  pas  besoin  de  répaiatcui  ,  et  le  christia- 
nisme n'est  (pi'unc  fable.  Cependant  «  nul  Etat 
»  ne  fut  fondé  que  la  religion  ne  lui  servît  de 
»  base  ('J».)  »  :  donc  renverser  la  religion,  c'est 
renverser  l'Etat,    selon    Rousseau    lui-même. 

(i)  Quelques  souverains  d'Allemagne,  pour  lesquels  il 
semble  qii  il  n'ail  ptiint  existé  de  n-voliitiun,  travaillent 
avec  ardeur  a  claLlir  1  indiliérentisme  dan&liurs  Etats.  Mais 
qu'ils  y  prennent  f^ardc  :  tout  s'éLratde  ensemble  ,  part  e  que 
tout  se  lient  ilins  la  xx  [«'U-  ;  le  Irùfic  vst  bien  prè>  tic  lautcl, 
el  \es  peuple» aclièveiil  qucbiucfois  ce  «juoul  tonuucucc  les 
ruU. 

(3)  Contrat  social. 
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tf  L'homme  naîtbon,»  dit-il  ;  d'où  il  conclut  que 
c'est  la  socic'lé  qui  le  corrompt  ;  ce  qui  le  con- 
duit à  voir  la  perfection  de  rhomme  dans  l'ab- 
sence de  toutesociëté  (i).  Cen'est  pas  tout.  Sans 
la  société lesfacultés  intellectuellesde  l'homme, 
sa  pensée  ,  sa  raison  ,  ne  sauroient  se  dévelop- 
per ;  donc  la  raison  et  la  pensée  sont  contre 
nature  ,  et  «  l'homme  qui  pense  est  un  animal 
3>  dépravé  (2).  »  Bossuet  ,  Pascal ,  Leibnilz , 
Newton ,  Fénélon ,  étoient  des  animaux  dé- 
pravés^ et  le  sauvage  de  l'Avayron,  totalement 
dépourvu  d'idées,  est  le  modèle  de  la  perfec- 
tion humaine.  Donc  encore  tout  ce  qui  abrutit 
l'homme  ,  tout  ce  qui  le  ramène  à  l'ignorance 
et  aux  mœurs  de  la  vie  sauvage ,  le  rapproche 
de  sa  nature.  Comparez  la  doctrine  du  maître 
à  la  conduite  des  disciples,  et  tremblez  d'un 
faux  principe  ,  plus  que  d'aucune  action  cou- 
pable. 

Il  y  a  dans  l'homme  une  rectitude  d'esprit , 
une  logique  naturelle  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s'écarter  à  demi  de  la  vérité  :  il  faut  qu'il  avance 
dans  la  roule  où  il  est  une  fois  entré  ;  et  l'er- 

(i)  Voyez  sa  Lettre  à  M.  de  Beaumont.  Chercliaut,  dit- 
il  ,  la  cause  des  contradictions  et  des  vices  qu'on  remarque 
parmi  les  hommes,  «  je  la  trouvai  dans  notre  ordre  social, 
wqui ,  de  tout  point  contraire  à  la  nature  que  rien  ne  détruit, 
»la  tyrannise  sans  cesse,  et  lui  fait  sans  cesse  réclamer  ses 
«droits.  » 

(a)  Discours  sur  l origine  et  lesfondemens  de  Vinégaliié 
parmi  les  hommes. 
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riiir  n'est  si  dangereuse»  que  parce  qu'on  on 
lire  nt'Ceîisairein«iit ,  un  pru  j)lus  tôt,  un  pt-u 
|>lu>  laril ,  toutes  1rs  consiMpienccs.  (^cst  ce  «pil 
nous  en^a^i*  à  «lire  (pu'l«|ui-s  mois  du  syslènie 
(le  M.  «Il-  (lontlillac,  sur  l'origine  des  idées; 
svslî'un*  rrnpruult-  de  l.o(ke,  t-l  <pii  ,  produit 
sous  les  au.spiccs  de  la  ]>liilosoplue  ,  doit  par 
cela  seul  inspirer  di'  la  défiance. 

Tous  les  inéta|)liysicicns ,  avant  Locke  et 
M.  de  (iontiillar,  avoient  (ru  tlo\(jir  remon- 
ter jusqu'à  Dieu  pour  L'\pli«pier  la  pensée  de 
riioinnie.  Ils  n'ima^inoicnt  pas  qu'on  piit  cher- 
(  her  .lilleurs  que  dans  l'inlelligence  suprême 
la  raison  des  intclligcnres  créées.  Descartes 
supposoit  qu'en  ciéant  l'àine  humaine  ,  Dieu  y 
iniprimoit  les  idées  ,  comme  on  imprime  un 
cachet  sur  la  cire  :  ce  fut  assez  long-temps  l'o- 
pinion dominante.  Leihnitz  aussi  croyoit  les 
iih'es  préexistantes;  mais  selon  lui  elles  n'exis- 
toient  dans  l'àme  que  comme  une  statue  existe 
dans  un  hloc  de  maihre  qui  n'a  pas  été  taillé: 
la  statue  y  est  toute  entière;  mais,  pour  être 
apenjue,  il  faut  (pic  le  ciseau  l'en  tire  :  de  mémo, 
à  peu  près,  l'allenlion  excitée  par  les  ohjets 
extérieurs  rend  les  ohjcls  scnsihles.  Male- 
hranche  ,  frappé  des  insurmonlahles  dilticult(*s 
qu'offre  le  système  des  idées  innées ,  de  quel- 
que manière  (pi'on  le  modifie,  chercha  dans  le 
fond  in(*me  du  cluislianisme  une  ex[)licalion 
plus  satisfaisante  de  ce  giaiid  phénomène  de 
la  pensée.  Il  remarqua  que  puisque  les  hommes 
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s'entcndenl ,  il  faut  qu'ils  aient  des  idées  sem- 
blables, et  que  des  idées  semblables  supposent 
un  modèle  commun,  une  ide'e  archétype,  im- 
muable, éternelle,  qui  ne  peut  se  trouver  que 
dans  l'être  éternel  et  immuable,  c'est-à-dire  en 
Dieu.  Donc  Dieu,  ou  la  pensée,  le  Verhe  de 
Dieu  est  la  lumière  qui  éclaire  les  intelligences, 
lux  vera  qiiœ  illuminât  omnem  hominem  ve- 
nientem  in  hune  mundum.  (S.  Jean.)  Il  observa 
de  plus  que  Fâme  qui  a  la  connoissance  et  la 
compréhension  de  ses  idées,  n'a  que  le  senti- 
ment de  ses  modifications,  entièrement  incom- 
préhensibles pour  elle  :  donc  ses  idées  ne  sont 
point  des  modifications  de  sa  substance  ;  donc 
elle  ne  les  voit  pas  en  elle-même  ;  donc  elle  les 
voit  en  Dieu,  puisqu'elle  ne  peut  les  voir  que 
là  où  ellee  existent  nécessairement ,  et  où  toutes 
les  autres  intelligences  les  voient  comme  elle , 
et  de  la  même  manière  qu'elle.  On  peut  sans 
doute  rejeter  ce  système,  même  ,  pour  plus  de 
commodité  ,  sans  en  examiner  les  preuves  :  on 
peut  rire  de  l'auteur,  et  traiter  deyôw  l'un  des 
plus  sublimes  génies  dont  s'honore  le  genre  hu- 
main :  il  seroit  néanmoins,  ce  me  semble,  en- 
core plus  beau  et  plus  difficile  de  lui  répondre. 
Un  vieil  axiome  avoit  long-temps  régné  dans 
l'Ecole  :  Nihil  est  in  intellcctu  (juod  non  priiis 
fiierit  in  sensu.  M.  Locke  essaya  de  le  faire  re- 
vivre. 11  soutint  que  toutes  nos  idées  nous  vien- 
nent des  sens,  attribuant  ainsi  au  corps,  c'est- 
à-dire  à  la  matière,  la  faculté  de  produire  la 
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tx'usrc  ,  I  «•  «itii  n't'toil  pas  fort  diffrrcnl  d'ac- 
coiiUt  la  pensée  à  la  maliî're  cllc-iiiriue.  Aus.sl, 
quoi  «ju'on  en  ait  «lit  ,  M  Locke  ('toit  consé- 
quent à  ses  priiui[M'>,  «jiiainl  il  n'osoit  affirnuT 
»|iic  Dieu  i\v  put  pas  leiidre  la  matière  j)i*m- 
>.iMle  :  et.  loin  île  s'/'toniior  de  la  hardiesse  du 
pliilosoplie  ,  il  laut  admiier  la  réscne  du  lo- 
jjicien. 

(^)u'on  me  pennclti!  «1  ludicpjcr  ici  un  rapprcv 
clienicnt  au  moins  singulier.  Dans  le  même 
temps  où  une  métaphysique  erronée  soumet- 
tait, pour  ainsi  pailer,  Tûmo  aux  sens,  la  vo- 
1  )nlé  aux  organes,  l'être  sinq)lc  à  l'être  mul- 
tiple et  composé,  une  ahsurde  et  coupable  po- 
litique assujcttissoit  le  souverain  au  peuple, 
le  pouvoir  au  sujet,  et  le  chef  ou  Vdrnc  de  la 
société  au  rurfhs  de  la  société.  Les  vérités  mo- 
rales sont  comme  des  cordes  à  Tnnisson  :  on 
ne  sauroit  en  toucher  une  que  toutes  les  autres 
ne  s'eluaident. 

Du  piin(  ipe  que  toutes  nos  idées  viennent 
des  sens,  M.  de  Condillac  conclut  qu'elles  ne 
sont  (jue  des  sensations  tninsfurmees  :  doctrine, 
je  ne  crains  point  de  le  dire,  essentiellement 
matérialiste,  puiscprelle  fait  de  la  pensée  une 
pure  opération  du  cerveau,  lequel  digère  les 
idées  comme  1  estoma»:  (li;^ère  les  alimens,  et 
qu'elle  transforme  la  créature  la  plus  noble  , 
l'homme  fait  à  l'imaf^e  et  à  la  ressend>lance  de 
Dieu,  en  un  \érilahle  automate,  une  statue  or- 
ganisée ,  une  machine  pensante,  si  la  langue 
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permettoit  d'allier  ces  deux  mots ,  comme  le 
système  de  M,  de  Condillac  allie  ces  deux  idées. 
Je  sais  que  ce  ne  sont  pas  là  les  conclusions  de 
Tauteur;  mais  s'il  lui  a  plu  d'être  inconséquent 
pour  n  être  pas  trop  immoral,  d'autres,  €t  nous 
l'avons  vu,  ne  craindront  point  d'être  immo- 
raux pour  n'être  pas  inconséquens  ,  et  ils  nous 
diront  que  la  pensée  se  forme  dans  le  diaphrag- 
me^ ou  qu'elle  s'élabore  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre. 

Or,  admirez  la  marche  progressive  de  Ter- 
reur. La  philosophie  ne  voit  dans  Ihomme  que 
son  corps ,  et  bientôt  après  elle  n'aperçoit  dans 
l'univers  que  la  matière  ;  elle  nie  Dieu  après 
avoir  nié  l'âme;  et,  se  perdant  dans  une  succes- 
sion  infinie  d'effets  §ans  cause,  elle  s'efforce 
d'expliquer  l'intelligence  avecl'étenduc,  la  force 
avec  le  mouvement ,  l'éternité  avec  le  temps , 
l'ordre  avec  le  hasard.  C'est  en  deux  mots  toute 
la  doctrine  de  Diderot,  chrétien,  déiste,  athée  , 
inexplicable  assemblage  de  toutes  les  contra- 
dictions, et  digue  à  ce  titre  do  présidera  l'Kn- 
cyclopédie,  chaos  monstrueux  de  toutes  les  opi- 
nions ;  édifice  sans  architecte,  où  chacun  appor- 
toit  sa  pierre  et  la  plaçoit  à  son  gré  ;  véritable 
Jiabel  de  la  philosophie,  à  qui,  dans  le  délire 
de  son  orgueil ,  il  étoit  réservé  de  donner  une 
seconde  fois  au  monde  le  spectacle  de  In  confu- 
sion des  langues ,  comme  pour  al  lester  à  jamais 
l'incurable  infirmité  de  la  raison  humaine. 
Tandis  que  l'Eglise  étoit  ainsi  attaquée  dan^ 
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Aa  foi ,  Irs  restes  factieux  du  Jaii-seiiismo ,  secon- 
des par  les  Parleinens,  éUranloieiit  violeminent 
>a  iliM  i|*lii)e.  On  ciitravoit  de  mille  iiiaui(*i'es  la 
iuri(li(  tioii  rpi>coj)al(v  l-xisloil-il  dans  un  dio- 
X  «'M'  un  |nclrc  Mandaleux,  il  tloil  sûr  de  Irou- 
\er  parmi  les  magistrats  de  ra|>|)ui  contre  son 
«•vèque,  réduit  souvent  à  souffrir  en  silence  des 
th'sortlrrs  houleux  poui'  la  relij;iou.  (jlia(]ue  jour 
vuvoil  naître  île  nouveaux  allentals  de  la  puis- 
sante   civile    contre    l'autorité    ecclésiastique. 
(!lii»se  inouïe  depuis  l'orii^ine  du  christianisme, 
h's  .sar riMuens  éloicnt  administrés  par  ordre  des 
Iribimaux.  La  saisie  du  temporel  des  curés  et 
des  évèques  suivoit  immédiatement  leur  refus 
d'«»l)lt'mpérer.  Kn  vain  le  tlerj^é  récJamoit  con- 
tre cette  révoltante  violation  de  toutes  les  rè- 
gles et  de  toutes  les  lois ,  il  ne  trouvoit  dans  le 
gouvernement  qu'une  protection  précaire  et 
toujours  incertaine.  La  foihlesse  et  rindérision 
rc'^noient  dans  les  conseils  de  la  cour,  (pii  tan- 
tôt cassoit  les  arrêts  des  Parleinens  pour  apai- 
Acr  les  plaintes  des  évcques,  tantôt  exiloit  les 
év^tpics  j)Our  calmer  les  nuirnujros  des  Parlo- 
mens  :  polilii|ue  ptlile  et  fausse,  donl  la  (  our 
elle-même  ne  tarda  pa>  à  porhr  la  peine  (i). 
(^onniH*  l'erreur  proiluit  Terreur,   les  dés- 


(l)  Il  rsl  à  rrmarqurr  que  les  prr^lrntions  des  rii.ij:;iilrats 
*ur  l'autorité  ecclt'si.i.->llqiu'  iircrc-iIfTint  leurs  rnln-uri.si'!» 
rontrr  raiilorili*  rovalo  ,  «((tumc  la  ili-vIriKtiuii  «h*  la  rcji'^ion 
|i.ir  lj  |ililloà<n»liica  jircccdc  le  rtiiMTiCinciit  ilu  Irùiii'. 
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ordres  amènent  les  désordres.  Lorsque  des  ma- 
gistrats s'arrogeoient  le  droit  d'ordonner  dans 
TEglise ,  des  avocats  y  usurpoient  la  fonction 
d'enseigner.  De  là  celte  foule  d'écrits  heureu- 
sement oubliés,  où  ces  docteurs  de  la  veille, 
ces  prédicateurs  sans  mission,  fiers  d'un  vain 
parlage ,  et  se  croyant  appelés  à  réformer  l'E- 
glise, parce  qu'ils  se  sentoient  disposés  à  la 
troubler,  étaloient  avec  un  risible  orgueil  leur 
théologie  de  barreau.  Cependant,  à  mesure  que 
les  premiers  auteurs  de  tous  ces  troubles,  les 
disciples  de  Quesnel,  trouvoientdans  l'autorité 
ecclésiastique  plus  d'opposition;  ils  portoient 
plus  impatiemment  le  joug  de  la  subordination , 
et  faisoient  plus  d'efforts  pour  s'y  soustraire. 
Toute  dépendance  leurpesoit,  et  surtout  celle 
du  saint-siége ,  dont  on  put  reconnoîlre  alors 
plus  que  jamais  l'extrême  utilité ,  même  poli- 
tique,  puisque,  s'il  n'étouffa  pas  entièrement 
l'erreur  par  ses  décrets  ,  du  moins  il  l'empêcha 
de  s'étendre ,  et  préserva  l'Eglise  et  l'Etat  des 
grandes  divisions  qui  les  auroient  infaillible- 
ment déchirés ,  si  les  questions  débattues  alors 
avec  tant  de  chaleur  étoicnt  demeurées  indé- 
cises jusqu'à  la  convocation  toujours  tardive  et 
souvent  impossible  d'un  concile  général.  Les 
Jansénistes  l'appeloient  à  grands  cris  ,  comme 
autrefois  les  Réformés  ;  et  pour  preuve  de  leur 
disposition  à  s'y  soumettre  ,  ils  commençoient 
par  résister  ouvertement  à  l'autorité  de  l'Eglise 
qui  les  condamnoit.  On  apercevoit  en  eux  un 
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pcnrliaiU  l»i<'n  marque  vev.^  \e  prcshytcranismf , 
prm  liant  i|ui  a  toujours  rté  en  croissant  ju5<{u'à 
nos  jours.  Kt  iliTuii-rcincnt  enft)rc  ne  1rs  avons- 
nous  pas  vu'i  rrnou\t'lor  l«'s  ir\ crics  des  iSlilU'- 
naires,  si  chcrcs  ù  celte  secte  ;  parler  comme 
elle  tic  I  ofjsrurn's.sftnrnt  «le  l'F.};lise  ;  et  annon- 
cer tpic  rAnlecInisl  sorliroit  du  siège  mcmc 
«ic  runitc  callioiopic  .' 

Unis  avec  les  philosophes  par  une  iiaine 
«  onmiune  contre  les  Jésuites,  <pii,  placés  aux. 
.iv.iiil-j)ostes  (le  la  religion  ,  cl  «lignes  de  se, 
iiioulrcr  aux  premiers  rangs  de  ses  délenseurs, 
«  omhaltoicnt  sans  relâche,  avec  un  dévouement 
•  pion  ne  reconnoîlra  jamais  assez,  l'hérésie  et 
l'incrédulilé  ;  ils  |)arvinrenl,  par  d'odieuses  et 
sourdes  manœuvres,  à  aigrir  de  vieilles  pré- 
ventions  des    Parlemcns  contre   celle  société 

<  élèhre    (pTon   all<'rloil  d«'  croire   dangereuse 
.iu\  rois,  dans  l'*  temps  même  où  Ton  ne  cher- 

<  hoit  à  la  détruire  <jue  j)Our  renverser  plus 
aisément  les  rois.  Des  ministres  coupahles,  et 
mus  par  do  viles  ])assions,  trompèrent  des 
piinces  loihles  cl  sans  Unnièrcs;  et  les  Jt'suilcs 
furent  supprimés ,  au  grand  étonnement  de 
Frédéric  et  de  (Catherine,  rpii  s'empressèrent 
d  oiirir  aux  illiislrcs  proscrits  un  asile  dansleurs 
Klat.^. 

On  a  prétendu  que  rAnglcterre,  celle  élcr- 
nclle  ennemie  de  la  France,  n'avoit  pas  été 
étrangère  aux  intrigues  qui  prépaièrenl  leur 
deslruclion  :  cl  celle  conjecture,  londée  sur  le 
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rapprochement  de  plusieurs  faits  singuliers, 
n'est  pas  sans  vraisemblance.  Ce  qui  du  moins 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'elle  vit  avec  une 
joie  qu'elle  ne  dissimula  pas  ,  sa  rivale  se  pri- 
ver elle-même  des  avantages  immenses  qu'elle 
retiroit  des  missions  des  Jésuites  en  Amé- 
rique et  dans  l'Inde  ;  et  on  peut  remarquer 
en  effet  que  notre  puissance  dans  ces  contrées 
a  toujours  été  en  déclinant  depuis  la  ruine  des 
missions. 

Il  est  bien  extraordinaire  qu'on  ait  pu  réus- 
sir à  inspirer  aux  souverains  de  la  défiance,  et 
presque  de  la  terreur,  pour  un  ordre  nécessai- 
rement ami  des  souverains  légitimes.  Mais  les 
gouvernemens,  saisis  de  cet  esprit  cïimpnidence 
et  d  erreur,  de  la  chute  des  rois  funeste  açant- 
coureur,  étoient  alors  condamnés  à  s'aveugler 
sur  les  hommes  comme  sur  les  événemens,  et  à 
méconnoître  leurs  plus  clairs  intérêts.  Agités 
d'une  vague  inquiétude  ,  et  tourmentés  ,  ce 
semble,  par  le  pressentiment  de  leur  fin  pro- 
chaine, tout  leur  faisoit  ombrage  ,  comme  tout 
fait  peur  à  ceux  qui  marchent  dans  les  ténèbres. 

En  abolissant  les  Jésuites,  on  abolit  en  France 
l'éducation  publique  ;  car  ce  n'étoit  pas  une 
éducation  publique  que  celle  qu'on  recevoit 
dans  ces  collèges,  où  il  n'y  avoit  ni  unité  d'es- 
prit,  ni  unité  d'enseignement  (i),  parce  qu'il 

(i)  On  peut  onsci£;nor  les  mêmes  choses  tlans  plii>ienrs 
écoles,  sans  qu'il  y  ail  pour  cela  itnitc  d'enseignement^* 
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nr  juMil  V  avoir  tl'iinil»-  d  ;nJCuno  espoce  »jii(' 
(huis  un  corps  dont  les  uicuibies ,  ot>c'issant  à 
tiin*  seule  priiséc  ,  Cimcoiirnil  à  une  sciik*  ar- 
hoi). 

(Jn  lie  sait  pas  assez  tout  ce  (jue  l'éilucalion 
rxi^e  i\c  /.Me  ,  de  talcns  et  de  vertus  dans  ceux 
<|ui  s  V  ronsarrent  ;  (pieile  rij^ueiir  lie  Mir\eil- 
l.uue  .  «pM'Ili"  liMidiesse  »lc  soins,  quelle  dou- 
ceur, et  en  iiH-mc  leiiips  (picllr  Ircmelé  sont 
lUMCssaircs  dans  le  {^tnivcnieiiienl  «le  ces  r('pu- 
Idiipies  entaiiliues,  où  I  atlention.  la  patience, 
la  réserve  et  la  j^ravilé  des  dicls,  iloivenl  èlre 
en  raison  de  la  légèreté  et  de  la  Nivacité  des 
sujets.  Or,  (oninient  trouver  dans  les  maîtres 

rausr  de  la  divrrftitédes  mf^liiotles  ,  et  surtout  à  cause  de  lou» 
li-b  di-M-iup|>ciiirti:> ,   lit-  touti-»    \cs  idées  icceasoirvs  dont  &c 
(ompu^c  rcii>ciiililc  d<-   I  iuatrdctiun  ,   et  qui  >arieiit    selon 
le  caractère  et  les  opinions   particulières  de  chaque  maître. 
Mais  quand  rensrigncnuMit  M-roit  semMaMe,  il  ne  s'ensni- 
Troit  p.i5  que  l'éducation  (ùl  la  m()nie  ;  et  c'est  ce  «jue  beau- 
coup de  geii*  ne  sauroient  concevoir,  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  que  l'éducation  ne  consiste  point  uniquement 
j  liirc  enln-r  dans  la  tète  des  enfans  quelques  mots  de  hilin  , 
ou   quelques  demonslralions  niatliémaliqucs,  mais  a  iurmer 
ces  cdursct  ces  esprits  tout  neufs,  à  les  nourrir  du  lait  for- 
tifiant de  la  religion  et  de  la  morale  ,  à  y  faire  nattrc  le  goût 
»t  Tamniir  de   la   vertu,  plus   encore  par  d<'s  exemples   que 
par  des  discours.  (>  ekt  tout  I  liomme  qu  il  faut   former,   et 
(brmer  pour  lu  société  :  noble  et  sublime   ministère,  dont 
rexerricc  est  un  perpétuel  dévouement  ,  que  la  société  peut 
bien  demanler  pour  un   peu   d'or  à  I  intérêt,   mais  qu  elle 
n'obtiendra   jamais    que  de   la    rtlij^ion  ,  [larce  qu'elle  seule 
peut  égaler  la  r4-(ompcnse  au  sacrilKc 
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des  qualités  si  rares ,  si  on  ne  les  forme  eux- 
mêmes  par  une  e'ducalion  qui  leur  soit  propre, 
et  s'ils  ne  sont  constamment  assujettis  à  une 
règle  inflexible,  sous  l'autorité  d'un  supérieur, 
qui ,  veillant  sur  eux  à  tous  les  instans,  les  con- 
seille, les  dirige,  les  réprimande,  les  encou- 
rage, et  soit  enfin  comme  l'âme  qui  anime  les 
divers  membres  de  ce  vaste  corps  r* 

Ce  régime ,  à  la  fois  doux  et  sévère,  étoit  le 
chef-d'œuvre  de  l'institut  des  Jésuites.  On  crut 
pouvoir  les  remplacer  par  des  instituteurs  mer- 
cenaires, la  plupart  mariés,  sans  aucun  lien 
commun  ,  sans  subordination,  divisés  de  prin- 
cipes, indifférens  au  bien,  et  qui,  dans  les 
nobles  fonctions  qui  leur  étoient  confiées,  au 
lieu  d'un  devoir  à  remplir,  ne  voyoient  qu'un 
salaire  à  gagner.  Il  n'étoit  pas  difficile  de  pré- 
voir ce  qui  résulteioit  d'un  tel  changement. 
Des  désordres  de  toute  espèce  s  introduisirent 
dans  les  nouveaux  collèges  :  nulle  surveillance 
pour  les  élèves,  nulle  discipline  pour  les  maî- 
tres ;  quelques-uns  y  portèrent  la  corruption 
de  leurs  mœurs,  un  plus  grand  nombre  celle 
de  leurs  principes.  La  philosophie  infecta  l'en- 
fance même  ;  et  c'est  bien  aussi  ce  qu'elle  s'é- 
toit  promis  de  ces  funestes  établissemens , 
presque  tous  soumis  à  son  influence,  et  qui, 
pendant  quarante  ans,  versèrent  dans  la  so- 
ciété des  générations  entières  d'incrédules. 

Un  autre  effet  de  la  destruction  des  Jésuites, 
fut  d'affoiblir  dans  le  peuple  les  sentimens  de 
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religion  qu'ils  s'cahMidoicnt  si  hien  à  onhclr- 
i»ir  par  les  mi.s5ions,  Ifî»  congrégations,  et  tous 
\os  inoyrns  qu'une  longue  rxjn'riruce  ri  nn 
/••le  aus^^  arJciil  (|u'rLlaiit'  avoiciit  pu  Icui* 
>u;;^ércr.  Partout  où  il  se  présoiUoit  qucUpie 
bitii  durahlc  à  opérer,  partout  où  il  y  avoit 
il»N  luniicMcs  à  ripandre  ,  (1»'>  ii;iiorans  on  des 
inr»d«'l''>  à  insliiMii',  dos  niallicurcnx  à  cofiso- 
Icr,  vu  un  mol  ,  dr  ;^rands  sacrifices  à  faire  à 
l'huinanité  et  à  la  rc  li;;ion,  on  éloit  sur  de  les 
y  trouver  ;  nul  ordre  n'a  en  plus  de  martyrs. 

I  Telle  doit  cette  sociélé  laineuse  "  <pii  ne 
»  sera  jamais  ,  dit  Al.  ile  Uonald ,  remplacée 
ï»  que  par  elle-même.  »  Objet  de  liaine  pour 
les  uns,  de  vénc'ialion  el  d'amour  pour  les  au- 
tres ,  sifiiit'  lie  ron/féulu  /ion  parmi  los  hommes, 
comme  le  Sauveur  même  des  hommes,  au  ser- 
vice de  (pii  elle  s'étoit  consaciee  ;  comme  lui 
elle  passa  nt  falsdnt  le  bien  ,  et  comme  lui  elle 
ne  recueillit  pour  récompense  que  rin{j;ratitn(le 
et  la  proscription. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  ce  tableau 
rapide  des  dernières  perséculions  de  l'hglise , 
et  que  nous  approchons  de  la  catastrophe, notre 
âme  se  serre  de  ])lus  en  plus,  et  nous  frémissons 
devant   les  faits  cpie   nous  avons  à  rappeler. 

Jje  clergé  de  France,  malgré  la  dédeclion  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  luttoit  avec  cou- 
rage contre  l'incrédulité.  Au\  productions  pbi- 
losophicpies  il  opposoit  de  nombreuses  aj)olo- 
gies  de  la  reiij^ion  ;  niais;  il   faut  l'avouer,   la 
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plupart  de  ces  ouvrages,  excelicnspourle  fond, 
étoient  trop  de'poui  vus  de  cet  intérêt  qui  tient 
au  talent  de  Técrivain,  et  de  ces  ornemens  que 
dédaigne  une  raison  sévère,  mais  dont  néan- 
moins elle  doit  quelquefois  se  permettre  et 
même  se  prescrire  Femploi ,  pour  faire  goû- 
ter plus  aisément  la  vérité  à  des  esprits  ma- 
lades. Dans  celte  occasion,  surtout,  ces  moyens 
accessoires  devenoientd'autantplus  nécessaires, 
que  Terreur  s'enlouroit  de  tousles  prestiges  du 
style  et  de  toutes  les  séductions  de  l'éloquence. 

J'oserai  dire  encore  que  l'on  craignoit  beau- 
coup trop  de  compromettre  la  foi,  en  annonçant 
hautement  ce  qu'elle  a  de  plus  mystérieux  et 
de  plus  profond.  Au  lieu  de  ces  discours  nour- 
ris de  la  substance  du  dogme,  dont  les  orateurs 
du  siècle  précédent  nous  ont  laissé  de  si  magni- 
fiques modèles,  l'on  n'enlendoit  presque  plus 
dans  la  chaire  chrétienne  que  de  vagues  et 
froides  amplifications  de  morale ,  où  à  peine 
daignoit-on,  de  loin  à  loin,  citer  l'Ecriture.  On 
eût  dit  que  les  ministres  de  Jésus-Christ  rou- 
gissoient  de  son  Evangile  ,  et  que  la  sublime 
simplicité  de  ce  livre  divin  eût  déparé  l'élégance, 
et,  pour  ainsi  dire  ,  humilié  l'orgueil  de  leurs 
phrases  acadénii(pies. 

Pourquoi  le  dissimuler  ?  l'esprit  de  zclc  et  de 
foi  s'étoil  singulièrement  affoibli  dans  le  corps 
même  des  pasteurs  ;  non  qu'il  y  eût  dans  le 
j)liis  grand  nombre  d'entre  eux  aucun  penchant 
pour  la  philosophie,  mais  par  celte  inllucnce 
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inscn>il»le  qu'oui  sur  tous  les  hommes  les  opi- 
nions (lomiu.inlos.  On  croit  faire  heauronp  »lc 
tcTiir  encore  aux  ^raïuN  principes  (pi.uul  loul 
lo  inonde  s'en  éloigne  :  du  csprrf»  mémo  v  ra- 
mener les  autres  par  «les  ména^emens  dange- 
reux, et  une  fausse  condescendance,  <pii  engage 
à  sacrifier  ce  «pii  parnît  moins  important  à  ce 
«jui  est  essentiel  :  connue  >i  le  traité  entre  la 
M'rilé  et  l'erreur  étoil  un  compromis  d'arbitres. 
A  force  de  considérer  les  objets  .sous  ce  point 
de  vue,  à  force  de  vouloir  concilier,  on  s'ha- 
bitue imj)orceptiblemcnt  à  regarder  conmie 
des  abus  les  prati(jucs  les  j)lus  sages,  et  à  ne 
voir  que  des  préjugés  dans  les  croyances  les 
plus  respectables  et  les  mieux  établies.  On  ote, 
on  ajout*',  on  modifie;  on  dispose,  sinon  de 
la  foi ,  du  moins  de  ce  qui  sert  à  l'entretenir  et 
à  la  fortifier.  Sous  prétexte  de  rendre  la  reli- 
gion plus  sj)irilurlle  ,  on  la  dépouille  peu  à  peu 
de  Cl'  (pi\lle  a  de  sensiblo,  on  abolit  les  dévo- 
lions autorisées  par  1  Kglise  et  consacrées  par 
la  piété  des  peu[)les.  l  ne  orgueilleuse  raison 
^'appbmdit  de  tout  peser  dans  les  froides  et 
trompcu.ses  balances  du  raisonnement;  et  ce- 
petidant  le  criMir  so  tlessérbe,  le  sentiment  s'é- 
teint ;  et  je  ne  sais  quel  attarbonient  glacé  à  i\c!^ 
principes  stériles  «""i  inpiace  cet  amour  ardent 
qu'inspire  aux  âmes  vraimeni  <  hrétiennes  une 
jeligion  (|im  est  tout  amour. 

Presque  toutes  les   villes,    et   Paris  suilout  , 
étoient    remplies   d'ccclésia5li(pics    .«^ans   fonc- 
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lionç,  livrés  à  la  dissipation  des  sociéu's  les  plus 
mondaines,  et  plusieurs  même  à  des  de'sordres 
dont  la  honte  rejaillissoit  sur  le  clergé.  Quand 
ceux  qui  dcvroient  offrir  Fexcmple  de  toutes 
les  vertus,  ne  donnent  que  celui  du  vice;  quand 
le  scandale  sort  du  sanctuaire  même,  semblable 
à  une  effroyable  contagion,  il  envahit,  ravage 
et  corrompt  tout.  Malheur  alors ,  malheur  aux 
peuples,  miais  surtout  malheur  aux  ministres 
coupables  par  qui  le  scandale  arrive!  //  leur  eût 
été  plus  ruanfagcjix ^  dit  l'éternelle  Sagesse, 
d 'être précipités  dans  la  mer  mec  une  mcjde  de 
moulin  au  cou. 

On  n'étoit  pas  (car  il  faut  bien  rappeler  la 
source  de  ces  maux),  on  n'éloit  pas  générale- 
ment assez  sévère  dans  le  choix  des  sujels  qu'on 
admettoit  au  ministère,  et  qui  souvent  n'avoient 
pour  vocation  que  des  motifs  d'intérêt.  L'élat 
ecclésiastique  étoit  comme  la  dernière  res- 
source des  jeunes  gens  sans  fortune  ,  et  Ton 
faisoit  une  spéculation  de  ce  qui  ne  doit  être 
qu'un  dévouement.  Un  grand  nombre  de  bé- 
néfices, devenus  presque  héréditaires  ,  éloient 
pour  certaines  familles  une  sorte  de  patrimoine 
qui  se  transmettoit  par  la  substitution;  d'où  il 
résultoit  pour  ces  familles  la  nécessité  de  pro- 
duire un  prêtre,  afin  de  ne  pas  laisser  passer  en 
d'autresmainslesbénéficesdontellesjouissoient. 

En  même  temps  qu'on  se  rendoit  si  facile 
pour  l'admission  aux  ordres  sacrés,  l'éducation 
ecclésiastique  se  rclàchoil  singulièrement ,  et 
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Ifs  effets  (le  ce.  rclArhpuirnt  ont  rtcf  siirloul  son- 
^il)lcs  jI.ims    Ip5  prt^tirs    oidoniu's   «lejuiis    une 
(  ortaine  rj»()'(iic    Ouan<l  tout  n'est   pas  réglé 
par  une  srvèVo  (liscijïlino  dans  les  élaMissrmcns 
où  se  rasscnible  unr  jonnrsse  nonihieiise,  tout 
liirntAt  v  est   (Irsoidn'  ;    plus   irapplication  à 
rclutlo  ,  plus  de  recueillement ,   plus  de  piété. 
On  voit ,  roinino  il  n'étoil  (pie   trop  commun 
queKpies  années  avant  la  révolution,  des  jeunes 
gens  h  peu  près  livrés  à  eux-mêmes,  se  prépa- 
rer aux  redoutables  fonctions  du  sacerdoce  par 
ime  vie  toute  uiondaine  ;  cli!  (pii  ne  les  a  pas 
entendus  s'applaudir ,  non  des  pieux  travaux, 
des  exercices  saints  qui  les  occupoient ,   dans 
ces  temps  précieux  où  le  caractère,  les  liahi- 
tu«les.    les  principes  se  décident  pour  jamais  ; 
mais  des  plaisirs  de  la  talde,  des  divertissemens, 
du  jeu,  qui  remplissoient  presque  entièrement 
leurs  déploraldes  journées i*  Ainsi  Tespril  sacer- 
dotal alloit  s'atfollilissant  avec  une  effravante 
rapiditt*;  et  TK^^lise,  persécutée  au  dehors  par 
des  ennemis  furieux,  avoit  encore  à  combattre 
dans  son  propre  sein  la  corruption  d'une  partie 
de  ses  ministres. 

D'un  autre  coté,  il  se  manifestoit dans  quel- 
ques ordres  rclit^icux ,  et  particulièrement  dans 
une  congrégation  connue  par  son  allarliement 
à  des  opinions  condanmées,  un  penclianl  à  se 
séculariser,  ((ui  avoit  évidenunent  sa  source 
dans  ces  opinions  mêmes.  Toute  subordination 
pe«oit  à  des  hommes  qui  ne  reconnoissoient  au- 
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cune  autorité  ;  et  en  effet ,  il  n'y  a  point  de 
raison  d'obéir  à  un  abbé,  quand  on  se  croit  en 
droit  de  résister  au  Pape  et  aux^néques. 

Les  monastères  de  femmes  a\'^ient  généra- 
lement conservé  leur  régularité,  parce  que  chez 
elles  la  religion  est  toute  de  sentiment ,  et  que 
si  la  religion  naît  dans  l'esprit  par  la  persuasion, 
elle  se  conserve  dans  le  cœur  par  l'amour. 

On  reprocboit  au  contraire  à  plusieurs  ordres 
d'hommes  un  extrême  relâchement  ,  dont  les 
instituts  les  plus  austères  (  et  ceci  est  remar- 
quable )  s'étoient  seuls  préservés.  Voulez-vous 
attacher  fortement  Thomme ,  imposez-lui  de 
grands  sacrifices.  Jamais,  depuis  leur  origine, 
les  Chartreux  n'eurent  besoin  de  réformation  ; 
et  la  vie  des  pères  de  la  Trappe  ,  depuis  l'abbc 
de  Rancé  jusqu'à  nos  jours,  n'a  pas  cessé  d'être 
un  prodige  de  rigueur  et  de  sainteté.  Ils  relra- 
çoient  dans  toute  leur  pureté  ,  au  milieu  d'un 
siècle  profondément  corrompu ,  les  mœurs 
antiques  et  les  héroïques  vertus  des  premiers 
solitaires  ;  et  Ton  aimoit  à  retrouver  dans  la 
société  ces  vénérables  monumcns  élevés  et  af- 
fermis par  la  main  de  la  religion  ,  comme  le 
voyageur  fatigué  d'une  longue  et  pénible  route 
à  travers  des  sables  brûlans ,  rencontre  avec 
joie  ces  lieux  couverts  de  verdure  et  rafraîchis 
par  les  eaux,  que  la  nature  a  semés  de  loin  à 
loin  dans  les  déserts  cmbr.isés  de  l'Afrique. 

Maintenant ,  si  nous  rapprochons  les  traits 
épars  de  cet  afdigeant  tableau,  et  que  nous  con- 
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^iilii  KHH  ce  vaste  ciisciiililr  <lo  r.uiscs  «Icstnic- 
li\iA,  le»»  pro^rrs  luiijouis  «  loissans  lii*  l'incn*- 
iliililr,  reliioyable  curriiption  des  mœurs  c|iii 
m  ir.sulloit,  le  renvLTseniPiil  lie  Idijslcs  principes 
irli^iniv    et   sociaux,    rartoililissLMiiciit    de    la 
discipline  ecclcsia.Nliquc  ,  la  lui  expirante  dans 
le  cœur  des  peuples,  le  /.Me  refroidi  et  prescpie 
«teint  dans  celui  des  pasteurs,  partout  un  rsprit 
(riudt'pcndance  et  île    n'volle  ,    nous  iM-niroiis 
)(.•>  Ncn^cances  niix-ricoidieuses  do    la  Pro\i- 
dence,  <|ui,  prévenant   la  ruine   delà  société 
|i.ii   uu   cliàliincnt  épouvantable  ,    il   est  vrai , 
ni. lis  juste,    ni. lis   nécessaire,    na  un  nionient 
aliandonné  l.i  Irancc  à  toutes  les    fureurs  des 
jtatksions  ,  à   tous  les  crimes  de  l'anarchie  ,  à 
tous  les  maux,  à  toutes  les  erreurs,  à  la  philo- 
sophie enfm,  que  pour  la  ramener  plus  sûrement 
«lans  IfS  N  oios  <!<'  ronirc  et  de  la  \  ('rite.  Kn  etTcl, 
qui  [>eut  dire  condnen  de  temps  encercla  masse 
du   peuple  et  le  clergé  lui-même  eut  résisté  à 
l'irréligion  .'  iSe  faisoit-elle  pns  chaque  jour  de 
nouvt^aux  prosélvl<'s  .''  (^hatpie  jour  irinferloit- 
cUe  pas  de  plus  vu  plus  Téducation  ;'  liienlùt  la 
nation  enti«!re,en  |>roie  à  ralhéisine  ,  eut  porté 
dans  le  reste  de  TKurope  ,  avec  la  contagion  de 
6es   doctrines  dévorantes,   tous    les   fléaux   et 
t^us  les  forfaits.  Kncore  un  siècle  de  philosophie, 
c  en  étoit  lait  «le   la  cix  llisalion  ,   et  pcul-èlre 
du  ^«'ure  humain. 

Maisvoil.^  (pie  leslempsmarquésparla  juslice 
divine  sont  airivés  :  la  main  puissante  (jui  sou- 


(  G'.  ) 
Icnoit  lasoclclé  se  relire  :  Dieu  rentre  dans  sou 
repos  ;   il  cède  un  instant  à  riiomnie  l'empire 
de  la  terre  ,  que  l'homme  lui  disputoit:  et  pour 
punir  d'une  manière  à  jamais  mémorable  et 
proportionnée  à  Fotfense  son  orgueil  insensé  , 
il  lui  dit  :  Règne.  Oh!  qui  racontera  ce  règne 
de  l'homme  ?  Qui  pourra  égaler  les  lamentations 
aux  calainiiés ,  et  l'exécration  au  crime  ?  Qui 
trouvera  des  paroles  pour  nommer  ce  qui  n'a 
point  de  nom ,  et  des  larmes  pour  pleurer  ce 
qui  est  au-dessus  de  toute  douleur  comme  de 
toute  consolation  ?  Pour  moi,  foible  historien 
des  souffrances  de  l'Eglise,  je  rappellerai  les 
faits  avec  simplicité  ;  et  si  quelquefois  ,  vaincu 
d'horreur ,  j'étois  tenté,  à  l'aspect  des  victimes, 
d'appeler  sur  les  bourreaux  les  vengeances  du 
ciel,,  je  me  souviendrai  que  le  chrétien  est  dis- 
ciple du  Dieu  qui  pardonne. 

La  révolution  commença  par  un  acte  de  spo- 
liation inouï  :  tous  lesbicnsdu  clergé,  confisqués 
en  un  jour ,  furent  déclarés  par  l'assemblée 
constituante  propriété  nationale  ;  comme  si  la 
nation  avoit  le  droit  de  dépouiller  à  son  profit 
une  partie  de  ses  meml)res  ;  comme  s'il  n'existoit 
d'autre  loi  que  sa  volonté ,  ni  d'autre  justice  que 
ses  passions.  Ainsi  une  grande  iniquité  fut  la 
première  application  publique  du  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple  ;  et,  à  peine  ce  nouveau 
souverain  enlra-t-il  dans  l'exercice  de  sa  puis- 
sance ,  qu'il  fallut,  pour  en  justifier  l'usage, 
recourir  à  la  maxime  anarchique  du  calviniste 
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Jui  ira  :  »  Le  peuple  cbl  la  souIe  autorilc  qui 
»  n'ait  pa»  licsoiii  île  lalsuii  pour  Nalidor  bcâ 
>*  acte*  ;  '•  maxime  qui  attribue  à  l'iiominc  ce 
qui  n'appai iitnt  pas  iiu'mim'  à  Dieu  »  le  pouvoir 
de  ncer  la  justice  par  une  \olonté  arbitraire. 

Dès  que  la  sociclé  se  constitua  rii  Fraucr  ,  le 
cler^»' ,  comme  Us  autres  corps  île  1  ttat ,  devint 
propriétaire  ,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  de 
la  société  que  les  hommes  consacrés  à  son  service 
aient  une  existence  a»urée  et  indépendante  , 
et  tpi'il  n'y  a  de  stabilité  et  d'indépendance  que 
dans  la  propriété  (i).  Rendre  les  ministres  de 

(i)  C.Vst  ce  qii  a  bien  seiili  I  humme  ilc  génie  qui  a  refonde 
en   France   la   nionarcliie  et   la   religion;  |)arloiit  ou  celle-ci 
avoit  rncore  des  propriétés,  dans  le  royaume  d'Italie,  dans 
le  Piémonl,  il  le>  lui  a  conservées,  et  y  en  a  même,  dans 
quelque»  endroits  ,  ajout*'*  ilc  nouvelles.    La  Prusse  ,  ;ivertie 
par  le  malheur,  et  au^^i  mal  diTendue  par  sa  philosophie  que 
par  SCS  armées ,  s'occupe  de  créer  chei  elle  des  dignités  et 
des  propriétés  ecclésiastiques,  pour  ranimer,  s'il  étoit  pos- 
sible ,  la   religion,  en    augmentant  la  considération  de  ses 
ministres  -,  mais,  malgré  la  ^^gevsp  de  ces  vues  \érilabloment 
politiques  ,  on  peut  prévoir  (urelles  n'auront  pas  le  succè:J 
qu'elle  en  attend.   Aucuns  ellorls  inunains  ne  rendront  dé- 
sonn.-iik  la  vie  au  protestantisme,  et  l'en  aura  beau  remuer 
le  cada\re,  on  ne  lera  qu'en  liiter  la  dissolution.   \u   reste, 
il  n'ol  aujourd  liui  personne,  quel>  que  soirnt  d  ailleurs  ses 
principes  religieux  ,  qui  ne  reconnoisse  la  nécessité  de  doter 
les  corps  perniancns  en  propriétés  foncières,  n  II  f.int  ahsolu- 
Bment  ,  a  toute  etule  qui  doit  prospérer,  dit  M.  de  ViHers, 
nuiic  (lolalion   et    une  propriété  réille ,    qui  soit   régie  par 
•  une  administration  loc.ile;   il  lui   faut   une  garantie,   une 
Inexistence  autre  que  celle  qui  peut  provenir  du  casuoi ,  de 
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]a  religion  dépcndans,  pour  leur  subsistance, 
(le  la  charité  des  fidèles  ou  de  la  munificence 
du  gouvernement  ,  cVst  ôter  toute  dignité  au 
ministère  ,  et  faire  dépendre  la  religion  elle- 
même  des  erreurs  ou  des  caprices  de  l'admi- 
nistration ;  et  certes  ce  fut  une  idée  bien  stu- 
pidement impie  que  celle  de  salarier  le  culie  , 
comme  onsalarie  des  commis  oudes  professeurs, 
et  d'estimer  par  sous  et  deniers  ce  que  Dieu 
devoit  coûter  à  la  société. 

Le  pian  de  destruction  adopté  par  les  légis- 
lateurs de  1789  se  développoit  avec  une  rapi- 
dité qui  montroit  assez  à  quel  point  les  esprits 
étoient  préparés  à  tous  les  changemens ,  et 
disposés  ,  sinon  à  tout  approuver,  du  moins  à 
tout  souffrir.  La  suppression  des  ordres  reli- 
gieux suivit  immédiatement  la  confiscation  des 
biens  du  clergé.  Depuis  long-temps  la  phi- 
losophie déclamoit  avec  violence  contre  les 
vœux  monastiques  ;  à  l'entendre  ,  ces  filles 
saintes  et  ces  pieux  solitaires ,  que  la  force 
seule  a  pu  arracher  de  leurs  tranquilles  asiles, 
étoient  autant  de  victimes  qu'uti  fanatisme  bar- 
Lare  condamnoit  à  une  éternelle  réclusion.  De* 
célibataires  vieillis  dans  le  libertinage  frémis- 

)> pensions  incertaines,  ou  de  secours  à  obtenir  du  gouvcr- 
pneinent,  lequel,  ayant  à  pourvoir  à  bien  d'autres  besoins  , 
«sera  souvent  forcé  de  laisser  do  tels  objets  en  souftrance.  » 
Essai  sur  l'esprit  et  l'influtncc  de  la  Reforme  de  Luther  j 
1».  366. 
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^oicnl  à  la  seule  iJéc  du  crlihal  rrli^iciix:  et  des 
crivains,  qui  se  piquaient  d'tHre  profDuds,  ne 
soupreinnoient  inrino  pas  l'extrêino  utililr  dont 
peuvent  <*lre  ces  rorporallous  entre  l»'^  inaiii^ 
iTun  gouvernement  éclairr. 

La  philosophie  moderne,  (jni  ne  reronnoît 
dans    r[n)inme    d'autre    m()l)ile    que    l'intérêt 
personnel  ,   s'iinn|^inc   (pi'on    peut   tout    faire 
a%er  de  l'argent;  doctrine  vile  et  fausse,  «ligne 
m  tout  du  siècle  (pii  l'a  vue  naître.  T)e(juel  prix, 
je  le  demande,  paiera-ton  la  \ertu  ,  (jui  n'es! 
«jne  le  sacrifice  de  tout  intérêt  pr()[)re?  Dira  l  oti 
qu'on  se  passera  de  vertu  ?  On  fa  dit  ,  et  du 
ii\fiins   en    cela    la    philosophie    a    été    consé- 
quente. Mais  ce  n'est  pas  >eulrnient  (h;  vcrlu 
qii  d  faudra  se  passer  :  combien  de  sortes  de 
«lévouemens   la  société  ne  sauroit  payer,   et 
qu'elle  est  forcée  néarnnoins,  pour  le  besoin  de 
sa  conservation,  d'exiger  de  ses  membres!  Ce 
seroit  donc    une   inconsiMpience   bien   étrange 
dans  un  gouvernement,  <[ue  de  chercher  dans 
ftes  fmances  ce  que  la  religion  lui  offre  gratui- 
tement ,  et  (pTelle  seule  peut  offrir.  Ce  n'est 
pas  (ju'elle  n'ait  aussi  ses  réconqienses;  elle  paie 
tout,  les  privations,  les  travaux,  et  la  vie  même, 
avec  l'espérance. 

Totîl  ce  qui  demande  le  concours  constant 
de  plusieurs  volontés  ,  l'unité  d'esprit,  do  vues 
cl  d'efforts ,  ne  peut  être  exécuté  <jne  j)ar  un 
<'orps  religieux  ;  car  si  la  politique  rap[)ro(  lie 
les  hommes  ,  la  religion   seule  les  unit.  Kilc 
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multiplie  les  forces  en  de'truisant  les  re'sis- 
tances  :  elle  fait  plus,  elle  transporte  dans  Tor- 
dre public  les  affections  prive'es  ;  elle  ordonne 
et  obtient  tous  les  sacrifices  ,  et  le  plus  grand 
de  tous  ,  Tobe'issance.  Elle  parle  ,  et  à  sa  voix 
des  femmes  se  dévouent  aux  plus  rigoureuses 
austérités ,  aux  occupations  les  plus  rebu- 
tantes ;  elles  courent  ensevelir  dans  des  hôpi- 
taux leur  jeunesse,  leur  beauté,  et  souvent  tout 
ce  qu'une  brillante  fortune  leur  promettoit 
dans  le  monde  de  plaisirs  et  de  jouissances  :  elle 
parle,  et  des  milliers  d'hommes  renoncent  à 
lem-  patrie  ,  à  leur  famille  ,  à  leurs  amis,  pour 
aller  au  fond  des  forets,  avec  des  peines  et  des 
dangers  incroyables,  annoncer  à  quelques  pau- 
vres sauvages  un  Dieu  mort  sur  une  croix  pour 
les  sauver.  La  civilisation  pénètre  dans  le  désert 
avec  le  christianisme  ;  et  ces  terres  barbares  , 
fécondées  par  les  sueurs  et  le  sang  de  quelques 
missionnaires  obscurs,  produiront  désormais 
plus  de  vertus  que  la  philosophie,  dans  nos  con- 
trées civilisées,  n'a  fait  naître  de  crimes  avec  la 
licence  de  ses  principes  et  la  perversité  de  ses 
doctrines. 

J'ai  parlé  des  services  que  les  religieux  ren- 
doient  pour  Téducalion.  Leurs  veilles  savantes 
n'étoient  pas  moins  utiles  aux  lettres.  Il  est, 
dans  les  sciences  comme  dans  les  arts,  des  mo- 
numens  qu'une  seule  main  ne  sauroit  élever. 
Les  forces  de  l'individu  ont  des  bornes,  et  des 
bornes   toujours   fort  étroites,  comme  celles 
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elc  la  vie  inriîir    :    au^sl  ,    quoi    «le   j)lii^    (inîl- 
jKiirc   ijuc   ilr    v.islrs   l'iilrrprisi'S   rcslcrs    sans 
rx«  riilioii  ,  ri  (riinninisps  rcclicrchcs   absolu- 
inrul  ppnliMvs,  parer  (|uo  la  mort  est  venue  sur- 
prendre   1  aiitem    au    iiiilicii    de    ses   travaux  ? 
Mais  dans  un  ordre  (]ui  ne  nicuii  point  ,  rien 
ne  se  perd  :    ce    ijuc    l'on    a    r oniniencé ,    un 
autre  l'acliève  :  point  d'entraNes,  point  de  riva- 
lités :  tout  se  poursuit  sans  interruption,  parce 
ijur  tout  se  fait  en  romnnin  et   par  devoir.  A 
«  ôté  du  sa%ant   (jui   s'rtcinl  ,  s'i'lèvent  d'autres 
savans  que  lui-même  a  formés ,  comme  dans 
les  foréls  un  chêne  antique  s'entoure  de  jeunes 
rejetons.  La  vie  monastique,  d'ailleurs,  exemple 
de  soifis  et  île  distraclioiis,  fa\oriso  siuj^uliire- 
menl    «  cn  laWorienses  études   <]ul    demandent 
Dioiinne  lotit  entier:  et  c'est  là  sans  tloufe  une 
des  raisons  de  la  supériorité  des  coiporalions 
religieuses  sur  les  corps  purement  littéraires, 
aussi  stériles  que  les  autres  se  sont  montrées  fé- 
condes.  Kn  deux   siècles   l'ai  adémie  française 
n'a  produit  qu'un  diclioimaire,  encore  fort  im- 
parfait; tandis  (pi'au  moment  de  la  révolulion, 
une  seule  con^^réj^ation  de  Bénédictins  prépa- 
roit  rjuin/e  }.;rau(ls  ouvrages,  presque  tous  déjà 
très-a\ancés. 

Ces  considérations  devroient,  ce  semiilc,  ré- 
concilier un  j)eu  avec  les  ordres  feligieux  un 
siècle  qui  altarlie  tant  de  prix  aux  sciences, 
et  où  Ton  paroîl  disiicr  avec  tant  d'ardeur  liur 
avancement.    Mais,    envisagés   comme     lieux 
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d'asile ,    les    monastères   avoient  encore  une 
ulilité  politique  bien  autrement  importante.  Ils 
ofïroient  une  iclraite  au  repentir,  un  refuge  à 
l'infortune  ,  une  solitude  aux  âmes  tendres  et 
mélancoliques  ,  où  leur  amour  se  nourrissoit  de 
pense'es  célestes  et  d'immortelles  espérances. 
La  religion  réparoit  dans  le  secret  des  cloîtres 
les  torts  de  la  société.  Semblable  au  roi  de  TE- 
vangile  ,  elle  appeloit  au  banquet  divin  de  ses 
consolAÛons  les  pamTes  ,  les  aveugles  ^  les  boi- 
teux, les  estropies;  et  celui-là  lui  étoit  le  plus 
cher,  qui  étoit  le  plus  infortuné.  Aujourd'hui 
<iue  le  malheur  est  le  seul  crime  qu'on  ne  par- 
donne point ,   il  faut  que  les   tristes  victimes 
des  vicissitudes  du  sort  ou  des  injustices   des 
liommcs  restent  dans  le  monde ,  pour  en  es- 
suyer les  dédains  insultans,  l'amcre  dérision  , 
i.'t  la  pitié  plus  amère  encore.  Le  malheureux  , 
que  des  passions  violentes  ont  entraîné  à  des 
excès  qu'il  eût  expiés  peut-être  par  les  sain- 
-  les  rigueurs  de  la  pénitence  ,  repoussé  de  la  so- 
ciété, n'a  plus  d'autre  alternative  que  le  suicide 
ou  l'échafaud  :  il  auroit  pu  dans  son  reptîntir 
donner  l'exemple  de  toutes  les  vertusj  dans  son 
désespoir  il  donnera  celui  de  tous  les  forfaits. 
De  plus,  la  réunion   sous  une  règle,  d'un 
certain  nombre  d'hommes ,  pour  pratiquer  on 
commun  les  conseils  évangéliques  ,  cette  insti- 
tution ,  dis-jc,  est  trop  dans  l'esprit  du  chris- 
tianisme  pour  qu'on  pût  la  détruire  sans  que 
la  religion  elle-même  en  souffrît.  Un  véritable 
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religieux  est  un  inodtle  vi\ant  de  la  perfeclion 
où  rlia«jup  clirrllon  doit  Inidro  ;  et   plus  il  v  a 
de  di-Nordro  ,  plus  il  iniportc  de  présrntpr  au\ 
hommcÂ  de  tels  modèles.  Ils  emprclicnt ,  eu 
queUpjc  sorte ,  la  prescription  du  vice  contre 
la  vcriu,  et  rrrhutienl  inressaniiuent,  avec  une 
éloquence  il  autaut  [)lus  lorle  «ju  elle  est   toute 
en  action  «  contre  la  corruption  des  moeurs  et 
l'affoiblivsemenl  de  la  foi.  On  dira  que  je  parle 
de  ce  (pii  devroit  être,   j)IutAl  de  ce  qui  rtoit  : 
je  parle  de  ce  (jiii  a  exisl»'  ])('ndaul  «les  site  les  , 
de  ce  (pii  existera  encore  dès  (pTon  en  aura  la 
volonté;  car  en  tout  il  n'y  a  qu'une  chose  diffi- 
cile, c'est  de  vouloir. 

Convaincu  ,  par  une  longue  expérience  ,  de 
l'utilité  des  ordres  religieux  ,  le  clergé  de  France 
s'oj)posa  de  tout  son  pouvoir  à  leur  destruction. 
Mais  (pie  [)()uv()it-il  pour  autrui  ,  (piand  déjà  il 
lui  falloit  cond>attrc  pour  sa  propre  existence? 
Sa  voix  ,  jju'il  ne  cessa  d'élever  avec  courage 
en  faveur  de  la  religion  et  de  la  patrie ,  se  per- 
doit  ilans  le  bruit  des  ruines  (pj'une  asscniUléc 
en   délire  accuinuloit  de   toutes   parts  autour 
d'elle.   Après  avoir  renversé  par   une  consti- 
tution   nouvelle    raulicpie    ronstihilion     fran- 
(jaisc,  chel-d'(ru>  re  de  la  religion  ol  du  tenij)s  , 
elle  atla(pia  la  religion  même  ,  en  «'efforçant 
d'introduire  dans  l'tglisc  le  prcshyléranisme  , 
connue  elle  avoit  mis,  au  moins  en  principe  , 
la  démocralie  dans  rKlal.    La  royauté  n'c'toit 
phiv  «pi'uu  fantôme  ,  on  voulut  faire  de  l'épi.s-- 
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copat  un  vain  nom.  Chaque  ëvèque  ,  tenu  d'o- 
béir aux  Yolonte's  de  son  conseil,  n'étoit  au  fond 
qu'un  chef  de  consistoire,  premier  entre  ses 
égaux;  et  sa  juridiction  bornée  de  tous  côtés  , 
comme  la  puissance  royale  ,  n'offroit  qu'une 
ombre  d'autorité.  Et  remarquez  qu'en  même 
temps  qu'on  abaissoit  les  évéques  jusqu'à  n'en 
faire  presque  que  de  simples  curés,  on  élevoit 
de  simples  prêtres  jusqu'à  l'épiscopat ,  puisque 
leur  voix,  dans  le  conseil,  où  tout  se  décidoit 
à  la  pluralité,  avoit  autant  de  poids  que  celle 
de  l'évéque.  11  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
noître  ici  les  principes  d'une  secte  qui  depuis 
long-temps  soUicitoit  de  ses  vœux,  et  préparoit 
par  ses  intrigues ,  le  bouleversement  de  la 
discipline;  et  les  attentats  de  l'assemblée  con- 
stituante n'étoient  que  la  suite  et  l'effet  des  en- 
treprises des  Parlcmens.  Ceux-ci ,  s'érigeant  en 
juges  dans  l'ordre  spirituel ,  contraignoient 
les  pasteurs  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  : 
l'assemblée  constituante  ,  en  vertu  de  la  délé- 
gation du  peuple ,  crut  pouvoir  créer  et  instituer 
elle-même  des  pasteurs.  Et ,  chose  étrange  ! 
elle  fondoit  son  prétendu  droit  d'ordonner 
dans  l'Eglise  catholique,  sur  les  mêmes  titres 
qui,  selon  elle  ,  lui  donnoient  le  pouvoir  d'a- 
bolir la  religion  catholique  (i)  :  de  sorte  que  , 


(i)  «  Celle  proposition  de  M.  Camus,  qui  a  osé  attribuer 
»;»  l'Assemblée  le  pouvoir  de  rejoJcr  la  relî^^ion  eatbolique^ 
»nra\<>il  infiniment  scandalisé,  dit  M.  fabbé  JNlaury,  lorsque 
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d^  5on  nvni ,  u  no  facnllr  de  tlolniiro  ,  cVst-à- 
ilirr    !«'   «liuil   «Ir  l.i    force,   éloit    Ir  seul   lllu' 

»\e  IValrmii»  ihiis  la  tribiiiir  ;  miis  m.i  siirprisr  est  bien  aug- 

•  inrnlff ,  drpiii»  que  j'ai  vu  l'érril  i]<-  M.daiitus,  cl.iiis  lequel 

•  celle  ioMMilriultlc  .i>srrlion  rsl  rléposM* ,  munie  «Je  la  sigiia- 
wlurc    de  |ilii.sieur.s  run.s,  il  un  lit-iiédit  tin  et  d'uu  pn-trr  de 

■  l'Oratoire,  le>qu«>U  recnnnoiisent ,  disenl-iU,  dans  U- prin- 
mripe  qu'il  a  étahli pour  ùa<r  de  son  opinion  ^  ainsi  que 
mdans  les   comtijucnces  qu'il  en  a  déduites ,  des  x^érités 

•  exactes  ^conformes  a  la  foi  catholique  rt  ii  la  discipline 

•  reçue  dans  la  primitive  église.  »  Vo\«i  l'éloquent  discours 
de  M.  i'abbc  Maury ,  sur  la  con>>lituiion  civile  du  clergé, 
Becniil  de  liarrufl ,  torn.  /'/.  Au  re.st»',  L  subvrr>i()n  de 
la  di^riplinc  n  eloit  que  le  pri-Unle  des  (  Iianj5rinen>  que  l  As- 
*rmbU-e  constituante  se  |iro|)osoil  doperer  dans  la  rdij^ion; 
cl  l'on  peut  ronsiiUer  a  rc  sujet  un  rap|iort  très-curieux  sur 
l'instniclion  publique ,  fait  au  nom  du  comité  de  constilutioii , 
X  r Assemblée  nationale,  les  3  et  2  2  a>ril  1791  ,  par  M.  de 
l^oodorcel.  A  I  .initie  J: rôles  pour  les  ministres  de  lu  re- 
ligion ,  l'aatcur  commence  par  avertir  l'Assemblée  que  c'est 
à  elle»  qu'il  appartient  de  relablir  la  raison  dans  ses  droits.  » 
Puis,  |>a»!>aiit  .«iix  objets  qui  doivent  composer  renseigne- 
ment ccrié'.iavtique,  qu  il  divise  en  six  articles,  il  éLiblit  dans 
le   second  ,  «  qu'une  exposition  raiïonnée   dc>  dogmes   est 

"k  tout  ce  quil  faut  pour  le  grand  nombre  des  ministres.  Pcut- 
nèlre  mc-me,  .ijoiile  t-il  ,ser()il-elle  plus  qu'il  ne  faut  ,  si  elle 

tembrassoil  l  imiversalite  des  points  décidés ;  »  al  tendu 

qoe  ••  si  ces  décisions  se  sont  multipliées  avec  les  erreurs,  il 

•  n'est  pas  moins  vrai  que  le  dépôt  de  la  révélation  n'a  pas 

•  di^  se  grossir  en  traversant  les  siècles,  et  que  les  (idèles  de 

•  nos  jours  ne  .sont  pas  tenus  .1  croire  davantage  que  icux  de 
nl'tglisedes  premiers  siècles.  L'exposition  des  points  révélés 
nqui  doit  être  enseignée  à  tout  élève  du  sacerdoce,  pour 

■  qu'il  l'enseigne  à  son  to  r,  peut  d(mc  être  réduite  à  tout 
Tce  qu'il  étoil  nécessaire  îi  tout  cbrélicn  de  croire  a>ant  la 
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qu'elle  pût  alléguer  pour  légitimer  ses  actes. 
Elle  sera  long-temps  fameuse  rhéroïque  ré- 
sistance du  clergé  français  à  une  constitution 


»  naissance  des  hérésies,  c'esl-à-dire  à  ce  qui  constitue  la 
»  pratique  journalière  de  la   religion....  La  théologie ,  d'ail- 

)> leurs,  ne  doit  point  être  regardée  comme  une  science 1 

ï)On  doit  donc  s'occuper,  non  pas  à  l'étendre,  mais  à  la 
»fixer,  mais  à  la  renfermer  dans  ses  limites,  que  trop  sou- 
»vent  d'ambitieuses  subtilités  s'efforcèrent  de  lai  faire  fran- 
Mchir  dans  des  siècles  d'ignorance.  »  D'où  le  rapporteur 
conclut  «  que  l'Assemblée  nationale  doit  enjoindre  à  tou* 
«les  évêques ,  comme  étant  les  premiers  surveillans  de  la 
«doctrine  religieuse,  de  travailler  avec  leur  conseil  à  réduire 
«les  objets  dogmatiques  qui  entreront  dorénavant  dans  l'en-  I 

«seignement  public  des  ministres  du  culte,  aux  seuls  points 
«indispensables  à  l'instruction  des  fidèles  »  (c'est-à-dire  au 
Symbole  des  Apôtres  tout  au  plus),  «  de  telle  sorte  que  ,  du 
«concours  de  ces  travaux  épuratoires,  résulte  enfin  un  eil- 
«seignement  complet,  uniforme,  et  réduit  à  ses  véritables 
«bornes.  »  Quant  au  droit  canonique,  il  se  compose  unique- 
ment «  des  lois  sur  l'organisation  du  clergé,  »  autrement 
dites  la  constitution  civile.  Toutefois,  comme  toutes  ces  ré- 
ductions ne  laisseroient  pas  de  former  un  assez  grand  vide 
dans  renseignement,  l'auteur  du  rapport ,  qui  a  tout  prévu, 
s'est  occupé  de  remplir  ce  vide,  il  pense  donc  «  que  les  rè- 
«gles  de  l'arpentage  et  du  toisé,  plus  développées  que  dans 
«les  écoles  primaires,  la  connoissance  des  simples,  quelques 
«principes  d  hygiène,  et  quelques-uns  de  droit,  doivent  l;urc 
«dorénavant  partie  de  l'instruction  ecclésiastique.  »)  C'est 
dommage  que  d'aussi  belles  idées  a  ent  été  totalement  per- 
dues par  la  faute  de  la  Convention,  qui,  quoique  pénétrée 
des  mêmes  principes  ,  adopta  néanmoins  un  plan  diftereut  de 
celui  tracé  par  M.  de  Condorcet ,  et  surtout  se  montra  beau- 
coup plus  franche  cl  plus  expéditivc  daus  ses  rdUuclions. 
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ciui  ne  coii>liUi()il  (]iic  le  scIuMnc ,  et  iror^a- 
iu.M)il  que  le  drsordic.  Alors  il  fui  iloiiiir  au 
iiiondo  un  f;ranil  rxcinpic  ,  cm'IuI  de  cciil  Irciilc- 
cinij  cvèqucs  el  «le  plus  de  cent  mille  pirlresse 
dévuuanl  à  la  |iauM'ctc,  à  Tcxil,  à  la  iiiurl, 
plutôt  qui"  «le  prononcer  un  .serinont  que  leur 
conscience  drsavout)iL 

Cependant  l'Eglise  scliismalique  se  com[)0- 
ftoii ,  en  friande  partie ,  d'apostats  rec«rutés  dans 
Jes  ran^s  du  Jansénisme,  et  parmi  les  minislies 
sanâ  ind'urs  ou  s(*din(s  par  la  pliiloso[)li!e. 
Ceux-ci  ne  refusèrent  aucuns  scrmens ,  pas 
même  les  plus  opposés,  et  le  blasphème  ne 
leur  coûta  pas  plus  que  le  parjure.  Kcpoussés 
de  1  K^li-se  entière,  irapj)és  des  anallièmes  du 
souverain  Pontife  ,  sans  mission  ,  sans  ]K)u- 
voirs  ,  ils  n'en  peisistèf  ent  pas  moins  à  exercer 
des  fonctions  sacrilé-^o  ,  jusqu'au  moment  où 
la  ])luparl  irentreeux,  al»juiant  le  sacerdoce 
«ju'ils  profanoient,  se  dégradèrent  eux-mêmes 
lie  cet  auguste  caractère  par  des  maria^^es  scan- 
daleux ,  (pie  IK^lise  ,  dans  sa  sagesse  ,  a  cru  d<;- 
voir  de[)uiN  légitimer. 

Mais  ce  «jui  disliuf^ne  principalement  le 
schisme  conslitiilioimel  de  tous  les  autres  schis- 
mes ,  c'est  le  principe  sur  le([uei  il  éloit  londé, 
principe  posé  par  la  liéforme  ,  et  dé>eloppé 
par  la  philosophie  dans  ses  plus  extrêmes  coii- 
sëipieiK  es.  J('siis-(^hrist  ou  le  \  erbe  ,  la  pensée 
lie  Dieu  rendue  sen.siiile  ,  éloil  venu  rc-NcIcîr 
aux  hommes  toute  vérité,  et  les  vérités  sociales 
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OU  politiques  comme  les  vcrile's  religieuses  ,' 
puisque  dans  ces  paroles.  Toute  puissance  vient 
de  Dieu^  et  là  seulement,  se  trouve  la  raison 
du  pouvoir  et  de  l'obéissance ,  sans  lesquels  il 
ne  peut  exister  de  société.  La  philosophie,  ou 
la  pensée  de  l'homme  ,  source  de  toute  erreur, 
rcjetantavecunorgueilleux dédain  cette  maxime 
du  christianisme,  établit  en  principe  que  toute 
puissance  vient  de  l homme;  d'où  il  suit  que  là 
où  il  y  a  plus  d'hommes,  il  y  a  aussi  plus  de 
])uissance,  ou,  en  d'autres  termes  ,  que  le  peu- 
ple est  la  puissance  suprême  ;  d'où  il  suit  en- 
core que  la  volonté  du  peuple  est  son  unique 
règle;  car,  s'il  existoit  hors  de  lui  une  autre 
règle  à  laquelle  il  fut  tenu  d'obéir ,  il  ne  seroit 
plus  indépendant,  il  ne  seroit  plus  souverain. 
«  Et  le  peuple  ,  dit  Jurieu  ,  est  la  seule  puis- 
j)  sance  qui  n'ait  pas  besoin  de  raison  pour  va- 
»  lider  ses  actes.  >>  «  Car  si  le  peuple  veut  se 
»  faire  du  mal  à  lui-même  ,  qui  est-ce  qui  a  le 
n  droit  de  l'en  empêcher  ?  »  ajoute  J.  J.  Rous- 
seau, qui  consacre  ainsi,  et  par  les  mêmes  prin- 
cipes ,  comme  l'observe  avec  raison  M.  de  Pio- 
nald ,  le  suicide  des  peuples  et  celui  des  indi- 
vidus. 

Mais  si  toute  puissance  furnt  djt  peuple  y  donc 
aussi  la  puissance  spirituelle,  disoit l'Assemblée 
constituante;  et  le  p.euple,  d'après  cet  axiome, 
instituoit  des  pasteurs  pour  réprimer  ses  vi- 
cieux ponchans  et  ses  pensées  criminelles  , 
comme  il  nonnnoit  des  magistrats  pour  punir 
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ses  aclloii5  coiipaMe^;  I)ieu  éloit ,  j)()iir  ainsi 
tlirc,  irrô  daii>  la  socirlr  par  la  |)iii-.saiKe  de 
riiominr  :  iiionslruciix  leiivcrseinriU  ilc  tout 
Drdre  religieux  el  polilicjue,  «jui  dcvoit  iidces- 
«aiiTment  et  bientôt  al>outir  à  un  ailu'isme  ou- 
vert el  à  une  anarc  lue  drilan-o. 

11  n'cxistoit  plus  en  France  d'autre  pouvoir 
que  celui  des  faclioas  ,  (pii ,  dans  leurs  san^lans 
débats,  se  disputoient  la  iKilinn  ,  comme  des 
finies  se  disputent  unr  proie.  Dcsfiiu'  à  périr 
avec  la  monariliie  dont  il  étoil  1  appui  ,  le 
clergé  est  banni  du  royaume,  et  le  monarque 
est  jeté  dans  les  fers,  llélas  !  il  n'y  sera  pas 
long-temps  :  /'V/v  dé'  sainf  Louis,  inonfrz  nu  ciel! 
l  ne  grande  victime  est  inimoié«;  ;  et  la  (lonven- 
lion  proclame   la  république  sur  un  éclialaud. 

Alors  se  réalisèrent  dans  toute  leur  étendue 
les  projets  et  les  espérances  de  la  pbilosopbie. 
La  société  sans  culte,  sans  Dieu  ,  sans  roi,  lut 
libre  enfm,  c'est-à-dire  qu'au  nom  de  la  liberté, 
vingt-ciiuj  millions  d'bommes  gémirent  dans  le 
plus  abject  esclavage.  Les  ricliesses,  la  nais- 
sance, les  talens,  les  vertus,  devinrent  des  ti- 
tres de  proscription  :  tout  étoit  crime,  excepté 
le  crime  mém«';  el  peud.uit  deux  aniu'csla  ter- 
reui  el  la  mort  se  promcnî'rent  en  silence  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre. 

«  Il  n'y  a  aucune  propiiété  légitime,  »>  avoit 
dit,  d'après  lïobbes  ,  le  pliilosopbe  Diderot; 
•'t  [»our  s'erM[»arer  des  propi  it'tés,  on  massacra 
les  propriétaires.  «  JLes  sciences  corrompent 
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Vhommc,  et  l'éducation  le  déprave  ,  »  avoit  dit 
Housseau  ;  et  Ton  détruisit  Jos  monumens  des 
sciences ,  on  égorgea  les  savans ,  on  abolit  l'é- 
ducation ,  et  l'on  voua  nne  génération  toute  en- 
tière à  l'ignorance  la  plus  profonde  et  à  la 
plus  affreuse  corruption.  Jean -Jacques  ne 
vouloit  pas  qu'on  parlât  de  Dieu  aux  enfans  :  on 
défendit  d'en  parler  même  aux  hommes.  Les 
réformateurs  du  seizième  siècle  avoicnt,  en 
quelque  sorte  ,  divinisé  la  raison  humaine ,  en 
substituant  son  autorité,  dans  l'interprétation 
dos  Ecritures,  à  celle  de  l'Eglise  ou  de  Dieu 
même  :  et  l'on  éleva  des  temples  à  la  déesse 
Ptaison.  Des  prostituées,  représentant  cette  di- 
vinité nouvelle  ,  furent  offertes  à  l'adoration 
publique  sur  des  autels  arrosés  de  sang  ;  et  l'on 
vit  chez  une  nation  chrétienne  se  renouveler 
les  horreurs  et  les  abominations  du  paganisme. 
La  Métric  ,  d'Holbach,  et  autres  sophistes ,  ne 
voyoient  dans  l'homme  qu'une  matière  orga- 
nisée ,  une  plante,  un  animal  :  et  l'on  ne  fit  plus 
de  différence  entre  le  cadavre  de  la  brute  et  la 
dépouille  mortelle  de  l'homme,  outragé  jusque 
dans  ses  derniers  restes.  Voltaire  crioit  à  ses 
disciples  :  Ecrasez  rinfâine;  et  ses  disciples 
proscrivirent  toute  espèce  de  culte ,  renver- 
isèrent  les  autels ,  et  démolirent  les  temples 
mêmes.  Tout  ce  qui  pouvoit  rappeler  les  sou- 
venirs religieux,  qu'on  s'efforroit  d'éteindre, 
fut  anéanti  ;  et  les  précautions  de  la  haine  s'é- 
tondiront  juscju'à  changer  l'antique  division  du 
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ti-mpsconsam'e  par  riisaf^cde  tous  les  peuples. 
niil«T<»l  «li'siiDll  "  ('liani^lcr  le  ilprnin  roi  a>«'«: 
11'»  boyaux  ilu  tlcrnirr  pi  (-lie  ;  »  et  l'on  pro- 
posa iror(;aniser  un  halailloii  de  ri^gicides  ,  et 
fous  les  prèlres  furent  dévoués  à  la  mort,  pour 
^satisfaire  le  v(ru  «loux  rt  tiuiiiain  du  philo- 
sophe. Kn  un  mot  ,  tous  les  loi  lails  qui  souil- 
'«'•rcnl  la  France  ,  à  celte  exécrable  époque,  ne 
lurent  <pie  l'application  des  principes  de  la 
philosophie;  ce  ijui  faisoit  dire  à  M.  de  Con- 
dorcel  parlant  tic  \  ollaire  :  «  Il  n'a  pas  vu  tout 
»  ce  (ju'il  a  fait  ;  mais  il  a  fait  tout  ce  (|ue  nous 
0   voyons.  » 

Tandis  que  la  masse  du  cler^jé,  dispersée  dans 
*lcs  contrées  étranj^ères,  y  déposoit  des  germes 
de  caliiolicisme  ,  tpii ,  fécondés  par  le  temps  , 
he  développeront  peut-être  un  jour,  un  grand 
nombre  d'eccicsiasticjues,  préparés  au  mar- 
lyre,  biavoient  en  France  tous  les  dangers 
pour  distribuer  aux  fiJèles  le  secours  des  sa- 
crenienset  les  consolations  de  Tespcrance.  One 
<le  traits  héroï(pjcs  ,  que  de  sublimes  dcvoiie- 
inens  ne  pourrois-je  pas  rappeler!  Jamais  la 
religion  ne  païul  |)Ims  magnanime  et  plus  belle  ; 
et  si  la  philosoiiliie  triomphante  imagina  des 
crimes  nous  eaux,  le  christianisme  persécuté 
enfanta  de  nouvelles  vertus  (i). 

(i)  J<-  iH-  juiis  ui'cmjuVIirr  «le  r.i{i[iorter  ici  le  trail  il'iiii 
|»rètrf  bri'tuii ,  qui ,  pj-rclus  des  deux  jaiiibc!) ,  se  faisuit  jjorler 
la  nuit  (bas  le«  cain^tagtics ,  pour  as>i*ler  les  mabdes ,  péc 
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Cependant  le  tombeau  s'élargissoit  tous  les 
jours  ,  et  déjà  il  ne  suffisoit  plus  à  la  multitude 
des  victimes ,  quand  la  Providence  ,  qui  dit  aux 
passions  humaines  comme  aux  flots  de  la  mer  : 
Tu  viendras  jusqu'ici  ^  tu  n'iras  pas  plus  loin^ 
arrêta  enfin  cet  e'pouvantable  débordement  de 
forfaits  inouïs  et  d'inexpiables  horreurs.  Ro- 
bespierre succombe  ,  et  Thumanité  est  vengée. 
Depuis  ce  moment ,  la  société  tendit  constam- 
ment à  se  reconstituer.  Un  gouvernement  plus 
concentré  remplaça  fanarchic  démocratique. 
Toutefois  la  philosophie  régnoit  encore,  et  la 
religion  ne  cessa  pas  d'être  persécutée.  Plus 
foible  ,  mais  non  moins  atroce  que  la  Con- 
vention ,  le  Directoire  craignit  de  soulever  la 
nation  en  relevant  les  échafauds  ,  et  il  imagina 
le  supplice  plus  lent  de  la  déportation.  Un 
grand  nombre  de  prêtres  périrent  par  les  ma- 
ladies et  la  faim ,  dans  les  déserts  de  Sinnamari  ; 
d'autres  fiirent  entassés  sur  des  vaisseaux  ou 
dans  des  cachots  infects  j  et  partout  ils  mon- 
trèrent une  résignation  digne  des  premiers 
martyrs.  «  Il  est  vrai,  disoit  l'un  d'eux,  nous 
»  sommes  les  plus  malheureux  des  hommes  ; 
>)  mais  nous  sommes  les  plus  heureux  des  chré- 
»  tiens.  »  A  ces  paroles  sublimes,  opposez  ces 


deux  hommes  qui  se  délassoient  tour  à  tout  :  voilà  le  chrélien. 
Dans  le  même  temps,  le  monstre  Couthon,  également  per- 
clus, se  làisoit  porter  à  la  ConvGiUion  pour  y  solliciter  des 
maïsacres  :  voilà  le  philosophe. 
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effroyables  mots  lexluclleinciit  transcrits  d'imc 
uistriictioii  lia  Dirccloin*  à  ses  ageii5  :  -•  l)é- 
t>  solez  leur  patience  ;  »  et  choisissez  ensuite 
entre  la  religion  «|iii  inspire  cette  patience 
céleste,  et  la  jihilosopliie  (pii  produit  cette 
rage  in  le  maie. 

Un  membre  du  Directoire  voulut  fonder  un 
culte  nouveau,  une  religion  simple,  et  com- 
posée seulement  il  un  couple  Je  dogmes,  comme 
il  s'exprimoit  lui-même  ,  et  il  se  flatta  de  l'é- 
tablir sur  les  ruines  du  christianisme.  Ce  projet , 
dans  un  autre  temps,  eut  j)u  n'être  iju'exlra- 
vai^ant;  mais  alors  il  eut  toutes  les  suites  que 
pouvoit  faire  craindre  la  déraison  armée  du 
j)ouvoir.  Bientôt,  pour  ne  rappeler  ici  qu'un 
seul  fait,  le  chrétien  eut  à  ^émir  sur  l'horrible 
attentat  commis  contre  le  chef  de  l  Ej^lise,  l'im- 
mortel  Pie  VI,  Arrêté  dans  sa  capitale,  abreuvé 
d'outrages  et  d'opprobres,  traîné  de  prison  en 
prison  comme  un  vil  criminel,  ce  vénérable 
ponlife,  «jui  plus  dune  lois  excita  le  respect 
et  l'admiration  de  ses  bourreaux  mêmes,  sou- 
tint avec  un  noble  courage ,  jusqu'au  dernier 
moment,  la  gloire  de  la  tiare  et  la  dignité  de 
son  caractère ,  et  couronna  la  vie  d'un  saint 
par  la  mort  d'un  martyr. 

Knfm  les  temps  marqués  par  la  Providence 
arrivent.  La  haelu.'  du  Jacobinisme,  insatiable 
de  destruction,  avoit  couvert  la  France  de  dé- 
bris :  édifices  sacrés  et  profanes,  institutions 
civiles,   morales,  religieuses,  tout  étoit  ren- 

b 
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versé;  tout,  et  en  beaucoup  de  lieux,  jusqu'à 
Ja  chaumière  du  pauvre.  Dans  notre  belle  pa- 
trie, naguère  si  florissante,  le  voyageur  ne 
pouvoit  faire  un  pas  sans  poser  le  pied  sur  des 
de'combres.  Soudain  la  dévastation  s'arrête  ;  je 
ne  sais  quelle  puissante  énergie  féconde  en  un 
moment  toutes  ces  ruines  ;  les  temples  se  relè- 
vent, le  culte  renaît,  et  avec  lui  les  sentimens 
que  le  christianisme  inspire  et  nourrit.  Les 
haines,  les  inimitiés  s'apaisent,  et  tant  de  vic- 
times innocentes  d'une  révolution  désastreuse 
oublièrent  leurs  souffrances  ,  dès  qu'elles  pu- 
rent pleurer  au  pied  des  autels  du  Dieu  qui 
console. 

C'étoit  beaucoup  que  d'avoir  rendu  à  la 
France  sa  religion  :  ce  n'étoit  pas  assez;  ilfal- 
loit  en  assurer  l'existence ,  fixer  les  droits  de 
ses  ministres ,  et  déterminer  leurs  rapports 
avec  le  gouvernement  et  l'administration.  Ce 
fut  l'objet  du  Concordat.  Des  circonstances  im- 
périeuses ordonnoient  une  nouvelle  organisa- 
tion du  clergé.  Les  anciennes  divisions  du  ter- 
ritoire ,  ayant  cessé  d'être  en  harmonie  avec 
les  divisions  politiques  de  ce  même  territoire  , 
sembloient  alors  ne  pouvoir  plus  subsister  sans 
de  graves  incouvéniens  :  on  supprima  les  an- 
ciens évêchés,  on  en  créa  de  nouveaux.  La 
plupart  des  évêqucs,  dociles  à  la  voix  du  sou- 
verain Pontife,  remirent  entre  ses  mains  leur 
démission  volontaire.  D'autres,  non  moins  zélés 
au  fond  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  reli- 
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l^ifux  ,  lie  <  nnent  pas  fi'pendant  devoir  r(»n- 
courir,  pai-  let  acte  «le  soumission,  aux  chan- 
gemeiis  qui  s'opcfroicnt.  Ils  craigooicnt  pour 
l'avenir;  et  leurs  craintes.  i\oi\[  nous  n'exami- 
nons point  it  i  le  lornlement .  les  enlraînèrenl 
peut-être  au  «Iclà  îles  bornes  «lans  ies(pje!ies 
les  vrais  principes  leur  prcscri voient  de  se 
renfermer.  Ils  avoient  certainement  le  droit 
d'adresser  au  saint-sié^^e  des  remontrances  ; 
mais  le  successeur  de  Pierre  ctoit  seul  juge  de 
ce  qu^e^ti^eoit  l'intérfU  de  l'Eglise.  Dès  qu'il 
eut  défmilivemenl  prononcé,  le  devoir  des  pas- 
teurs lut  de  donner  au  troupeau  Texcmplc  de 
robéissance. 

Aussi  le  l*a])e  n'hésila-t-il  point  :\  déclarer 
aux  évrques  que  toute  opposition  seroit  inu- 
tile, (^het  suprême  de  Tordre  past(jral,  et  source 
de  la  juridiction,  il  lui  ouvrit  de  nouveaux  ca- 
naux pour  fertiliser  cette  antique  église  de» 
(iaules,  fondée  par  ses  prédécesseurs.  Jamais 
les  vicaires  de  Jésus-Christ  n'avoicnt  exercé 
leur  puissance  avec  tant  d'éclat  ;  jamais  ils 
n'avoient  déployé  une  autorité  si  grande  et  si 
inaf^rnfi(jue.  La  INovldenre  le  vouloit  ainsi  pour 
conforulre  les  doctrines  de  schisme,  <jin  ga- 
grtettt^  dit  l'apotre,  comme  la  gangrimc^  et 
pour  venger  la  chaire  éternelle  des  blasj)hèmes 
des  novateurs. 

Ici,  je  ne  puis  m'cmpérherde  faire  observer 
le  rapport  constant  des  principes  religieux  et 
politiques  pendant  le  cours  de  la  révolution 

'i. 
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française.  En  179 1,  le  presbytéranisme  dans 
l'Eglise  concourt  avec  la  démocratie  dans 
TEtat;  en  1793,  la  destruction  de  toute  «spèce 
de  culte  avec  Tabolition  de  tout  gouvernement; 
en  1795,  un  gouvernement  sans  unité  et  sans 
consistance ,  avec  une  religion  foible  et  vague , 
ou  la  Théophilanthropie  ;  en  1800  enfin,  la  reli- 
gion catholique  et  Tunité  du  pouvoir  renais- 
sent ensemble,  et  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise, 
comme  l'autorité  du  chef  de  l'Etat,  acquièrent , 
dans  une  proportion  correspondante,  un  nou- 
veau degré  de  force  nécessaire  au  rétablisse- 
ment de  l'ordre  politique  et  religieux. 

Les  richesses  du  clergé  avoient  été  long- 
temps le  texte  des  déclamations  d'une  philoso- 
phie envieuse  ;  elle  reprochoit  aux  ministres 
d'un  Dieu  de  charité,  jusqu'au  pain  dont  ils 
nourrissoient  le  pauvre  ;  car,  si  l'on  voyoit 
quelquefois  des  prêtres  avares  et  sans  entrailles, 
ces  âmes  dures  étoient  peu  nombreuses.  J'en 
appelle  à  la  multitude  d'infortunés  qui  vivoient 
presque  uniquement  des  secours  que  leurpro- 
diguoient  en  secret  tant  de  pieux  ecclésiasti- 
ques. Une  tendre  commisération  pour  les  mi- 
sères de  l'humanité  étoit  partout  le  caractère 
distinctif  du  clergé  catholique,  dévoué  par  état 
aux  actes  de  bienfaisance,  et,  pour  ainsi  dire, 
consacré  à  la  miséricorde.  Existoit-il  quelque 
part  une  abbaye  opulente  ,  on  s'en  aperce  voit 
d'abord  à  l'aisance  qui  régnoit  dans  les  lieux 
d'alentour.  Il  étoit  rare  et  peut-être  inouï  que 
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l'indifjfnt  n'entrât  pas  rn  partage  tics  revenus 
attaches  à  ces  saintes  fondations,  qui  ëtoient 
comme  le  patrimoine  que.  dans  sa  touchante 
sollicitude,  la  religion  tenoit  en  réserve  pour 
ceux  de  ses  enlaas  qu'avoit  drsliérités  la  lor- 
lune.  Qu'on  interroge  le  pauNre,  et  on  saura 
ce  qu'il  a  gagné  aux  spohation^  qui  remirent 
comme  on  parloit  alors,  en  circulation  ces  ri- 
chesses oisives.  Kiles  étoicnt  oisives  sans  doute 
pour  le  calcuhiteur,  qui,  ne  voyant  dans  l'or 
que  le  moyen  d'ac(juérir  de  l'or,  suppute  froi- 
dement ce  que  peut  produire  la  faim,  le  froid  , 
la  nudité  et  toutes  les  angoisses  de  l'extrême 
besoin ,  engloutit  dans  ses  coffres  la  substance 
des  mallieureiix  dont  il  a  consommé  la  ruine  , 
et  dévore  les  familles  entières  par  ses  usures 
homicides.  Klles  étoient  oisives,  enfin  ,  comme 
ceux  qui  les  distribuoient  étoient  eux-mêmes 
oisifs.  Que  faisoient-ils  en  effet  ces  hommes 
désœuvrés;'  Ils  cherchoient  de  tous  côtés  des 
peines  pour  les  adoucir,  des  pleurs  pour  les 
sécher,  des  douleurs  pour  les  consoler  :  du 
cachot  où  ils  venolent  de  promettre  le  pardon 
au  repentir,  ils  passoient  au  lit  <le  l'agonisant 
pour  verser  dans  son  cœur,  à  ce  moment  ter- 
rible ,  les  joies  immortelles  d'une  espérance  qui 
alloit  s'acconqtlir. 

Quelle  que  fût,  au  reste,  l'utilité  ou  même 
la  nécessité  des  dotations  ecclésiastiques,  la  po- 
litique ne  permclloit  pas  peut-être  ,  à  l'épocpie 
du  Concordat,  de  réintégrer  le  clergé  dans  des 
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biens  q'ui  déjà  plusieurs  fois  avoient  changé  de 
possesseurs.  Cette  raison  d'intérêt  public  porta 
le  souverain  Pontife  à  en  légitimer  la  vente  ;  et 
provisoirement  il  fut  pourvu,  par  des  pensions, 
à  la  subsistance  des  ministres  chargés  de  fonc- 
tions curiales. 

L'extinction  du  schisme  fut  le  grand  bienfait 
du  Concordat.  Une  sage  clémence  tempéra  la 
sévérité  des  peines  prononcées  par  les  canons 
contre  ceux  qui  rompent  l'unité.  Le  Pape  prit 
pour  modèle  en  cette  occasion  la  conduite  que 
tinrent  ses  prédécesseurs  lors  du  schisme  des 
Donatistes.  Oubliant  sa  qualité  de  juge  pour  se 
souvenir  seulement  qu'il  étoit  père,  il  détourna 
sa  vue  du  passé,  n'adressa  même  aux  plus  cou- 
pables que  des  paroles  de  bonté  ,  et  conquit  la 
paix  par  l'indulgence. 

Admirons  cependant  la  profondeur  des  des- 
seins de  Dieu  dans  les  épreuves  qu'il  envoie  à 
son  Eglise,  et  apprenons  à  ne  jamais  nous  défier 
de  la  Providence.  Timide  passager  sur  le  vais- 
seau de  l'Eglise ,  vous  tremblez  dans  la  tempête, 
parce  que  Jésus-(^hrist  vous  semble  endormi  ; 
mais  l'instant  du  réveil  est  proche  :  craignez 
que  le  Seigneur  ne  vous  adresse  ,  comme  au 
chef  des  apôtres ,  ces  paroles  de  reproche  et 
de  colère  :  Homme  de  peu  de  foi\  pourquoi 
açez-i'ous  douté?  Il  y  a  à  peine  douze  ans  ,  l'a- 
néantissement de  la  religion  chrétienne  en 
France paroissoit  inévitable.  En  butte  à  tous  les 
genres  de  persécutions,  éloit-il  probable,  éloil-il 


(»7) 
»nèine  possible,  à  parler  liuinaiiieineiit,  «prclle 
Il Vùl  pas  MRCOinlit*?  Cependant,  loin  lie  s'af- 
toiblir,  clli"  s'est  lortijn'e  clans  la  pt  rséculion. 
IMiisclli'  a  cle  violente,  plus  aussi  seront  ^raiuls 
les  avantages  qu'elle  en  retirera.  Kl  déjà  n'en  est- 
ce  pas  un  inapprtM  ialde,  «pic  le  rélaldissement 
de  la  discipline  et  la  réiornialion  du  cifi^r,  par 
le  retranclii'nteitt  volontaire  drs  iiieinUres  qui 
le  déshonoroient?  S'il  a  perdu  des  richesses,  il 
a  acquis,  ce  qui  est  bien  préieraMo,  le  respect 
de  ses  ennemis  niènies ,  et  cette  vénération 
qu'inspirent  naturellement  de  grands  malheurs 
et  de  grandes  vertus. 

La  puissance  sj>irltuelle  n'a  plus  à  craindre 
que  des  passions  jalou>eslui  disj)utentses  droits 
solennellement  reconnus.  Sous  un  gouverne- 
ment fort,  chaque  autorité,  renfermée  dans  ses 
limites,  s'y  exerce  avec  plénitude  et  sans  entra- 
ves, parce  que  toute  entrave  à  lautoiilé  est  un 
désordre,  et  que  tout  désordre  est  foiblesse  dans 
le  gouvernement  qui  le  souffre. 

Si  la  religion  est  encore  pour  quelques  in- 
sensés un  objet  de  mépri.s,  du  monis  elle  a  cessé 
généralement  d'être  un  objet  de  haine.  On  n'o- 
seroil  plus  en  nier  l'utilité  politique  ,  depuis  la 
démonstration  terrible  qu'en  a  donnée  la  révo- 
lution ;  et  les  adorateurs  de  la  philosophie  , 
victimes  cux-mt}mes  île  ses  fureurs  ,  tremblent 
aujourd'hui  (hvant  cette  divinité  formidable 
ipii  dixoir  srs  jtntprcs  nijuiis. 

Kemarquons  encore  un  autre  effet  de  la  per- 
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sécution  suscitée  dans  le  dernier  siècle  contre 
le  Chrislianisme.  Depuis  son  origine  il  avoit  eu 
sans  cesse  à  défendre ,  selon  la  pre'diction  de 
l'apôtre ,  quelques-uns  de  ses  dogmes  attaque's 
par  l'hérésie  ;  et  c'étoit  là  un  des  moyens  mé- 
nagés par  la  Providence  pour  fournir  à  l'Eglise, 
dans  les  temps  convenables ,  l'occasion  de  dé- 
velopper, d'éclaircir,  de  prouver  sa  doctrine,  et 
d'affermir  ainsi  de  plus  en  plus  le  fondementde 
la  foi.  Enfin  est  venu  le  moment  où  l'on  a  voulu 
renverser ,  non  pas  un  dogme ,  mais  tous  les 
dogmes ,  depuis  les  indulgences  et  la  prière 
pour  les  morts,  jusqu'à  l'immortalité  de  l'âme, 
et  depuis  l'autorité  de  l'Eglise  jusqu'à  l'existence 
de  Dieu.  Alors  il  a  fallu  embrasser  dans  son 
ensemble  le  vaste  système  du  Christianisme  , 
et  remontant  aux  principes  les  plus  généraux  , 
combattre  ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  les  hautes  ré- 
gions de  la  métaphysique  ,  et  chercher  dans  la 
nature  même  des  êtres  la  raison  des  rapports 
qui  les  unissent  entre  eux  et  avec  un  premier 
Être,  éternel,  infini,  tout-puissant.  Or,  j'ose  le 
dire ,  rien,  en  dernier  résultat,  ne  pouvoit  être 
plus  favorable  à  la  religion ,  qui  ne  craint  que 
de  n'être  pas  connue,  et  qui  ne  le  sera  parfai- 
tement que  lorsqu'on  aura  aperçu  la  liaison  de 
toutes  les  vérités  dont  elle  se  compose.  Sans 
doute  ces  vérités,  qui  rentrent  de  tout  côté 
dans  l'infini,  seront  éternellement  inconceva- 
bles à  l'esprit  de  Ihomme  ;  mais  si ,  comme  on 
Va  dit,  il  ne  lui  est  pas  possible  d'en  imaginer 
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if  rftmment  et  le  pourquoi,  il  peut  du  moins  ,  cl 
rcla  lui  suffit,  en  conrrvoir  la  nécessité  ;  cl  je  ne 
crain.s  point  d'avancer  q»Vil  n'esl  pas  dans  la 
religion  chi«'lirime  un  son!  nivslrre  fjui  iip 
puisse  «Mre  ainsi  <lt'inonlré  par  !a  raison.  l)('jà 
un  homme  de  génie  a  pénétré  avec  succès  dans 
cette  nouvelle  route  ouverte  aux  défenseurs  du 
('Jiii>liani«iine  ;  et  ses  ouvraj^rs  immortels,  que 
la  postérité  ap[néciera,  feront  un  jour  ri'voiu- 
tion  dans  la  plnlosoj)hie  comme  dans  la  poli  tique. 
Ainsi  donc  l'état  de  l'église,  considéré  sous 
ces  divers  points  de  vue,  présente  (juelque  sujet 
de  consolation.  Mais  on  ne  sauroil  se  le  dissi- 
muler, sa  situation,  à  d'autres  égards  bien  dif- 
férente, offre  aux  amis  de  la  religion  et  de  la 
patrie  la  plus  «léplorablc  perspective.  A  la  per- 
sécution du  glaive  et  du  raisonnement  a  succédé 
une  nouvelle  espèce  de  persécution  bien  plus 
tlangereuse  peut-être,  la  persécution  de  l'indif- 
férence :  triste  et  funeste  effet  des  doctrines  ma- 
térialistes, qui,  en  accoutumant  l'homme  à  ne 
penser  ,  à  n'imaginer  que  des  corps,  et  lui  per- 
suadant qu'il  n'y  a  de  réel  (juc  ce  qu'il  j)cut 
voir  de  .ses  yeux,  et  loucher  de  ses  mains,  ont 
fmi  par  étouffer  entièrement  le  sens  moral.  A 
force  de  le  représenter  comme  un  pur  auto- 
mate,  une  statue,  une  masse  or^iaiisc't'  tjui re- 
rrnf  Irspnt  ilf  iimt  ce  tjui  /  crHironne  et  de  ses 
/je soins  ;  h  force  de  lui  répéter  ([u'entre  lui  et 
son  chien  il  n'y  a  de  différence  (jue  ///  station 
hipi'iïe  et  l Oueerture  de  I  an^le  /adal .  on   est 


(  9û) 
parvenu  enfin  à  le  rabaisser,  non  pas  au  niveau  ». 
mais  au-dessous  de  la  brute  ;  car  celle-ci  enfin  » 
quelle  qu  elle  soit,  est  tout  ce  qu'elle  peut  et 
doit  élre;  au  lieu  que  l'homme,  de'gradé  de  sa 
noble  nature  et  de'pouillé  de  son  immortalité, 
n'est  qu'un  hors-d'œuvre  dans  la  création ,  un 
je  ne  sais  quoi  de  monstrueux  qui  afflige  la 
pensée  et  repousse  les  regards. 

Depuis  la  destruction  du  paganisme ,  l'his- 
toire n'offre  pas"  un  second  exemple  d'une  dé- 
génération  aussi  générale  et  aussi  complète. 
Jamais  1  homme  ne  s'étoit  si  profondément 
enfoncé  dan:,  l'abjection  des  sens,  jamais  il 
n'avoit  perdu  à  ce  point  le  sentiment  de  sa 
grandeur  et  l'instinct  de  ses  hautes  destinées. 
On  parle  des  siècles  de  barbarie  ;  mais  s'il  se 
commettoit  de  grands  crimes,  on  voyoit  de 
grandes  expiations  :  il  régnoit  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  une  franchise,  une  loyauté, 
une  droiture,  et  tout  ensemble  un  esprit  de  dé- 
sintéressement et  de  sacrifice,  qui  plus  d'une 
fois  sauva  1  Etat  dans  des  circonstances  déses- 
pérées. La  plupart  des  nobles,  il  est  vrai,  ne 
savoient  pas  écrire  leur  nom  au  bas  d'un  con- 
trat ,  mais  leur  parole  éloit  sacrée  ;  ils  ne  dis- 
se rtoient  point  sur  la  morale  ,  mais  ils  la  pra- 
tiquoient  avec  simplicité;  et  en  quoi  donc, 
après  tout,  étoient-ils  si  barbares  ces  siècles 
qui  ont  produit  un  Suger,  un  saint  Bernard, 
un  saint  Louis,  ces  siècles  qui  donnèrent  la  nais- 
sance à  la  chevalerie,  et  où  la  religion  et  Thon- 
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nrur  fondoicnt  de  concert  la  civilisation  ,  et 
ttlianchissoicnt  l'Kuiope  île  la  barbarie  iniisul- 
inane;'  I>a  science  étoit  morte ,  je  le  veux  ;  mais 
la  conscience  etoit  vivante,  et  les  plus  sublimes 
vpilus  ennoblis.soirnt  celte  ii;n(»iance  (pi'oii 
oppose  avec  tant  de  dédain  aux  orgueilleuses 
lijMiières  de  noire  siècle.  Kb  quoi  !  n'y  a-t-il 
"lonr  «pic  les  pinsiciens  et  les  cbiinlstes  cpii  ne 
^oii'iil  j)as  «les  barbares?  Il  sembla  aujounl  bui 
que  la  perfection  de  Tbomme  consiste  unique- 
ment à  connoître  les  propriétés  de  la  matière  ; 
t  t  de  là  la  ])réémiMenfe  t^u'on  accorde  auv 
sciences  jdiysiques  sur  les  sciences  morales  (i): 
opinion  funeste  autant  qu'absurde  ,  qui  sutfi- 
roit   seule    pour  conduire    ime    nation    à    Ta- 


(i)  OLsfnoiii  etirore  un  nuire  r(Tel  d»'>  dorlrincs  matr- 
nalisirs,  dans  crt  en^ourmrnt  ôpidi^mique  pour  la  danse.,  la 
musique,  |p  df.sjin,  latidi.s  (inr  Irs  art>  dr  rp>|>ril  lumbent 
de  plu.s  en  |du.s  dans  une  honteuse  décadence.  La  poé.sie  même  , 
destinée  à  peindre  les  senlimens  et  les  passions ,  semble  au- 
jourd'luii  presque  uniquement  rdusarrée  à  dt'crirc  les  objets 
malérieU,  et,  selon  ce  que  j'eiiteud>  dire,  il  ne  paroît  pa;» 
qu'on  ait  beaucoup  gagné  à  ce  changement ,  même  pour  le 
plaisir. 

A  ce»  remarques  j'en  ajouterai  une  dernière  ,  (jui  ne  pa- 
roi! ra  minutieuse  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pa.s  que  rien  n  est 
petit  de  ce  (|ui  tient  a  un  grand  principe.  Tel  est  le  pcucbant 
qu'on  a  maintenant  à  tout  rapporter  aux  sens,  qu'eux  seuls 
sont  consultés  dans  cette  cérémonie  sainte  ou  TKglise  donne 
a  renfanl ,  qui  entre  dans  la  vie  ,  un  protecteur«-l  i:n  modrl<'  j 
de  KOrte  qu'il  semble  aujourd'hui  que  nommer  un  chrf'lien  , 
«oit  uniquement  l'art  de  lrouv(  r  un  fon  oui  (l.»tle  r«ireillp. 
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théisme,  s'il  étoit  possible  qu'elle  s'établît  ail- 
leurs que  chez  un  peuple  déjà  athée.  Au  reste , 
il  est  bon  d'apprendre  à  nos  écoliers,  et  même 
à  quelques-uns  de  leurs  maîtres  en  physique , 
chimie  ,  histoire  naturelle  ,  mathématiques  , 
etc. ,  que  toutes  ces  sciences  dont  ils  sont  si 
vains ,  ne  vivent ,  pour  ainsi  dire ,  et  ne  crois- 
sent qu'à  l'abri  des  sciences  morales ,  et  que 
l'avancement  des  unes  et  des  autres  est  égale- 
ment dû  au  christianisme  ,  qui  a  ouvert  à 
l'homme  la  route  de  toutes  les  vérités ,  en  l'é- 
levant à  la  connoissance  de  Dieu ,  vérité  su- 
prême ,  et  qui ,  en  dégageant  l'esprit  des  sens , 
a  introduit  cette  métaphysique  sévère,  ces  mé- 
thodes rigoureuses  de  raisonnement  dont  l'a- 
nalyse mathématique  n'est  qu'une  application 
particulière.  Les  philosophes  anciens,  qui  ne 
pensoient  que  par  image  ,  parce  qu'ils  ne 
voyoient  dans  l'univers  que  des  corps ,  font 
pitié  quand  ils  veulent  parler  de  métaphysique. 
Leurs  expressions  vagues,  leurs  idées  sans  pré- 
cision, ne  présentent  à  l'esprit  que  des  lueurs 
confuses,  assez  semblables  à  cette  lumière  té- 
nébreuse que  nos  philosophes  ont  prétendu 
substituer  à  la  brillante  lumière  du  christia- 
nisme. Cependant  la  métaphysique,  qui  est  la 
science  des  vérités  générales  ,  est  le  fondement 
de  toutes  les  autres  sciences ,  puisqu'elles  em- 
pruntent d'elle  leurs  principes  et  leur  certi- 
tude. Aussi  partout  où  la  religion  s'est  oppo- 
sée à  son  développement,  comme  en  Chine  et 
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chez  1*5  peiij)les  niahoniétans  ,  les  sciences  phy- 
siques sont  reslt'cs  dans  un  rtat  d'cnlance  ,  et 
elles  revieniiroiejit  in  railliblrment  à  cet  état  en 
hurope  ,  ^i ,   p(jur  le  lualliour  de  riiuniauilé  , 
on  par>enoit  à  y  détruire  la  religion  chrétienne. 
i^ut'  résulte-t-il  cej)endant  de  cet  affreux  nia- 
lérialisnie  .^  un  prolond  mépris  des  vérités  in- 
tellectuelles, et  une  indifférence  glacée  pour 
tout  ce  qui  ne  frappe  pas  les  sens.  Autrefois  du 
moins  on  preiioil  à  la  religion  assez  d'intérêt 
pour  la  cotnbattrc  ;  on  se  piquoit  de  raisonner 
l'incrédulité,  on  discutoit,  on  examiiioit.  Au- 
jourd'hui il  en  est  des  vérités  les  plus  impor- 
tantes comme  de  ces  bruits  de  ville,  dont  on  ne 
daigne  pas  même  s'informer,   (^ue  le  christia- 
nisme soit  vrai  ou  faux ,  qu'il  y  ait  ou  non  un 
Dieu,  que   l'àme  survive  au  corps  ou  périsse 
avec  lui,  rien  de  tout  cela  n'est  digne  d'occu- 
per  un  moment   l'attention.    Liie  sorte  d'en- 
gourdissement et  de  torpeur  s'est  emparée  des 
âmes  ;  elles  n'entendent  plus  ,  elles  ne  sentent 
plus  ;  le  remords  même  est  éteint,  (^ue  parlez- 
vous  aux  honmies  de  devoirs.^  ils  ne  connoissent 
que  des  besoins  et  des  plaisirs  ;  tout  le  reste  est 
nul  poin-  eux  ;  ce  (|ui  les  intéresse  uniquement  , 
c'est  leur  bien  être  physique;  et  de  là  cet  affreux 
égoïsme,   cette  cupidité  dévorante,  ce  brutal 
mépris  de  l'honneur  et  de   la  probité  ,  en  un 
mot,c('ttc    immoralité   calculée  et   systémati- 
que ,  qui  déjà  pc'rietre  dans  nos  camj)agncs,  et 
qu'en  vain  l'on  cherche   a  réprimer  avec  des 
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lois.  Voilà  ce  qui  doit  faire  trembler  sur  le  sort 
de  la  religion  ;  car  enfin  il  y  a  des  moyens  de 
convaincre  un  incrédule,  mais  comment  se  faire 
écouter  de  l'indifférent?  comment  ramener  aux 
principes  religieux  des  hommes  qui  ont  vieilli 
dans  un  athéisme  pratique,  et  dont  le  cœur  pro- 
fondément perverti  ne  peut  pas  plus  désormais 
s'ouvrir  à  la  vertu ,  que  leur  raison  à  la  lu- 
mière ?  Aussi  est-ce  un  des  scandales  de  notre 
siècle  que  les  morts  impies,  effroyable  indice 
de  Fancantissement  de  toute  conscience.  A  ce 
moment  terrible ,  il  s'opéroit  autrefois ,  dans  la 
plupart  des  mourans ,  comme  une  révolution 
soudaine  ;  la  foi  se  réveilloit  subitement  aux  ap- 
proches de  réternilé  ;  les  restitutions  ,  les  ré- 
conciliations, les  réparations  éclatantes,  et  tous 
les  signes  d'une  âme  bouleversée ,  attestoient 
le  repentir  du  malheureux  qui  expiroit.  Au- 
jourd'hui l'on  meurt  comme  la  brute  ,  après 
avoir  vécu  comme  elle  :  sensible  uniquement 
au  regret  de  quitter  la  vie,  on  descend  tranquil- 
lement dans  la  tombe ,  chargé  des  dépouilles  de 
la  veuve  et  de  l'héritage  de  l'orphelin,  et  l'on 
traîne  avec  un  calme  affreux  ,  aux  pieds  de  l'é- 
ternel juge,  une  longue  et  épouvantable  chaîne 
de  crimes  inexpiés. 

Cette  léthargique  apathie  se  propage  d'une 
manière  effrayante  parmi  les  chrétiens  mêmes. 
La  plupart  d'entre  eux,  négligeant  leurs  de- 
voirs les  plus  essentiels  ,  croient  avoir  accom- 
pli toute  justice ,  quand  ils  sont  venus  se  dis- 
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traire  une  hoiire  dans  nos  temples  ,  et  (juaiui 
ils  ont  pr^tL"  aux  instructions  de  leurs  pasteurs 
i]url«|ues  instans  «l'une  attrnlion  critiejue  et  «h-- 
ilaij^nruse.    Tous  1rs  jouis  la  j)i«'t«'  se  relroidil  , 
ainsi  (|ue  la  charitc^.  Depuis  dix  ans  le  nombre 
des  persoiiiu'S  (|ui  a])proclieiit  di's  sacremcns  a 
diminué  de  moitié,  et  les  aumônes  ont  <liminué 
dans  la  même  propt)rlion.  I/amoiii  «le  r(jren- 
«lurcit  tous  les  cœurs.  Une  insurmontable  bar- 
ri«"rc  s'él«'ve  entre  le  pauvre   et   le  riche  ,   et 
divise    le  ^enre   humain  en  ileux   «hisses,    qui 
n'ont  de  commun  «|u  une  haine  nmluelle,  ceux 
qui  jouissent  etceu\«iui  souflrent.  Les  femmes 
unîmes  semblent  avoir  perdu,   avec  les  senli- 
mens  religieux  ,  cet  instinct  divin  de  bienfai- 
sance et  <lf  pitié,   l'un  des  plus  touchant  attri- 
buts de  leur  sexe.  Leur  superbe  délicatesse  s'of- 
fenseroit   «lu  spectacle   de  la   misère  ;    il   leur 
tant  des  sensations  plus  douces  «jue  celles  «jue 
procure   la  charité  ,    leurs  nerfs  ne  les    sup- 
porleroient  pas  ;  et  telle  est  leur  extrême  sen- 
sihilite,    qu'elles    laisseroient    plufôt    périr   un 
malheureux  sur  son  {grabat,  dans  les  angoisses 
«le  la  douleur  et  de  la  faim,  «jue  d  être  un  mo- 
ment  témoins  de  ses   besoins  et  de  ses  souf- 
Iraiircs.    Dames  de  Lamoij^uon,  «le  Damj)i(*re, 
«le  Martino/./.i ,    de    Ma^ncla)  ,    de   Miramion, 
«pie  vous  seriez  un  spectacle  étrange  pour  les 
lemincs  de  nos  jours!  avec  quel  dédain  elles 
vf)us  verroient,   si  toutefois  elles  osoient  vous 
suivre  dun«  les  obscurs  réduits  où  la  charité 
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vous  conduisoit,  soigner  vous-mêmes,  avec 
une  touchante  tendresse  ,  le  pauvre  malade  , 
le  vieillard  infirme,  et  retourner  de  vos  pro- 
pres mains  la  couche  chétive  où  désormais 
reposeront  plus  doucement  ses  membres  endo- 
loris î 

Chacun  ne  songe  qu'à  soi,  à  sa  fortune,  à  ses 
plaisirs.  On  s'affranchit  de  toute  gène,  de  toute 
obligation,  sous  des  prétextes  frivoles,  ou  même 
sans  prétexte  ;  et,  chose  étrange  !  on  affecte  de 
mépriser  les  pratiques  les  plus  saintes ,  dans  le 
temps  même  où  Ton  ne  fait  consister  la  reli- 
gion que  dans  des  démonstrations  extérieures. 
On  se  dit  encore,  on  se  croit  peut-être  disciple 
de  Jésus-Christ  ;  et  on  rejette  le  fardeau  de  sa 
croix ,  on  compose  avec  sa  doctrine  ,  on  vou- 
droit,  en  quelque  sorte,  s'arranger  à  la  fois 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité ,  et  acquérir  la 
vie  future  sans  perdre  une  seule  jouissance  de 
la  vie  présente. 

Il  m'en  coûte  de  le  dire  :  mais  je  le  dirai 
pourtant.  Plût  à  Dieu  que  le  clergé  du  moins 
se  fût  garanti  de  la  contagion  !  plût  à  Dieu  qu'il 
réclamât  unanimement  par  son  exemple  con- 
tre l'affoiblissement  du  zèle,  et  que  l'Eglise  en 
souffrance  trouvât  dans  tous  ses  ministres  les 
consolations  et  les  secours  qu'elle  a  droit  d'at- 
tendre d'eux  !  Sans  doute  elle  renferme  en- 
core dans  son  sein  un  grand  nombre  d'hommes 
apostoliques  ;  une  sève  de  foi  anime  encore 
quelques  branches  de  ce  tronc  sacré  :  et  c'est 
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ce  (]iii   contlamneru  tant  de  pnMics  liî'tles  et 
l.ii^uissaiis  .  (pii  i\o  sont  ,  suivant  rcxprcssion 
de  l'apAlre  ,  ni  clmtuh  ni  froids;  qui,  pourvu 
«pi'iU   aient   îles  iTitrurs   ri  (pi'ils  assistent   ri*- 
^ulièrfinrnt  à  IDdite  pul>lic  .  s'iinaginrnt  être 
quittes  envers  Dieu  ;  qui  rrclicrchent  dans  l'oi- 
siveté des  villes  une  vie  douce  et  tranquille  , 
tandis  qu'il   y   a  tel   canton  dans  nos  campa- 
^nes  ,    où,  sur  quatre  paroisses,   on  compte 
à  peine  un  pasteur.   Ils  répondront  des  ûmcs 
qui  se  perdent   et  qu'ils  auroicnt   pu  sauver, 
ils  en  répondront  devant  le  souverain  juf^e  ;  et 
alors  on  verra  si  des  considérations  de  iaindlc, 
th*s  prétextes  d'infuTnités,  ou  d'autres  motifs  si 
l»as  qu'on  n'oseroit  les  énoncer,  entreront  en 
lialance  avec  le  salut  des  iinies  pour  qui  Jésus- 
Clirist  est  mort. 

Pourquoi  le  tairois-je?  l'espérance  de  la  rc- 
iij^ion  est  dans  le  clerj^é  qui  .se  forme  sous  l'in- 
tluenee  d'un  autre  esprit,  dans  des  établissc- 
mens  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  qu'une  plus 
;;rande  abondance  de  moyens  pour  fournir 
au\  besoins  d'un  plus  i^rand  nondjrc  d'élèves.' 
Le  ministère  ne  peut  plus  être  pour  personne 
un  objet  de  spéculation  ,  encore  moins  un  cal- 
cul d'amour  propre  ;  et  ceux  <pii ,  dans  ces  pé- 
nibles circonstances  ,  ont  le  coiiraji^e  de  s'^-  dé- 
vouer, ont  mesuré  d'a\ance  toute  retendue  de 
leur  sacrifice.  Des  gens  intéressés  apparem- 
uipnt  à  confondre  les  talcns  et  la  vertu  avec  les 
lirbevses.  aflert*'nl  de  remanjuer  (pic,  j)arnn 
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les  nouveaux  piélres  ,  il  en  est  peu  qui  sortent 
de  la  classe  opulente  :  il  est  vrai,  et  c'est  une 
ressemblance  de  plus  qu'ils  ont  avec  les  apôtres 
et  leur  divin  chef.  Au  reste,  plus  il  ont  été  dé- 
nués des  ressources  de  la  fortune,  plus  il  leur 
en  a  fallu  trouver  dans  leur  caractère  et  dans 
leur  esprit;  et  ce  n'est  pas  là,  je  pense,  ce  qu'on 
prétend  leur  reprocher. 

En  achevant  ce  tableau  de  notre  situation 
religieuse,  je  remonte  involontairement  par  la 
pensée  à  ce  siècle ,  déjà  si  loin  de  nous ,  des 
grandeurs  de  l'Eglise,  à  ce  siècle  de  splendeur 
et  de  gloire  dont  nos  pères  ont  vu  briller  les 
derniers  rayons.  Je  compare  les  hommes  aux 
hommes,  les  temps  aux  temps;  et,  saisi  d'une 
tristesse  profonde,  je  n'envisage  l'avenir  qu'a- 
vec effroi.  Hélas  !  tous  les  jours  la  religion  se 
perddansnotre France; et  cedépôtsacré,  sipré- 
cieuscment  conservé  par  nos  ancêtres  pendant 
quatorze  siècles ,  va  périr  entre  nos  mains  et  pé- 
rir pour  jamais,  si,  par  un  miracle  qu'on  ne  peut 
attendre  que  d'elle  ,  la  Providence  ne  ranime 
dans  les  pasteurs,  comme  dans  le  troupeau,  cet 
antique  esprit  de  zèle ,  dont  à  peine  aujourd'hui 
retrouveroit-on  quelques  étincelles.  Espérons 
toutefois,  ne  nous  lassons  pas  d'espérer  en  ce- 
lui qui  frappe  et  guérit,  qui  perd  et  ressuscite  ; 
en  celui  qui  peut ,  quand  il  voudra,  dire  à  la  foi 
éteinte,  comme  à  ce  mort  enseveli  depuis  qua- 
tre jours  :  J^ eni foras ,  reparois  et  sors  du  tom- 
beau. O  Dieu!  il  me  semble  qu'eu  ce  moment 
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VOUS  me   iransporlez,    avec    votre  prophète , 
«lans  U  vallée  de  Vision,  dans  cette  \:i\\ét  \u- 
^ubre ,  couverte  d'os-semcns  blanchis  et  dessé- 
chés; votre  voix  se  fait  entendre  :  «  Ces  osse- 
»  mens,  ce  fut  mon  peuple  ;  il  m'abandonna, 
•  moi  le  Dieu  de  ses  pries,  moi  qui  le  proté- 
»  gcois  connue  Iriitant  de  ma  droite,  moi  qui 
»  le  chéiissois comme  une  mère  chérit  son  prc- 
»  mier-né;  ma  colère  a  soufflé  sur  lui  :  vois!.... 
»  —  Sei^nour,  je  vols  vi  je  frémis.  Le  vent  hnV 
»   lant  de  lalluismc  a  passé  sur  cette  terre  mau- 
»  dite ,  et  il  a  tout  dévoré.  Mais  tout  peut  re- 
»•  naître,  Seigneur;  oui,  tout  peut  renaître  en- 
»   core  :  quelques  gouttes  de  la  rosée  céleste, 
»   de  cette  rusrt'  de  lurninr  et  de  misrricorde  qui 
n  féconda  le  monde  aux  jours  de  votre  (Christ, 
.'   ranimeront  ces  ossemens  arides.  Dieu  tout- 
>»   puissant,  ce  prodige  est  digne  de  vous,  et 
n   nous  l'attendons  avec  confiance;  car  il  sera 
»  inouï  et  ineffable  comme  votre  amour.  » 

Enfant  de  l'Eglise,  et  vivement  touché  des 
maux  qui  affligent  cette  tendre  mèie,  je  les 
ai  retracés  avec  la  franchise  d'un  chrétien, 
qui,  n'ayant  rien  à  craindre  ni  à  espérer  des 
honmies,  ne  voit  en  tout  et  ne  cherche  que  la 
vérité.  J'essaierai  d'indiquer  dans  le  même  es- 
prit les  moyens  qui  me  seuihlent  les  plus  pro- 
pres à  remédier  à  ces  maux.  Apres  \es  jours 
d'exil  et  de  captivité,  de  retour  enfin  dans  la 
terre  natale,  chaque  Israélite  est  tenu  de  con^ 
courir,  autant  qu'il  est  en  lui,  à  la  reconstruc- 
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tion  du  temple.  Je  remplis  aujourd'hui  ce  de- 
voirsacre';  et  qui  oseroit  m'en  faire  un  reproche? 
On  demandera  peut-être  qui  je  suis,  pour  m'e'- 
riger  en  conseiller  sur  une  semblable  matière? 
Hélas  !  c'est  ma  plus  grande  douleur  d'avoir  à 
parler,  lorsque  tous  se  taisent.  Je  ne  suis  rien, 
je  ne  tiens  à  rien,  qu'à  ma  religion  et  à  ma 
patrie  ;  et  si  je  me  sens  pressé  d'élever  en  leur 
faveur  une  foible  voix,  c'est  que  nous  sommes 
arrivés  à  ces  temps  déplorables,  à  ces  temps 
d'épreuve  et  de  danger,  oià,  selon  l'expression 
d'un  saint  pape,  la  foi  réclame  ses  soldats,  et 
appelle  à  sa  défense  tous  ceux  qui  ont  du  zèle. 
Au  reste  ,  loin  d'être  exclusivement  attaché  à 
mes  propres  idées,  je  prie  qu'on  les  considère 
uniquement  comme  des  doutes  que  je  propose, 
et  que  je  soumets  sans  réserve  au  jugement  de 
l'autorité. 

C'est  par  le  corps  entier  des  Evoques,  c'est 
dans  un  concile  national  que  devroit  être  so- 
lennellement traité  un  sujet  d'un  si  vaste  inté- 
rêt ;  et  la  seule  convocation  de  ce  concile ,  à  des 
époques  réglées  ,  seroit  déjà  un  grand  pas  vers 
l'ordre ,  parce  que  ce  seroit  un  moyen  toujours 
subsistant  de  réformation.  Il  en  est  de  même  des 
conciles  provinciaux,  dont  le  rétablissement 
é toit  depuis  long-temps  inutilement  sollicité  par 
l'Eglise  de  France ,  qui  voyoit  avec  douleur  les 
synodes  mêmes  tomberions  les  jours  en  désut'- 
lude  ,  au  grand  détriment  de  la  discipline. 
<'  Comme  Votre  Majesté ,  disoient  à  Louis  XIV, 
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•  en  1670,  les  rv^qufs  a.sseml)lc.s ,  «Idiil  on  nir 
»  saura  gré  do  rapnorlrr  ici  les  paroles  , 
»  cumnu'  \  olrc  Majesté  ne  se  lasse  jamais  «le 
>»  méditer  de  grandes  choses  pour  le  bien  de 
»  l'Eglise  et  de  son  Ktat,  nous  allons  Itii  pro- 
»  poser,  dans  un  seul  oiivi.ij^e,  l'ahrégé  de 
»>  tous  les  niovens  donl  «'Ile  peut  se  servir 
»»  pour  faire  revivre  la  pureté  tle  la  discipline; 
»»  c'est,  Sire,  la  célébration  des  conciles  pro- 
'•    vinciaux. 

»  Par  ces  saintes  asseniMées,  la  fol  a  fleuri 
/>  dans  l'Kglise;  la  n'gularilé  et  la  discipline  ont 
»  triomphé  dt'  la  licence  et  de  la  corruption  : 
»  jiour  loiil  <iiie  eu  un  uiot,  la  censure  divine 
»  a  réprime  le>  mauvaises  mœurs  dai»s  le  clergé 
»   et  dans  le  j>cuple. 

»  Pendant(]ue  \  otre  Majesté  s'applique  avec 
>•  une  vigilance  infatigable  à  rétablir  ce  qu'il  y  a 
»  .de  plus  salutaire  dans  les  anciennes  ordou- 
>  nanccs  ,  n'y  auroit-il  (pie  les  lois  (jui  rcgar- 
>»  dent  l'Eglise  qui  demeurent  inutiles?  La  mé- 
>>  moire  des  conciles  que  nos  prédécessem's 
)•  ont  tenus  à  I\cims,  à  Sens,  à  lîordcaux  ,  et 
>•  tians  plusieurs  autres  provinces  ,  même  de  ce 
>»  siècle ,  pour  obéir  aux  décrets  de  Trente  et 
»»  aux  ordonnances,  est  toute  n'cente  :  les  ré- 
»  glemeus  en  vivent  encore  parmi  nous,  et  ils 
r>  sont  les  plus  fermes  a|){)uis  de  notre  <lisci- 
»  plino.  Craindra-ton  des  mconvéniens  dans 
»  une  prati(pie  (jui  a  édifié  tout  le  royaume  ,  et 
V  dont  l'iilililé   nous    est   présente:'   C^e   seul 
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«  nom  de  concile  élève  les  cvêques  au-dessus 
«  de  l'homme  ;  ils  ne  me'ditent  rien  que  de  cé- 
»  leste  ,  lorsqu'ils  pensent  que  le  Saint-Esprit 
»  est  au  milieu  d'eux,  et  qu'ils  doivent  parler 
j>  comme  ses  organes  ;  ils  se  remplissent  d'une 
»  force  supérieure  pour  se  censurer  eux-mê- 
3>  mes.  L'Eglise  n'a  jamais  eu  de  moyen  plus 
»  efficace  pour  les  attacher  à  leur  résidence  et 
:»  à  tous  les  autres  devoirs.  Sire,  nous  le  di- 
»  rons  sans  crainte  ,  parce  que  nous  ne  le  pou- 
»  vous  dire  que  pour  votre  gloire,  jamais  le 
»  clergé  de  votre  royaume  n'a  été  ni  plus 
:»  éclairé  par  la  science,  ni  plus  animé  par  le 
»  zèle ,  ni  plus  attaché  à  votre  service  par  l'ad- 
»  miration  de  vos  vertus  et  par  une  entière 
»  soumission  à  vos  ordres.  Ainsi ,  les  conciles 
»  ne  peuvent  être  plus  utilement  rétablis  que 
»  sous  votre  règne  ;  c'est  une  vérité  universel- 
»  lement  reconnue  ,  que  ces  saintes  assemblées 
»  produisent  des  biens  infinis. 

«  On  objecte  seulement  que  l'esprit  humain 
«  peut  abuser  des  meilleures  choses;  mais,  Sire, 
»  Votre  Majesté  est  trop  confirmée  dans  l'art 
ï»  de  régner  ,  pour  ne  savoir  pas  trouver  les 
>>  justes  tempéramens  qui  conservent  le  bien, 
»  et  préviennent  le  mauvais  usage  qu'on  en 
»  pourroit  faire.  Pour  nous ,  quelque  modéra- 
i»  lion  qu'on  doive  attendre  desévéques,  quel- 
»  que  assurance  que  nous  ayons  nous-mêmes 
»  de  notre  fidélité  ,  quelque  attention  que 
»  nous  ayons  tous  à  nous  renfenncr  étroite- 
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»  ment  dans  nos  fonctions,  110115  souhaitons 
'»  nicoiH*  toiiteloi.s  qur  volrr  aiilorité  nous 
>»  tloiinr  <lrs  liornes.  Kinpc'clicz-iious  ,  Sire  , 
"  (Je  nous  cMi^at;cr  <lans  l«\s  affaires  de  la  terre; 
j»  mais  permettez  -  nous  de  nous  assembler 
»  pour  relies  du  ciel  ,  pour  les(|uelles  notre 
»  ordre  sarré  est  divinement  établi. 

»  Sire  ,  les  armées  d'israrl  serout-ellcs  tou- 
).  jours  dispersées  i*  Les  évéques  ne  pourront- 
»»  ils  s'assembler  par  vohe  auloril»'  pour  con- 
n  server  la  sainte  police  (juc  nos  pt  1  es  ont  si 
»  sagement  établie  ,  et  pour  chercher  des  re- 
»  mèdes  à  tant  de  nouveaux  désordres  qu'ds 
»>  n'ont  pu  ))n'voir  ?  Ah  !  Sire  ,  l'Ki^lise  ,  dont 
»  vous  èlcs  le  iils  aîné  et  le  plus  illustre  pro- 
»  teclcur,  attend  de  votre  piété  des  résolu- 
»>   lions  plus  favorables. 

»  Notre  .Majesté  a  accompli  des  ouNca^es 
'>  merveilleux  ;  toutes  les  terres  et  toutes  les 
»  mers  célèbrent  votre  gloire  ;  armé  ou  paci- 

>  fifpie,  vous  êtes  toujours  é;^al  à  vous-même, 
"  et  toujours  le  maître  du  monde.  Mais,  Sire, 
•   il  n'y  aura  jamais  aucun  monument  qui  porte 

>  ])lus  loin  votre  nom  el  la  f;loire  de  votre 
»  rè^ne  ,  <pje  les  actes  des  coiuilo  que  TL^lise 
»  célébrera  par  votre  permis'^ion.  Le  nom  de 
»  Oiarlemaj^ne  n'est  nulle  part  plus  grand  ni 
»»  plus  glorieux  «pie  dans  ceux  qu'iJ  a  fait  tenir 
'»  en  l'^rance  et  en  Allomai^ne,  pendant  cpi'il  y 
»  a  ré^iK-  si  f;li)rieuscmeiil.  La  plu[)arL  des  ba- 
)»  tailles  qu'il  a  gagnées  ont  presque  échappé  .\ 
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5>  la  mémoire  des  hommes,  et  à  peina  quel- 
»  ques  curieux  en  trouvent-ils  des  vestiges  dans 
»  les  annales  ;  mais  ce  qu'il   a  entrepris  pour 
»  TEglise  e'clatera  éternellement  dans  les  actes 
»   des  conciles  aux  yeux  de  tout  l'univers  ,  parce 
»   qu'il  n'y  a  rien  en  effet  qui  porte  plus  vive- 
»  ment  le  caractère  de  Timmortalilé  ,  que   ce 
»  qui  se  fait  pour  l'Eglise  ,  qui  seule  a  reçu  la 
»  promesse  d'être  e'ternelle.  Imitez  donc,  Sire, 
»  ce  zèle  de  Charlemagne  ,  puisque  aussi  bien 
»  il  faut  remonter  jusqu'à  ce  grand  empereur 
»  pour  trouver  dans  notre  histoire  un  règne 
»  qui  approche  de  là  gloire  et  de  la  force  du 
»  vôtre;  rendez  à  l'Eglise  de  France  la  se'ance 
»  de  ses  conciles ,  sans  lesquels  la  discipline 
»  n'y  sera  jamais  en  vigueur.  L'Eglise  gallicane 
»  reprendra  sous  votre  règne  sa  première  force 
»   et  son  premier  lustre;  et  nous  verrons,  Sire, 
j)  Votre  Majesté,  bénie  de  Dieu  et  des  hommes, 
»  joindre  à  tous  ses  autres  titres  glorieux  ,  le 
3)  plus  illustre  de  tous ,   et  le  plus  digne  d'un 
»  roi  très-chrétien ,  celui  de  restaurateur  de  la 
»  discipline  ecclésiastique  (i).   » 

A  toutes  les  époques  ,  les  évêques  de  France 
ont  tenu  le  même  langage,  et  c'est  encore 
ainsi  qu'ils  parloient  en  1790,  au  moment 
même  de  leur  destruction. 

«  Jésus-Christ,  disoient  -  ils  ,  instituant  son 

(  I  )  Extrait  fin  procès  verbal  de  Vasscmhltfe  ge'ncrale 
du  cierge  ,  tenue  à  Ponloise  en  1G70. 
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K^lisr,   n'a  pas  lai.vié  flotter  son  j^oiivprnc- 

mcnt  au  ç,vc  des  pas6ions,  des  intér«'l.s  et  des 

nieuis  diiii  inoiiirnt.  Telle  tul  la  sainte  liié- 

rarclàie,  et  tels  l'toieiit  les  saj^eslempc'rainens 

(|iii  formoient  recoiioiiiie  (>t  la  discipline  de 

»»  la  primitive  K^lise,  que  clia(]ue  t'unction  avoit 

»»   son  pouvoir  ,  et  rliaipie  pouvoir  avoil  sa  dé- 

"   pcndanr»'. 

M  Ccloient  les  pasteurs  et  les  piètres  des 
»  Eglises  qu'elle  convoquoit  dans  les  synodes , 
.1  pour  rentlre  ( oiiipte  de  leur  rondiiite  dans 
.'  radministraliontlo  la  parole  et  des sat renions, 
dans  la  célébration  des  ofllces  divins,  et  dans 
»  Tordre  entier  de  leur  ministère. 

»  C'est  dans  les  synodes  (]ue  les  saintes  règles 
»  «'toienlrenouvelfcs,  (jue  ehatpjc  pasliurvcnoit 
»  puiser  les  conseils  et  les  enseif;neniens  utiles, 
»  et  que  Tévècpje  ,  uni  dans  le  même  esprit 
»  avec  le  rlerj^é  de  son  diocèse,  veilloit  à  tout 
»  ce  qui  poiivoit  ronrerner  le  service  des  pa- 
>»  roisses  et  les  besoins  spirituels  des  peuples. 
*»  C'étoil  dans  les  conciles  |)rovinciaux  <pic 
T>  1rs  rv('(jnes  ,  à  leur  tour,  éloient  soumis  à 
»  Tadmonition  ,  à  la  correction  (pie  pouvoil  mé- 
»   ritcr  leur  lU'gligence  dans  leur  ministère. 

>»  (l'rtolt  j)ar  la  réunic^n  de  leurs  premiers 
»  pasteuis  (jiic  les  c'j^lises  de  rhatpie  province 
*>  étoient  maintenues  «lans  la  dignité  du  culte  et 
»   l'uniformité  de  la  discipline. 

"  Céloit'ut  les  conciles  nationaux  ,  c'étoient 
"    les  conciles  universels  qui  rassembloit  nL  l.i 
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»  force  de  toutes  les  églises  de  chaque  nation, 
»  ou  de  toutes  les  nations,  pour  attaquer  les 
»  abus  dans  leur  source  et  pour  établir  les  ré- 
»  formes....  L'Eglise  a  voit  érigé  dans  son  sein 
»  ces  tribunaux  de  censure ,  afin  d'entretenir 
M  sans  variation,  dans  l'administration  et  dans 
»  l'enseignement ,  l'unité  de  la  discipline  et 
:»  de  la  foi. 

»  C'est  à  la  cessation  des  conciles  nationaux, 
i>  c'est  à  la  convocation  plus  rare  des  synodes , 
»  que  l'Eglise  de  France  attribue  depuis  long- 
j)  temps  les  abus  qui  doivent  exciter  sa  vigi- 
))  lance  ;  les  assemblées  du  clergé  n'ont  point 
»  cessé  de  réclamer,  depuis  uu  siècle,  la  con- 
»  vocation  toujours  plus  indispensable  des  con- 
3)  ciles  nationaux  et  des  conciles  provinciaux  ; 
»  et  TEglise  ,  à  laquelle  il  n'a  rien  manqué  que 
»  le  concours  des  puissances  de  la  terre,  pour 
»  subordonner  à  ses  lois  ceux  auxquels  elle 
»  confie  sa  juridiction ,  avoil  établi  les  conciles, 
i>  comme  les  juges  et  les  témoins  invariables 
»  de  tous  les  devoirs  qu'elle  impose  aux  mi- 
»  nistres  de  la  religion  (i).  » 

Et  remarquez  que  les  mêmes  gens  qui  s'op- 
posoient  alors  aux  seuls  moyens  qu'il  y  eût  de 
prévenir  ou  de  réformer  les  abus,  étoient  ceux 
qui  crioient  le  plus  haut  contre  ces  mêmes  abus. 
Telle  étoit  la  foiblesse  du  gouvernement,  que 

(i)  Exposition  des  principes  sur  la  constitution  civile 
du  cierge' j  par  les  évéques  députés  ii  l' Asscmblve  nationale. 
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la  rrunion  <lo  cjiirlqurs  <*vr(]iiPS,  danstiiie  villo 
de  juDviiice  ,  pour  trailcr  <ic  la  (liscipliiio  «m  - 
rlésiasti({uc,  lui  faisoit  peur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
aujourd'hui  ,    et  certes   ce   ne   seront   pas   «es 
craintes  ridicules  (pii  porteront  le  clief  de  Thlal 
à  se  priver  des  nombreux  avantages  qu'offrent 
les  conciles  provinciauxcl  nationaux.  Je  conçois 
(ju'on  redoute  les  assemblées  politicpies  ,  après 
\.i  fatale  expérience   que   nous  en  avons   laite. 
Mais  un  concile  n'est  [)as  un  club  ;  des  évcques 
ne  sont  pas  des  démaf;ogues.    Vnc  institution 
purement  reli^^ieuse  ,  (jui  a  existé  pendant  dix- 
liuit  sit'tles,  sous  tant  de  gouvernemcns  divers, 
ne  sauroit  inspirer  de  défiance  raisonnable  à 
un  monarque  qui  n'auroit  pas  le  secret  dessein 
d'envahir  l'autorité  spirituelle.  El  que  demande 
l'Eglise  ,  après  tout  ,  à  la  puissance  fi\ile?  les 
moyens  de  concourir  plus  efTicacement  à  ses 
vues.  On  veut,  on  cherche  en  tout  l'unité  :  or, 
comment  se   retrouvera-t-elle  ,  cette   unité   si 
précieuse  ,   dans    ladminlstralion    et   dans    la 
discipline  ecclésiastique ,  si  les  premiers  pas- 
teurs y  en  se  tommuni(pianl  leiirs  vues,  résultat 
de  l'expérience  ,   en  conq)araiit   ensemble  les 
besoins  ,  les  ressources  et  1rs  usages  des  divers 
diocèses  ,  n'établissent  «le  concert  des  régle- 
jnens,  de  l'exécution  descjuels  «  Ijacun  d'eux  soit 
responsable  à  un  tribunal  connnun  :' 

Je  ne  m'«'t('ndrai  pas  surl'utilité  des  synodes, 
que  personne,  je  pense,  ne  conteste  :  seulement 
j'observerai  qu'aujounl'lmi  surtout,  celte  insti- 
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tution  seroit  singulièrement  propre  à  maintenir 
la  re'gularite'  dans  le  clergé  des  campagnes.  L'a 
nombre  des  prêtres  a  diminué  au  point  que 
dans  tel  diocèse  on  compte  plus  de  trois  cents 
paroisses  sans  pasteurs.  Il  en  résulte  que  ceux- 
ci,  dispersés  de  loin  en  loin,  sur  un  vaste  ter- 
ritoire, n'ont  entre  eux  presque  aucuns  rapports. 
Plus  rapprochés  autrefois,  ils  s'entr'aidoient  , 
s'encourageoient ,  se  consultoient ,  se  surveil- 
loient  mutuellement.  L'exemple  d'un  bon  curé 
retenoit  dans  le  devoir  ceux  d'alentour  ;  ses 
vertus  étoient  pour  eux  un  modèle  qu'ils  s'effor- 
çoient  d'imiter,  et  il  s'établissoit  ainsi  une  heu- 
reuse émulation  du  bien.  Maintenant ,  chaque 
pasteur  livré  à  lui-même,  et  surchargé  de  travaux 
obscurs  et  pénibles ,  n'a  que  Dieu  seul  pour 
témoin  de  ses  bonnes  œuvres  ou  de  ses  désordres. 
Or ,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  :  les  prêtres 
sont  des  hommes  ;  et  quelle  force  humaine  , 
seule  et  destituée  de  tout  autre  appui ,  pour- 
roit  porter  constamment,  sans  fléchir,  le  pesant 
fardeau  du  ministère  ?  Il  y  en  a  des  exemples, 
je  le  sais ,  parce  qu'il  y  a  des  saints  ;  mais  dans 
l'ordre  commun  ,  l'homme  a  besoin  de  secours 
extérieurs  ;  et  ces  secours ,  où  les  trouver  au- 
jourd'hui ,  sinon  dans  les  synodes  ?  C'est  là , 
qu'obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite ,  un 
curé  craindroit  d'avoir  à  rougir  devant  ses 
confrères  ;  c'est  là  que  les  témoignages  de  con- 
sidération et  d'estime  qu'il  rccevroit  de  son  chef, 
l'engageroicnt  à  tout  faire  pour  les  mériter  ; 
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cV.>t  là  nifiii  (ju'on  vrrioit  se  former  rt  s<» 
icsNcrrer  les  liens  si  précieux  de  la  Iraternilr 
ccclé.siaâti(|iie.  Je  ne  vois  pas,  je  l'avoue,  par 
quels  motifs  on  croiroit  devoir  renoncer  à  tie 
.si  ;;raiuN  Mens 

ht,  pui-^cjuc  )  ai  parle  «le  l'i-^olement  presque 
absolu  où  vivent  aujourd'hui  les  prêtres  de 
campagne ,  cju'on  me  permette  île  désirer  le 
rétablissement  d'une  institution  ,  devenue  ,  ce 
semble,  indispensablemenl  nt'cessaire,  si  l'on 
veut,  par  une  surveillance  exacte,  prévenir  le 
relûchement  et  les  abus.  Cette  institution,  que 
les  circonstances  réclament  impérieusement  , 
est  celle  des  tloyens  ruraux.  L'étendue  actuelle 
«les  diocèses  en  rend  l'inspection  très-difficile, 
on  peut  dire  prestjue  impossible,  à  moins  que 
révtupie  et  ses  vicaires  généraux  ne  soient  sans 
cesse  andxdans.  lîieii  ilonc  ne  paioitroit  plus 
convenable  que  la  création  d'inspecteurs  locaux, 
choisis  parmi  les  curés  les  plus  respectables  , 
qui  même  Irouveroient  dans  cette  dij^nité  ,  et 
dans  la  considération  qu'elle  donneroit  ,  la 
réconqiense  île  leurs  utiles  travaux. 

J'insisterai  encoresurla  nécessité  des  retraites 
et  de.s  conférences  ecclésiaslitjucs,  nécessité  qui 
ne   paroît  j)as  assez  généralement  sentie  (  i  ). 


(i)  Quelques  anncps  av.i»t  la  révolution,  M.  Tëvêquc  de 
Liiieux  ayant  voulu  rétablir  lusai^o  tirs  retraites  dai  s  son 
diocèse,  soixante  dix  e(  rléiiabtiques  se  révoltèrent  contre 
lui;  ils  ne  j)()u\oi(nl  mieux  prouver  la  uécessité  de  l'inili- 
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L'esprit  de  zèle  et  de  pie'té  n'est  que  trop  sujet 
à  s'affoiblir  au  milieu  du  monde;  on  prend  na- 
turellement, et  presque  à  son  insu  ,  les  goûts, 
les  sentimens ,  les  idées  de  ceux  avec  qui  l'on 
vit  habituellement.   La  charité  même  devient 
un  piège,  parce  qu'elle  engage  souvent  à  des 
condescendances  qui  finissent  par  dégénérer  en 
un  vérilable  relâchement  :  peu  à  peu  la  ferveur 
s'éteint,  Tâme  s'endort  dans  une  indifférence 
mortelle;  etl'onenvientenfinàce  dernier  excès, 
de  s'acquitter  avec  une  attention  distraite  et  un 
cœur  glacé  ,  quelquefois  avec  une  précipitation 
indécente  ,  des  plus  saintes ,   des  plus  redou- 
tables  fonctions  du    ministère  (  i  ).  On  ne  le 
sait  que  trop ,  loin  d'être  rare ,  cette  déplorable 


tutioii  contre  laquelle  ils  s'élevoient.  Au  reste,  un  seul  fait 
de  cette  espèce,  en  montrant  l'excès  du  désordre,  fait  sentir 
mieux  que  tous  les  discours,  combien  éloit  pressant  le  besoin 
d'une  réformation,  désirée  d'ailleurs,  et  depuis  long-temps 
sollicitée  par  le  clergé. 

(i)  Toutes  les  fonctions  sacerdotales  ont  quelque  chose 
de  si  haut,  de  si  saint ,  de  si  divin ,  qu'on  ne  peut  se  préparer 
à  4es  remplir  avec  trop  de  soin ,  de  pureté  et  de  crainte.  Voilà 
pourquoi  les  sacristies ,  qui  sont  comme  les  vestibules  des 
temples  ,  doivent  être  les  asiles  du  recueillement  et  du  silence. 
Les  ris,  les  conversations,  quel  que  soit  à  cet  égard  l'usage, 
doivent  en  être  sévèrement  bannis  :  et  comment,  en  effet, 
oseroit-on  préluder  par  des  entretiens  oiseux,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  à  la  célébration  des  mystères,  et  offrir  le  sacrî- 
fice  redoutable  avec  un  cœur  tout  plein  des  vaines  pensées 
et  des  joies  profanes  du  monde  ?  Quihabet  aures  audiendi, 
audiat. 
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h^ciPl»'  rst  au  conliairc  «Irveniie  si  romiminç 
qu'elle  n'est  j>lus  même  remanjuée.  Mais  »ii 
t;>l-rHe  moins  un  crime  .^  en  esl-elic  moins  un 
Acamiale  ?  Les  retraites,  les  retraites,  voilà  le 
i;ranil,  runi«ju«'  remrilr.  (>'c.st  il. uis  les  retraites 
(|ue  les  miniblre.s  du  Seigneur  se  renouvellent 
dans  l'esprit  tic  leur  vocalion  ;  c'est  dans  les 
retraites  qu'ils  trouvent  à  la  fois  des  conseils  , 
des  ^uitles  ,  des  modMcs;  r\'s\  dans  les  retraites 
(jue  parla  prière,  le  recueiUemenl ,  les  saintes 
méditations,  ils  s'enflamment  d'une  ardeur  nou- 
velle, et  se  prémunissent  contre  les  dangers  et 
les  sriluctions  du  siècle:  enfin,  c'est  dans  cette 
irli^icuse  solitude  ,  loin  du  bruit  du  monde  , 
qu'entièrement  recueillis  en  Dieu,  et  pénétrés 
de  son  onction,  ils  s'abreuvent,  comme  Klie, 
des  eau\  du  torrent ,  et  puisent  cet  inénarrable 
anu)ur  ,  celte  chaiit»*  di\ine  qui  doit  ensuite 
s'épancher  de  leur  caur ,  comme  d'une  source 
profonde,  sur  le  troupeau  (pii  leur  est  confié. 

H  ne  seroit  pas  moins  iuq)ortant  de  rétablir 
les  conférences  doctrinales,  l'un  des  plus  puis- 
sans  moyens  de  conser>er  et  de  ranimer  le  goût 
de  l'étudf*  parmi  les  eccb'siastiijues.  C'est  une 
^rantle  plaie  (jue  l'ignorance,  et  l'Eglise  est 
mi'nacée  de  cette  plaie.  Je  ne  dis  rien  qui  ne 
soit  universellement  reroimu.  l  uf  fois  sortis 
d«s  st'miiiairt's  ,  pleins  tic  toute  la  science  de 
leurs  cabiers,  la  plupart  des  prêtres,  satisfaits 
de  l'instruction  (pi'ils  ont  pu  acquérir,  durant 
trois  ou  quatre  années,  sur  les  baru:^  de  l'école, 
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se  croientpourjamais  affranchis  de  toute  étude. 
Cet  abus  si  grave  n'est  pas  nouveau  ;  on  y  avoit 
remédie'  par  les  conférences ,  et  c'est  par  les 
conférences  qu'on  y  peut  remédier  encore. 
Seulement  il  conviendroit  peut-êlre  de  varier 
un  peu  plus  les  sujets  à  traiter,  et  surtout  d'y 
faire  entrer  les  preuves  de  la  religion  ,  dont 
on  a  aujourd'hui  si  souvent  occasion  de  faire 
usage.  Et  qu'on  n'objecte  pas  contre  cet  établis- 
sement les  nombreuses  occupations  qui  déjà 
surchargent  les  ministres  ;  car  ce  seroit  alléguer 
la  multitude  des  malades  pour  se  dispenser  d'é- 
tudier la  médecine.  Prêtres  de  Jésus-Christ, 
vous  êtes  les  médecins  des  âmes;  et  si  un  zèle  , 
d'ailleurs  bien  louable  ,  vous  porte  à  consacrer 
tous  vos  instans  aux  saints  travaux  du  minis- 
tère ,  songez  que  ,  pour  être  utile  ,  ce  zèle  doit 
être  éclairé.  Et  les  Bossuet  aussi,  les  Fénélon  , 
les  Olier,  les  Massillon,  avoient  du  zèle;  ils 
î?avoient  bien  néanmoins  trouver  des  momens 
pour  l'étude,  parce  qu'ils  en  sentoient  la  néces- 
sité :  celte  nécessité  est  plus  que  jamais  pres- 
sante. Il  faut  qu'on  accorde  à  vos  lumières  ainsi 
qu'à  vos  vertus  la  considération  que  vous  ne 
pouvez  plus  obtenir  par  vos  richesses,  et  dont 
dépend  en  grande  partie  le  succès  de  vos  efforts. 
Reprenez  le  rang  qui  vous  est  dû  ;  ne  souffrez 
pas  que  la  dignité  du  sacerdoce  éprouve  entre 
vos  mains  une  honteuse  déchéance.  On  ne  voit 
aujourd'hui  dans  le  monde  que  gens  qui  se 
piquent  de  science,  sur  de  bien  foibles  titres. 
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il  est  vrai  ;  mais  ces  litres,  quels  qu'ils  soient ,' 
mellez-vous  en  l'ial  tle  les  apprécier;  ne  vous 
exposez  pa.s  à  rougir  de  votre  ignorance  devant 
l'ignorance  mi}me  ,  et  à  baisser  les  yeux  devant 
la  présomptueuse  impiété.  Du  reste,  les  régle- 
mens  à  faire  pour  cet  objet  demandent  beaucoup 
de  rcllexion  ,  alin  de  prévenir-  divers  inconvé- 
niens  et  d'arriver  sûrement  au  but  qu'on  désire 
atteindre. 

Ce  que  je  vais  dire  déplaira  peut  être  à  quel- 
ques personnes,  et  paroîtra  cliiniéri(|ue  à  quel 
ques  autres  ;  mais  je  supplie  de  considérer  que 
je  ne  propose  rien  qui  n'ait  existé;  je  n'imagine 
point ,  je  n'innove  point,  je  chercbe  seulement 
à  rappeler  aux  anciennes  institutions  dont  le 
temps  a  consacré  l'utilité.  A  qui  doit -on  les 
conférences  ^  à  saint  Vincent  de  Paul.  On  peut 
parler  avec  confiance  (juand  on  parle  d'après 
les  saints.  A  la  suite  des  guerres  civiles,  dans  le 
dix-septième  siècle ,  de  grands  désordres  ré- 
gHoient  dans  le  clergé.  La  Providence  suscita, 
pour  y  remédier,  (juelques  hommes  puissans 
en  œuvres  et  en  paroles,  isotre  situation  est  la 
même  à  plusieurs  égards  :  essayons  d'imiter  ces 
hommes  tic  Dieu;  profitons  de  leurs  exemples, 
de  leurs  leçons  ;  nous  en  avons  besoin.  Les 
trésors  de  l'expérience  nous  sont  ouverts,  ne 
craignons  point ,  ne  dédaignons  point  d'y  pui- 
ser. Dans  beaucoup  de  lieux  ,  les  ministres  de 
la  religion  >ivoicnt  autielois  en  conmiun,  cl  il 
en  résultoit  de  grands  avantages;  une  discipline 
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plus  sévère  ,  des  mœurs  plus  graves  ,  un  plus 
entier  dclachement  des  biens  de  la  terre,  plus 
d'union  entre  eux,  plus  d'attachement  à  leurs 
fonctions,  et  plus  de  liberté  de  s'y  livrer,  n'étant 
distraits  par  aucuns  soins  domestiques;  toujours 
sous  les  yeux  les  uns  des  autres  ,  ils  se  soute- 
lîoient ,  s'échauffoient  mutuellement.  Leur  vie 
austère  et  retirée  leur  concilioit  le  respect  ;  ils 
n'apparoissoient  dans  le  monde  que  pour  y 
remplir  les  devoirs  de  leur  état ,  pour  y  annon- 
cer la  parole  divine,  pour  y  répandre  les  bien- 
faits de  la  charité.  Cependant  cette  antique 
coutume  s'abolit  peu  à  peu.  En  i6i4,  un  simple 
prêtre  (i)  ,  mais  plein  de  foi ,  et  doué  de  cette 
force  de  volonté  qui  ne  connoît  point  d'obs- 
tacles invincibles,  entreprit  de  la  faire  revivre  à 
Paris,  dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet  ;  et  il  y  réussit,  malgré  les  oppositions 
de  toute  espèce  qu'il  eut  à  surmonter.  On  re- 
connut bientôt  l'utilité  de  cette  institution  ;  et 
des  communautés  semblables  furent  établies 
sur  d'autres  paroisses ,  particulièrement  sur 
celle  de  Saint-Sulpice ,  qui ,  pendant  près  de 
deux  siècles,  en  a  recueilli  des  fruits  d'édifica- 


(i)  M.  Bourdoise ,  l'un  des  restaurateurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  dans  le  dix-septième  siècle.  Voyez  dans  sa  Vie 
avec  quelle  force  il  s'élcvoit  contre  les  prêtres  qui,  sous  de 
vains  prétextes  d'économie  ,  ou  par  un  motif  scandaleux  de 
commodité,  dépouillent  Thabit  cclésiaslique  pour  se  revê- 
tir des  livrées  du  monde.  O  Bourdoise  !  où  êlcsvous  •? 
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tii)H  et  lie  sainteté  (i).  Il  semble  «{u'une  telle 
iiiNtiliilioii  .S4  roit  .siii;;iiliri'onu'nt  ;i|>|)i'<){>i  ice 
aux  tircoii>tanccs  at  lurlles.  Ces  cuininunaiil(>s 
fmroissinles  rom|>laceroient,  à  ()liisicur.s  égards, 
les  cumniunautés  i  rj;ulièrcs,  eu  offrant  à  un  siè- 
cle r(»ri"t)iii|»ii  11*  sj)celacl('  di*  quelques  lionimes 
pratiquant,  tlans  toute  leur  puntr,  les  pi  ih  eptcs 
et  les  conseils  cvangéli({ues.  La  vcncration  des 
peuples  s'en  accroitroil,  ainsi  que  Tautorité  du 
ministère  ;  et  dans  un  temps  ou  le  clergé  n'a 
potn"  toute  richesse  que  ses  vertus,  la  vie  com- 
mune ,  moms  dispendieuse  ,  cpargneroit  à  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  riiumiliatioii 
de  l'auniône.  Je  prie  (pion  j)èse  mûrement  ces 
tonsiiléralions,  et  surtout  (piOii  interroge  l'ex- 
périence, le  plus  sûr  des  guides.  Pourquoi  ce 
qui  exisloil  il  y  a  vingt  ans,  n'existeroit-il  pas 
aujourd'hui  ?  Pourquoi  ce  (jui  faisoit  tant  de 
bien  n'en  feroit-il  ])as  encore  ^  Est-ce  le  t(Mnps, 
est-ce  les  hommes  qui  sont  changés?  Ilélas!  l'un 
et  l'autre  peut-être.  Je  dois  m'altcndrc,  et  je 
m'attends  en  elïet  à  la  contradiction.  Je  prévois 
qu'on  ne  manquera  pas  de  raisons  à  m'oppo- 
ser  ;  mais  je  crains  beaucoup  moins  les  raisons 
que  les  préti'xtes. 

J'avance  avec  rapidité,  parce  que,  désirant 
d'être  lu,  je  sens  la  nécessité  d'être  court.  L'oii- 
jct  le  plus  essentiel ,  puisque  l'existence  même 


(i)  Fénclou  liabiu  piusicur;»  aimées  celte  communauté  «Je 
S»!nt-Sulpîcc. 

8. 


(ii6) 

de  la  religion  en  dépend ,  c'est  d'assurer  la 
perpe'tuité  du  ministère  en  formant  de  nou- 
veaux ministres.  Voilà  l'œuvre  fondamentale , 
l'œuvre  qui  sollicite  toute  l'attention ,  tout  le 
zèle  des  Chrétiens.  Encore  quelques  années  ,  et 
la  moitié  de  la  France  sera  sans  pasteurs  et  sans 
culte.  Tel  est  notre  état,  il  est  déplorable;  mais 
à  quoi  serviroit  de  se  le  cacher?  Travaillons 
plutôt  avec  ardeur  à  l'améliorer  ;  sauvons  la 
religion ,  sauvons  la  civilisation  ,  sauvons  la 
France!  On  ne  sent  pas  encore  à  quel  point 
tous  ces  grands  intérêts  sont  compromis;  on  ne 
s'effraie  pas  assez  de  la  dépopulation  du  sanc- 
tuaire ;  on  ne  sait  pas  assez  quels  terribles  effets 
en  doivent  résulter,  effets  dont  l'observateur 
attentif  aperçoit  déjà  les  premiers  symptômes. 
Chaque  année  le  nombre  des  prêtres  diminue, 
et  chaque  année  aussi  la  piété  s'affoiblit,  la  li- 
cence augmente,  l'horrible  athéisme,  et  tous 
les  principes  destructeurs  de  la  société  se  pro- 
pagent de  plus  en  plus.  La  contagion  gagne  les 
campagnes,  menacées  de  la  barbarie.  Je  puis  le 
dire,  car  je  l'ai  vu:  il  est  des  cantons,  et  en  grand 
nombre,  dont  les  habitans,  totalement  privés 
des  enseigncmens  religieux  ,  tombent  dans  l'a- 
brutissement de  l'état  sauvage.  Des  désordres 
inouïs,  des  mœurs  prodigieuses  s'introduisent 
dans  les  chaumières  :  les  esprits  ,  les  cœurs , 
tout  se  dégrade.  Et  comment  en  seroit-il  au- 
trement? Dénués  d'éducation,  incapables  de 
réfléchir,  l'existence  de  ces  pauvres  gens  ne  se 
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compose  presque  que  de  penclians  aveugles, 
d  haliitiidcs  iriacliiiiales.  La  religion  seule  ea 
fait  des  hommes,  en  leur  inspirant  des  idées 
morales,  en  éveillant  en  eux  la  conscience  ,  en 
leur  donnant  un  ^uide  ,  un  moniteur,  un  mo- 
dèle, et  en  étal)li^sant ,  en  (juehjuc  sorte  au  mi- 
lieu d'eux,  une  école  de  civilisation.  Otez-leur 
ce  frein  ,  privez-les  de  ces  secours ,  ce  ne  sont 
plus  que  des  bètes  féroces  ou  des  animaux  stu- 
pides.  11  est  donc  de  l'intérêt  de  lÉtat  de  mul- 
tiplier, pour  les  habitans  des  campagnes ,  les 
moyens  d'instruction  ,  en  leur  procurant  des 
rapports  habituels  avec  des  hommes  qui  éclai- 
rent leur  ignorance  ,  répriment  leurs  passions 
avec  une  douce  et  paternelle  autorité,  et  sa- 
chent ouvrir  ces  cœurs  grossiers  au  sentiment 
du  devoir  et  aux  impressions  de  la  vertu  (i). 
Or,  c'est  ce  que  la  religion  faisoit  admirable- 


(i)  On  se  Irompcrolt  fori,  si  Ton  s'iinaginoit  pouvoir  ob- 
trnirce&  elTfls  avec  un  seul  prêtre  par  paroisse  ,  aujourd'hui 
•urtout  que  l'élcnilue  des  paroisses  »  plus  que  doublé  en  plu- 
sieurs lieux.  Beaucoup  de  geas,  qui  ne  voient  dans  les  curés 
que  des  minisires  de  la  religion  ,  c'est-à-dire,  selon  eux,  de 
b  superstition ,  voudroient  qu'on  en  réduisit  le  nombre  au- 
tant que  po^siblei  mais  1  homme  d'Klat  qui  voit  encore  en 
eux  des  ministres  de  la  société,  pense  bien  différemment,  et 
il  reconnoit  que  si  c'est  assez  d'un  prêtre  pour  chanter  tous 
les  huit  jours  une  messe  devant  quelques  paysans  ,  ce  n'est 
pas  trop  de  trois  hommes  entièrement  dévoués  à  leurs  fonc- 
tions, pour  fi^ili.ser  deux  ou  trois  mille  sauvages;  et,  je  le 
répète  ,  sans  L  religion  les  paysans  ne  sont  que  dc::  :>auva^es  , 
et,  qui  pis  est,  des  sauvages  corrompus. 
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ment,  et  c'est  ce  qu'elle  va  bientôtcesserde  faire, 
faute  de  ministres,  si  l'on  ne  se  hâte  d'en  for- 
mer de  nouveaux,  pour  remplacer  ceux  que  la 
mort  enlève  chaque  jour. 

L'expérience  apprend  que  les  villes  fournis- 
sent peu  de  sujets  pour  l'état  ecclésiastique  ;  et 
la  classe  riche  surtout  n'en  fournit  presque  au- 
cuns. C'est  uniquement  dans  les  paroisses  de 
campagne ,  qu'une  continuité  de  bons  pasteurs 
a  préservées  de  la  corruption,  que  l'Eglise  peut 
réparer  ses  pertes.  Il  faut  qu'elle  retourne  aux 
lieux  où  elle  est  née,  pour  y  trouver  des  disci- 
ples fidèles.  Des  pêcheurs ,  des  bergers  ,  des  la- 
boureurs, voilà  ceux  que  la  Providence  appelle 
aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  ;  voilà  ceux  qu'elle 
destine  à  renouveler  la  foi  qu'ils  ont  su  conserver. 
Quœ  stulia  sunt  mundielegit  Deus ,  iitconfiindai 
sapienies:  et  infirma  miindi elegil  Deus ,  ut  con- 
fundai  fort'ia. 

Dans  ces  circonstances  ,  les  curés  de  cam- 
pagne doivent  sentir  l'importance  de  l'œuvre  que 
Dieu  semble  remettre  entre  leurs  mains  ;  et  sans 
doute  ils  se  rendront  dignes  d'y  concourir  par 
un  dévouement  sans  bornes.  Que  chacun  d'eux, 
selon  ses  moyens ,  s'occupe  de  l'instruction  de 
quelques  élèves;  aucun  temps  ne  sauroit  être 
mieux  employé;  car  le  Seigneur  bénira  leur  trou- 
peau,s'ils  lui  en  consacrent  les  prémices.  11  s'agit 
bien  moins,  dans  ces  premiers  momens ,  de  dé- 
velopper l'esprit  des  enfans,  que  de  former 
leur  cœur.  Loi'squ'on  se  sera  assuré  de  leurî 
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dispositions  et  de  leur  caractère  ,  ils  passeront, 
déjà  instruitii  des  éléineiis  ilc  la  langue  latine  , 
dans  les  petits  séininairos  ,  ({u'on  ne  sauroit 
trop  protéj^rr  ni  trop  ('tendre  ,  puisqu'ils  sont 
et  seront  long-temps  l'unitpie  pôpinière  du 
clergé. 

Ou  lien  est  pas  à  reconnoîlre  la  nécessite 
d'une  éducation  particulière  pour  l'état  ecclé- 
siastique. Ce  n'e.sl  pas  avec  des  institutions  mi- 
litaires, avec  la  dissipation  cl  la  liberté  tou- 
jours plus  ou  moins  grandes  dans  les  collèges 
nomluc'u\,  (pi'on  iera  naître  dans  les  enfans 
riiabitudede  la  soumission  et  du  recueillement, 
l'esprit  de  piété,  et  le  goût  des  choses  saintes, 
premier  ft)n«lemcnt  de  Téduralion  ecclésias- 
tupif,  et  (pie  Von  ne  peut  poser  que  dans  des 
âraes  toutes  neuves ,  et  sui'  un  fonds  qui  n'a 
point  encore  été  remué  juir  les  passions.  Les 
études  mcincs  doivent  recevoir,  dès  l'origine, 
une  diiirlion  dilïérente;  et,  comme  l'unité 
est  en  tout  le  but  où  l'on  doit  tendre  ,  il  seroit 
à  désirer  (|u'on  établît  une  ou  plusieurs  con- 
grégations religieuses,  spécialement  chargées 
de  la  conduite  des  séminaires.  Cette  institution 
n'est  pas  nouvelle  ,  et  nous  avons  sous  les  yeux 
des  preuves  inronte.slables  de  son  ulllil('.  D'où 
sortoient  ,  et  d Où  sortent  encore  les  prêtres  les 
plus  instruits ,  les  plus  pénétrés  de  l'esprit  de 
Dieu,  et  les  plus  propres  à  le  répandre:  de  Sainl- 
Sulpice.  Il  est  une  tradition  d'enseignenu'nl 
(jui  ne  se  conserve  (luc  dans  les  corps,  parce 
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que  les  corps  seuls  ne  meurent  point ,  qu'on 
ne  se  borne  pas  à  y  former  des  disciples,  mais 

qu'on  y  forme  encore  des  maîtres  :  et  l'ensei- 
gnement seroit-il  donc  la  seule  fonction  si  fa- 
cile qu'elle  n'exigeât  aucune  étude  prélimi- 
naire y  OU  une  chose  si  indifférente ,  qu'on  crût 
devoir  l'abandonner  à  des  volontés  arbitraires? 
Il  ne  faut  pas  que  Tordre  d'un  séminaire  dé- 
pende uniquement  de  la  volonté  ou  des  ca- 
prices, des  idées  ou  des  préjugés  d'un  seul 
homme  ;  il  ne  faut  pas  que  ce  qui  a  été  aujour- 
d'hui établi  par  un  chef ,  demain  soit  renversé 
par  un  autre  qui  aura  des  vues  différentes  ;  il 
ne  faut  pas  enfin  que  les  règles  et  l'esprit  de  l'é- 
tablissement soient  sans  cesse  variables  comme 
les  opinions  des  directeurs ,  et  que  ceux-ci  aient 
à  craindre  de  ne  pas  trouver  leurs  subalternes 
disposés  à  les  seconder  en  tout  et  à  marcher 
vers  le  même  but  avec  un  concert  parfait. 

Qu'on  me  permette  ici  une  observation.  La 
disette  de  ministres  pourroit  peut-être  engager 
quelquefois  à  abréger   le  temps  des  études  et 
des  épreuves  ;  ce  qui  auroit  des  inconvéniens 
très-graves.  Je  suis  intimement  convaincu  qu'au- 
cune considération  ne  doit  porter  à  se  départir 
des  règles  si  sagement  établies  par  l'Eglise  sur 
les  interstices  ;  car  enfin  c'est  moins   encore 
de  prêtres,  que  de  prêtres  tout  ensemble  zélés 
et  éclairés  qu'on  a  besoin.  A  quoi  bon  les  divers 
degrés  de  la  hiérarchie,  si  on  les  franchit  à  la 
fois  et  sans  intervalle  ;  et  fera-ton  des  prêtres 
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comme  on  ne  voudroit  pas  faire  d<»s  soldats  ? 
Ce  seroil  Olcr,  dans  l'esprit  dos  peuples,  loiile 
dignité  au  ministère;  ce  seroit  avilir  le  saccr- 
dixr ,  et  ouvrir  la  porte  à  tous  les  aluLS. 

Il  est  bien  essentiel  aussi  qu'on  s'occupe  de 
la  conservation  des  sciences  ecclésiastiques, 
dont  l'étude  ne  fut  jamais  plus  négligée  et  plus 
nécessaire  Je  jrtte  l«\s  yeux  de  tous  côtés,  et  je 
ne  vois  en  France  qu'une  seule  maison  où  elles 
soient  cultivées  ,  et  c'est  encore  Saint-Sulpice. 
Seroit-il  possible  qu'on  ne  sentît  pas  combien 
il  importe  de  former  des  défenseurs  de  la  foi  ? 
A  aucune  époque  l'K^lise  n'eut  à  repousser  des 
attaques  plus  dangereuses.  Au  moment  où  je 
parle,  toutes  les  universités  protestantes  sont 
eu  tra\ail  pour  lui  ravir  la  preuve  si  frappante 
des  jiropliélies.  Oueile  voix  s'élève  pour  ré- 
pondre :  Aucune  :  et  tandis  que  nos  ennemis, 
s'enfont  ant  dans  les  langues  orientales,  en  font 
comme  un  cliamp  de  bataille  où  ils  nous  dé- 
fient ,  il  ne  se  trouvera  bientôt  plus  parmi  nous 
personne  en  état  de  les  y  poursuivre  et  de  les 
y  combattre.  Qu'on  travaille  à  former  des  bi- 
bliolliè(jucs  dans  les  séminaires  ;  qu'on  y  éta- 
blisse des  dépôts  littéraires  semblables  à  ceux 
qui  existoient  autrefois  dans  un  grand  nombre 
de  communautés,  c'est  le  plus  sur  moyen  de 
répandre  l'instruction  ;  car,  avant  tout ,  il  faut 
des  livres  pour  étudier.  Et  qu'on  se  garde  bien 
de  rejeter  les  anciens  tbéologiens  et  les  sco- 
lasliques  aujourd'hui  si  décriés;  il  n'y  a   que 
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Tignorance  qui  méprise  ,  et  la  véritable  science 
tire  parti  de  tout.  Ces  écrivains  qu'on  nomme 
barbares,  parce  que  leur  style  est  sec  et  rebu- 
tant, sont  quelquefois  pleins  de  sens;  et  com- 
ment, d'ailleurs,  formera-ton  la  chaîne  de  la 
tradition ,  si  l'on  en  retranche  les  scolastiques  , 
qui  remplissent  seuls  plusieurs  siècles. 

Je  terminerai  ce  que  j'avois  à  dire  des  sémi- 
naires, en  témoignant  le  désir  qu'on  ajoute  aux 
études  anciennement  usitées,  celle  de  l'art  ora- 
toire. Sans  doute  il  n'est  pas  question  de  faire 
de  chacun  des  élèves,  un  Bourdaloue  ou  un 
Massillon  ;  mais  il  convient  de  leur  apprendre 
à  annoncer  avec  décence  la  parole  de  Dieu , 
afin  que  celle  parole  sacrée  ne  soit  pas  dans 
leur  bouche  un  sujet  de  dérision. 

Passons  maintenant  du  clergé  aux  autres 
classes  de  la  société. 

Nous  avons  vu  comment  la  philosophie  par- 
vint à  s'emparer  de  l'éducation  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle;  et  nous  avons  vu  aussi  ,  et  la 
société  a  éprouvé  ce  que  c'est  que  l'éducation 
philosophique.  Pendant  vingt  ans  nous  avons 
été  à  même  d'en  obsei"ser  les  effets,  d'en  goû- 
ter les  avantages  ;  et  puisse  du  moins  celte  ex- 
périence n'être  pas  perdue  ! 

Presque  partout  les  enfans  du  peuple ,  livrés 
à  eux-mêmes  ,  vivent  dans  un  abandon  absolu, 
dans  un  déplorable  vagabondage ,  source  de 
tous  les  désordres  et  de  tous  les  vices.  La  moi- 


fit'  «Irs  vols  rninmis  ilniis  la  rapitnl»'  Ir  son!  p.ir 
des  rnfans.  Le  rrinir  drvirnl  une  liabitiidr  ri 
nn  besoin,  avant  dVtrc  un  calnil  ou  une  pas- 
sion; et  la  conscience  est  étouffée  avant  inomr 
qu'elle  naisse. 

Klfiavc  «l'une  immoralité  si  générale  et  si 
précoce,  le  gouvernement  en  a  cherché  le  re- 
mède dans  le  rélahlissemcnt  des  écoles  chré- 
tiennes (i),  où  los  onfans  du  pau\  re  reroivenl 
gratuitement  1  inslriu  lion  appropriée  à  leur 
ëtat ,  et  où  ils  acquièrent  surtout  des  principes 
religieux,  unique  garant  de  la  probité  dans 
tous  les  états  :  inslifulion  vraiment  sociale, 
qu'il  est  essentiel  de  protéger  et  d'étendre  ,  si 
l'on  compte  pom- quelque  chose  l'éducalion  du 
peuple. 

J'en  dis  autant  de7>  I^rsulines  ,  des  dames  de 
la  Croix  et  de  la  N  isllallon  ,  clie/,  lesquelles  les 
jeunes  personnes,  exercées  aux  travaux  de  leur 
sexe  ,  et  formées  à  la  vertu  ainsi  qu'à  la  piété, 
trouvoient  nn  abri  contre  l'oisiveté,  la  misère, 
et  le  libertinage  <pii  en  est  la  suite.  Partout  où 
il  existe  encore  des  Chrétiens  ,  partout  où  l'on 
s'intéresse  encore  aux  m(purs,  à   la  icligion  , 


(l)  L'iii.>.liluli()n  i\vs  Frt-n  s  drs  KrolfA  <  hriliniiirs  «-si  «iiie 
à  un  chaïudcif  <)«•  K(iiii.s(M.  dv  In  Salir),  qui,  priulant  jilii<.  rie 
NÎiit^t  ails  lult.1,  |iiiiir  I  il.iitlir,  r(Mitrc  des  uijit.irifs  iiuurnion- 
tahlos  à  tniit  autre.  Il  f.iiit  ni  \(ùr  \c  dciail  rbns  11  \'w  trop 
pou  conuur  Av.  ce  héros  de  la  r.liarilrchrëljpnnc,  qu'on  pour- 
rolt ,  à  beaucoup  d'i!'gard>,  comparer  à. »aiiit  Vinrent  de  Paul. 
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ne  devroil-on  pas  voir  se  relever  ces  pieux 
ëtablissemens  ?  Le  gouvernement  leur  offre 
protection  et  encouragement;  il  ne  s'agit  que 
de  rassembler  quelques  fonds,  et  c'en  est  assez 
pour  que  tout  reste  suspendu.  On  a  de  l'or 
pour  satisfaire  ses  goûts,  ses  passions  ;  on  a  de 
For  pour  suffire  à  tous  les  caprices  d'un  luxe 
effréné  ,  on  n'en  a  point  pour  la  charité  ;  on  a 
des  trésors  pour  payer  le  crime ,  et  l'on  n'a 
pas  même  une  pièce  de  monnoie  pour  aider  à 
fonder  un  chétif  asile  à  la  vertu!  Pour  moi, 
quand  je  considère  cette  étonnante  insensibi- 
lité, cet  oubli  profond  de  tous  les  préceptes  , 
de  tous  les  devoirs  du  Christianisme ,  je  me  de- 
mande avec  effroi  si  nous  sommes  donc  arrivés 
à  ces  temps  annoncés  par  Jésus-Christ ,  lors- 
qu'il disoit  :  «Croyez-vous,  quand  je  viendrai, 
5>  que  je  trouve  encore  un  peu  de  foi  sur  la 
»  terre?  » 

Si  quelque  chose  pouvoit  la  réveiller  dans  les 
cœurs  cette  foi,  hélas!  si  languissante,  ce  sc- 
roient  sans  doute  les  missions.  Que  de  bien  ne 
feroient-elles  pas  dans  nos  campagnes,  et  même 
dans  nos  villes  !  Quel  champ  à  cultiver  !  quelle 
moisson  à  recueillir  !  Il  faut  avoir  été  témoin 
des  fruits  de  sanctification  que  peuvent  pro- 
duire quelques  hommes  véritablement  aposto- 
liques, pour  sentir  combien  ce  moyen  est  puis- 
sant ,  et  ce  qu'on  peut  s'en  promettre  dans  les 
circonstances  actuelles.  L'appareil  de  la  mis- 
sion ,  le  zèle  et  les  vertus  des  missionnaires ,  les 
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exhortations,  les  prières,  le  chant  tics  ranti- 
ques,   tout,  et  jusc^u'à  la  nouveauté  m(}mc  de 
te  s|M"ctaci«',  touche,  remuo  ,  entraîne;  et  des 
paroisses  entières  ont  6iv  renouvelées  en  qufi- 
qurs  jours.  Kl  pour  opérer  ces  prodiges,  que 
l.Mil-il .'  di* grands  talons. -^  non,  mais  une  faraude 
loi.  Hirr  t'st  tic/orm  tjuœ  vint it  innmîum  fuies 
nostra.  Ohl  .si  l'on  savoit  ce  que  peut  la  foi  !  si 
l'on  n'étoit  auiin»',  conduit  (pie  par  la  foi!  si  Ton 
ne  niettoit  qu  en  elle  sa  confiance  et  son  espoirî 
oh!  alors  on  verroit  renaître  les  merveilles  des 
anciens  jours.  Ministres  du  Seigneur,  je  vous  le 
dis,  vous  ne  triompherez  point  du  monde  avec 
les   armes  du  monde.   Laissez  là  ces  discours 
étudiés ,  ces  phrases  sonores  :  que  la  parole  de 
Dieu,  dégagée  de  ces  frivoles  ornemcns  qui  la 
dégradent,  sorte  de   votre  houche  dans  toute 
sa  majesté,  dans  toute  sa  simplicité,  et  si  l'on 
▼eut  même  ,  dans  toute  sa  rudesse.  Est-ce  donc 
pour  flatter   l'oreille  que  Jésus-(>hrist  nous  a 
donné  son  Evangile  ?  La  croix,  la  croix  ,  voilà 
votre  éloquence  :  elle  est  assez  belle,  puisqu'elle 
a  persuadé  les  sages  et  les  ignorans,  le  Grec  et 
le  Barbare;  elle  est  assez  forte,  puisqu'elle  a 
subjugué  la  terre.  O  croix,  croix  divine!  (pi'il 
se  trouve  seulement,  comme  autrefois,  douze 
apôtres  pour  l'arborer  dans  l'univers,  et  l'uni- 
vers est  à  tes  pieds. 

Le  bien  qu'ont  fait  les  missions,  les  congré- 
gations le  conservent,  et  l'on  ne  sauroit  trop 
recommander   ces  pieuses   associations  où  la 
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ferveur  de  chacun  s'accroît  de  la  ferveur  de 
tous  ;  où  une  heureuse  émulation  de  sainteté 
s'établit  entre  les  personnes  de  même  âge  et  de 
même  condition,  unies  par  les  liens  d'une  cha- 
rité mutuelle,  et  par  une  touchante  commu- 
nauté de  prières  et  de  bonnes  œuvres,  où  la 
foiblesse  trouve  un  appui ,  l'inexpérience  un 
guide,  l'inconstance  un  frein,  et  toutes  les 
vertus  des  modèles.  Aujourd'hui,  plus  que  ja- 
mais, il  faut  que  les  Chrétiens  se  serrent  pour 
résister  à  l'impulsion  de  l'impiété.  On  se  plaint 
qu'elle  entraîne  tout  dans  son  cours  désastreux: 
mais  où  sont  les  digues  qu'on  lui  oppose  ?  On 
gémit  sur  la  multitude  des  désordres  ,  et  il  sem- 
ble qu'on  ait  tout  fait  quand  on  a  gémi.  Une 
foule  de  romans  obscènes,  d'ouvrages  irréli- 
gieux, loués,  prêtés,  donnés,  portent  la  cor- 
ruption jusque  dans  les  dernières  classes  du 
peuple  ;  et  nul  ne  s'occupe  de  répandre  les 
bons  livres  ,  chose  néanmoins  si  importante  , 
qu'il  n'en  est  point  peut-être  qui  dût  exciter 
davantage  le  zèle  et  la  sollicitude  des  pasteurs. 
Or ,  de  quel  secours  ne  seroient  pas  à  cet  égard, 
comme  à  tant  d'autres ,  les  congrégations  ? 
Qui  peut  dire  où  s'arrêteroit  l'influence  du 
bon  exemple  ?  Mais ,  sans  se  livrer  aux  con- 
jectures, qu'on  examine  les  faits,  ils  parlent 
assez  haut.  Lorsqu'en  1^62  les  congrégations  fu- 
rent détruites  pour  la  plupart ,  avec  les  Jésuites 
qui  les  avoicnt  formées  ,  et  qui  les  dirigeoicnt 
avec  tant  de  sagesse,  en  moins  de  dix-huit  ans  il 
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y  eut  dans  la  c.«|)it.'«lc  uin-  diininulion  de  moitié 
dans  Ir  iioinlnc  dos  pcrNuancs  qui  rcinplis- 
soiciit  le  ilcvoir  pascal.  Vpi-s  le  nirino  Iriiips 
rt  par  la  niriiie  cau^e ,  on  wl  |)Cii  à  peu  lom- 
1)01-  m  drsiK'liidr  les  pratiipirs  pieuses,  la  visilc 
cpiotidit'iioc  des  éj;li.srs,  la  prii'ie  cuiiiiniiiie 
<lans  les  familles,  présage  troj)  certain  de  l'a- 
néantissement de  la  foi.  Car  il  i\c  laiit  pas  s'y 
tromper  :  \vs  hommes  ne  sont  point  de  purs 
esprits;  ils  ont  besoin  «l'être  attachas  par  quel- 
que chose  d'extérieur  et  de  sensible  ;  il  faut,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  imc  religion  des  sens, 
pour  (piil  existe  une  religion  du  cœur.  On  a 
aujourd'hui  beaucoup  trop  de  mépris  ou  d  in- 
différence pour  ce  qu'on  a[)pellc  les  ilévotions 
populaires.  Je  ne  sais  quelle  fausse  prudence 
euf^age  à  céder  sur  ce  point,  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  aux  préjugés  du  siècle.  On 
croit  arrêter  le  torrent  en  s'y  laissant  empor- 
ter. J'ai  enl<'iulu  quelipiefois  des  personnes, 
même  religieuses,  parler  du  clia[)elet  avec  dé- 
dain ;  mais  plus  souvent  encore  j  ai  été  attendri 
jusqu'aux  larmes,  à  l'aspect  de  quelques  bons 
paysans  ,  iin[)Iorant  à  genoux  la  Mère  des  mi- 
séricordes avec  une  piété,  un  recueillement, 
une  ferveur  qui  se  peignoit  dans  tous  leurs 
traits  et  dans  leur  humble  et  suppliante  atti- 
tude. 11  est  peut-être  de  plus  sid)limes  prières  : 
mais  )e  n'en  connois  point  de  [)liis  touelianles 
et  de  plus  pures. 

Parce  qu'aux  yeux,  de  la  philosoj)hic    toute 
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pratique  religieuse  est  un  acte  de  superstition, 
on  sacrifie  successivement  toutes  celles  qui  ne 
paroissent  pas  absolument  essentielles  ;  et  ce- 
pendant le  peuple  ,  qui  voit  abolir  coup  sur 
coup  des  usages  qu'il  regardoit  comme  sacrés, 
ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  fond  même  de 
la  religion ,  et  s'habitue  à  la  considérer  comme 
une  institution  variable, dépendante  des  circon- 
stances, et  soumise  aux  caprices  des  hommes. 
Ce  n'est  pas  tout,  et  les  abus  naissent  des 
abus.  On  porte  les  mêmes  principes  dans  les 
tribunaux  de  la  pénitence.  Sous  prétexte  de  ne 
pas  décourager  les  fidèles  par  une  rigueur  ou- 
trée, on  y  marchande,  on  y  compose  avec  le 
pécheur,  et  l'on  ne  s'y  occupe  presque  que  de 
trouver  la  mesure  précise  de  ce  qu'il  peut  se 
permettre  d'un  côté ,  et  de  ce  dont  il  peut  se 
dispenser  de  l'autre,  sans  cesser  tout-à-fait  d'ê- 
tre Chrétien.  Quel  Christianisme  ,  grand  Dieu  ! 
et  quels  Chrétiens  que  ceux  qui  calculent  ainsi 
leur  morale  et  leur  foi!  Faut-il,  après  cela, 
s'étonner,  si  la  science  de  la  perfection  esf 
maintenant  si  inconnue ,  si  méprisée  ?  le  nom 
même  en  est  devenu  presque  ridicule.  On  traite 
hautement  d'illusions  les  saintes  ardeurs  de  l'a- 
mour divm  ;  et  les  communications  de  l'âme  avec 
son  créateur  passent  pour  les  rêveries  d'un  cer 
veau  creux  et  les  songes  d'une  imagination  en 
délire.  Voilà  où  nous  a  conduits  ce  pernicieux  , 
système  de  conciliation  et  de  condescendance* 
tortueux  labyrinthe  où  Ton  voyage  sans  cesse 
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enire  le»  devoirs  el  les  passions,  entre  le  vire 
et  la  vertu  y  entre  le  ciel  et  renfcr! 

Je  m'anOle  :  j'ai  rempli  la  tâche  (|ue  je  in'é- 
toi>  iinposi'c.  Il  ne  nie  rcslc  plus  qu'à  supplier 
la  Proviilcnce  de  brrur  mes  loihk's  clïorls. 
Puissent  tous  les  Chrétiens  travailler  de  con- 
cert à  rctahlir  la  rclij^ion  dans  notre  France  ! 
Ministres  de  Jcsus-C^hrisl ,  c'est  à  vous  surtout 
(jup  je  m'adresse  :  (^)u('  votre  zèle  se  ranime  as  ce 
une  nouvelle  ardeur;  ne  vous  laissez  point  al- 
ler au  découragement;  rappelez-vous,  rappe- 
lez-vous sans  cesse  ces  paroles  de  votre  divin 
chef  :  Lv  tm truie  t'uns  (ijjhgeru  :  mais  ,  prenez 
courage yj" ai  t'uifwu  le  inonde.  N'a-t-il  pas  pro- 
mis d'être  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles?  tli  î  que  vous  faut  il  de  plus  .^  Que 
craignez-vous  avec  Jésus-Christ.''  Son  mvisible 
protection  vous  environne,  sa  grâce  vous  con- 
sole et  vous  ëoulient.  Kncorc  une  fois,  que 
craignez-vous  ?  Non  ,  ce  n'est  pas  à  l'Eglise  de 
craindre.  Que  les  vents  se  déchaînent  contre 
elle,  qu'elle  soit  assaillie  par  les  orages  et  tour- 
menlé<;  par  les  tcmjx'lcs  ;  celle  qui  a  pour  do- 
maine l'éternité,  coHq>tc  pour  rien  les  épreuves 
du  temps.  Les  siècles  s'évanouiront ,  le  temps 
lui-même  passera  :  mais  l'Eglise  ne  passera  ja- 
mais. Innnuahlcment  fixcMvs  j)ar  le  Très-Haut, 
ses  destinées  s'accoiiq>liront  malgré  les  hommes, 
malgré  les  haines,  les  fureurs,  les  persécutions, 

et  LilS    PORTKS    1)K    l'lNKKU    NK    PKKV.\UIiRON'l? 
POINT  C.UNTRh  Kl.l.L. 
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MÉLANGES 

RELIGIEUX  ET  PHILOSOPHIQUES. 


INFLUENCE    DES    DOCTRINES     PHILOSOPHIQUES 
SUR    LA    SOCIÉTÉ    (t8l5). 

La  religion  naquit  avec  l'homme  :  sans  elle  ,  il 
n'auroit  jamais  pu  se  conserver,  même  dans 
l'état  de  famille,  et,  à  plus  forte  raison,  lors- 
que les  familles  multipliées  et  réunies  formè- 
rent les  peuples.  Aussi  ne  trouva-t-on  jamais 
de  horde  si  barbare  qui  n'eût  quelque  sentiment 
religieux  :  le  Nègre  a  son  fétiche,  Tlroquois  et 
le  Huron  adorent  le  Grand-Esprit,  et  l'Otaï- 
tien  voluptueux,  comme  l'habitant  affamé  de 
la  Nouvelle-Hollande,  que  la  nature  a  placé  au 
dernier  rang  de  l'humanité,  dominés  par  le 
même  instinct,  reconnoissent  et  invoquent, 
sur  leurs  délicieux  rivages,  et  dans  leurs  soli- 
tudes désolées  ,  une  puissance  supérieure  à 
l'homme. 

Ce  fait  a  frappé  les  philosophes.  En  voyant 
la  Divinité  présente  à  l'origine  de  toutes  les 
sociétés,  les  uns  se  sont  épuisés  en  lamentation» 
Jiur  l'incurable  imbécillité  de  l'espèce  humaine, 
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ilc<>(inée  à  être  troinpt'-c  ddiis  tons  les  temps, 
les  autres  ,  en  biiMi  plus  ^rand  nunibre ,  en  ont 
cunclu  la  net  l'ssitr  i\v  riiitcrvcntioii  Mu  prt'inier 
clro  ,  pour  rif  ver  ri  allVi  iiiir  I  cdilu  e  *>otial. 
«  Les  hommes,  observe  Kousscau(i),  n'eurent 
»>  point  «raborti  d'aulres  rois  que  les  dieux  ,  ni 
j»  d'autre  i^ouvrrnemciit  (juo  le  ibéorratiquo. 
n  Jamais  rlal  ne  lut  toiuid  (pie  la  reli;^ion  ne 
n  lui  servît  de  base.  »  (  )u  ne  peut  pas  plus  dire  , 
cepcnilant,  (pie  les  le^islaleuis  aient  inventé  l.i 
religion,  (ju'on  ne  peut  dire  (juiis  ont  invente* 
la  justice  ,  (pie  les  loi>  oui  pour  objet  de  main- 
tenir. L'honuue  ne  crée  rien  ;  son  pouvoir  se 
borne  à  disposer  de  C(î  (pii  est;  et  si  le  senti- 
ment du  juste  et  de  l'injuste,  si  l'idée  de  Dieu 
n'avoient  préexisté  dans  son  esprit  et  dans  son 
cœur,  il  lui  eut  été  aussi  impossible  de  les  in- 
venter, (pie  de  llrei-  du  néant  un  nouNel  être  : 
autrement  tous  les  principes,  toutes  les  vérités 
seroient  arbiti'aires  ,  ou  plutôt  il  n'cxisteroit 
plus  de  vérités;  le  bien  ,  le  mal ,  ne  seroient  que 
des  idées  de  convention,  un  lan^aj^e  de  cir- 
constance (pion  pouiioit  clian^t  1  du  malin  au 
soir;  il  n'y  auroit  rien  d'immuable  dans  la  rai- 
son humaine  ,  condamnée  à  se  jouer  éternelle- 
ment sur  des  mots  vides  de  sens,  et  des  abs- 
tractions sans  réalité. 

Mais  riioniiiic  ,  (|ui  ne  peut  rieu  créer,  peut 
détruire;  il  peut  altérer  sa  propre  nature,  jiis- 

(  I )  C'onliul  social ,  liv.  IX  ,  iliaj».  8. 
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qu'au  point  d'en  effacer  quelques-uns  des  traits 
primitifs  ;  il  peut  se  dégrader  enfin,  et  cette 
triste  faculté  n'est  que  trop  prouvée  par  l'ex- 
périence. 

Ainsi  riiabitude  du  sophisme,  ou  l'abus  de 
l'esprit,  fausse  sa  rectitude  naturelle  ;  l'habitude 
du  vice  et  du  crime,  ou  l'abus  de  la  liberté, 
étouffe  la  conscience ,  et  anéantit  l'être  moral. 
Né  pour  commander  à  tout  ce  qui  l'environne 
et  à  lui-même,  l'homme  abdique  trop  souvent 
ce  noble  empire  ,  pour  se  rendre  Tcsclave  des 
objets  les  plus  vils  et  de  ses  propres  penchans. 
Les  organes,  destinés  à  servir  l'intelligence,  la 
maîtrisent;  et  dans  cet  indigne  asservissement , 
ses  lumières  s'éteignent,  son  libre  arbitre  s'af- 
foiblit,  ses  affections  se  dépravent  ;  le  désordre 
s'empare  de  ses  pensées,  de  ses  désirs,  sans 
règle  désormais  et  sans  frein  ;  la  raison  dépos- 
sédée se  dénature  dans  Tabjecte  servitude  où 
clic  gémit  d'abord,  et  où  bientôt  elle  se  com- 
plaît; les  sens  faits  pour  obéir  ;,  abusant  contre 
eux-mêmes  d'un  pouvoir  usurpé,  s'usent,  dé- 
périssent ,  et  l'homme  entier  est  détruit. 

Qui  ne  reconnoîtici  la  philosophie  moderne 
et  ses  effets,  visibles  surtout  dans  cette  jeunesse 
lamentable  qu'elle  a  comme  marquée  de  son 
horrible  sceau  ?  Nos  cités  et  nos  campagnes 
se  sont  peuplées  d'une  race  nouvelle  ^  qui  ins- 
pireroit  une  pitié  indicible,  si  le  mépris  et  le 
dégoût  laissoient  place  à  d'autres  senlimens. 
On  les  voit  ces  victimes  prématurées  de  doc- 
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trincs  mcuiirirrcs  ,  on  cr  8ur  nos  places  publi- 
«|iics,  autour  ili*  nos  drinrures ,  comme  les  spcc- 
Ires  de  la  inoii  el  li'>  simulacres  du  lu'aiil. 
Leur  seul  a-specl  altlij^e  i  «l'ii  ,  et  plus  encore  l.i 
pen-séc  :  on  croiroit  |>res(pie  apercevoir  quel- 
tpies-une.s  de  ces  ombres  criminelles,  à  cpii  la 
justice  suprême  permet  «le  sortir  du  sepiilrre, 
pour  eflrayer  cl  retenir  sur  le  bord  de  l'abîm»î 
ceux  qui  seroient  tenle's  de  les  imiter.  Livrés 
aux  appétits  de  la  brute,  sans  souci  de  l'avenir, 
sans  consolations  célesles,  sans  souvenirs,  sans 
espérance,  sans  remords,  n'existant  enliu  que 
par  les  sens,  leur  intelligence  obscurcie  laisse 
à  peine  échapper  queUpies  pâles  lueurs,  bientôt 
perdues  dans  les  ténèbres  d'un  doute  slupide. 
lis  n'ont  de  loi  qu'en  la  volupté  ,  (jui  cliacpie 
jour  les  moissonne  en  nombre  effrayant,  pres- 
que sur  le  seuil  de  la  vie;  malheureux  adolc.s- 
ccns  déjà  vieillis  dans  une  corruption  sans  bor- 
nes, comme  elle  étoit  sans  exemple. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  le  mal ,  il  faut 
en  développer  les  causes  ,  montrer  comment 
elles  agissent ,  ])rouver  enfui  que  leur  action 
doit  être  nécessairement  ce  qu'elle  est. 

Jj'bommc  n'est  point  un  rhe  simple  ;  il  csL 
composé  de  tleiix  èhes  unis  (MistMiible  par  d'i- 
nexplicables liens.  Par  son  ùme,  il  appartient 
au  monde  des  intellif;ences  ;  par  ses  organes , 
au  monde  matériel.  Doué  ,  pour  ainsi  dire, 
d'une  l  riple  vie  ,  comme  être  pensant,  il  cxLste 
dans  l'onlre  inlellictuvl;  comme  être  6eu>ibIo. 
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dans  l'ordre  moral;  comme  être  corporel,  dans 
l'ordre  physique. 

L'ordre  moral ,  intimement  lié  à  l'ordre  in- 
tellectuel, n'en  est  qu'une  conséquence,   ou, 
pour  mieux  dire,  qu'une  branche;  et  Tun  et 
l'autre  ne  nous  sont  bien  connus  que  par  la 
religion     qui  nous  soulève   de  la  terre  pour 
nous  transporter  dans  le  sein  de  l'Etre  infini , 
région  éternelle  des  essences,  comme  l'appelle 
un  de  nos  plus  profonds  métaphysiciens.  Otez 
Dieu  de  l'univers,  ôtez  l'âme  de  l'homme,  il 
ne  reste  plus  que  l'ordre  physique  ,  et  toutes 
les  relations  imaginables  entre  les  êtres  se  ré- 
duisent à  des  rapports  de  masse,  de  distance , 
de  vitesse  et  de  forme.  L'homme  rentre  dans 
la  classe  des  brutes,  des  plantes,  et,  à  plusieurs 
égards  ,  des  substances   inorganiques  même  ; 
matière  comme  elles,  comme  elles  il  est  soumis 
uniquement  aux  lois  de  la  matière  ;  et  ses  plus 
sublimes  vertus,  ainsi  que   ses  forfaits  les  plus 
atroces,  sont  le  résultat  nécessaire  des  mouve- 
mens  qu'il  reçoit  et  qu'il  communique  forcé- 
ment. La  moralité  des  actions  n'est  plus  qu'un 
vain  mot;  rien  n'est  bon  ni  mauvais  en  soi, 
puisque  tout  est  également  nécessité  :  l'unique 
.bien  est  le  plaisir,  l'unique  mal  la  douleur,  et 
l'unique  devoir,  de  fuir  l'une  et  de  rechercher 
l'autre ,  jusqu'au  moment  inévitable  où  un  néant 
éternel  vient  engloutir  cette  frêle  et  abjecte 
existence. 
Ces  doctrines  venant  à  se  répandre,  on  ne 
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conçoit  mc'mo  pas  coniincnt  l'ordre  social 
pourroit  Mjl)>islcr.  Toulc  sociéu'  est  foiKli'p 
sur  le  droit  de  commander,  et  sur  le  devoir 
d'obéir  :  ùtoz  cela,  vou5  détruisez  Tidce  même 
de  gouvernement.  Les  hommes  peuvent  bien 
t^tre  a.s.scinl>lc.s,  mais  ils  ne  sont  pas  unis,  ils 
ne  forment  pas  un  corps,  un  tout  moral,  dont 
les  diverses  parties  se  lient,  s'enchaînent,  ten- 
dent à  un  but  connnuo;  et  dès  lors  il  n'y  a 
point,  dans  relte  aj^ré^^ation  informe,  d'ordn* 
ou  de  moyen  de  conservation  ;  car  c Cst  l'ordre 
qui  conserve  les  elrcs,  et  partout  où  n'existe 
point  cet  ordre  ntfcessairc  ,  il  y  a  destruction, 
ou  tendance  à  une  destruction  prochaine. 

Toute  société  cnc(He  est  fondée  sur  le  sacri- 
fice des  intérêts  particuliers  à  rinlcrèt  général» 
c'est-à-dire  (pie,  pour  «pie  la  société  se  main- 
tienne, il  faut  «pie  chacun  de  ses  membres,  au 
lieu  de  se  considérer  seul,  se  regarde  comme 
partie  d'un  tout ,  à  la  conserv  ation  et  au  bien- 
êlre  duipiel  son  <levoii-  est  de  concourir,  soit 
en  .s'abstenaiit  tle  ce  <|ui  lui  peut  nuire  ,  soit 
en  contribuant  d'une  manière  active  et  directe 
au  bonheuf  public  :  ce  qui  ne  sauroit  avoir 
lieu  «pie  par  !«'  sacrifice  d<'  l'amour  <!e  soi  à  Ta- 
inouï  «Ifs  autres;  .saerilir«'  si  gran«l,  >i  sublime, 
qu'à  peine  trouvera- t-on,  dans  l'immense  trésor 
des  espérances  religieuses ,  d'assez,  puissans 
motifs  pour  l'exiger  et  pour  l'obtenir. 

Or,  en   premier  lieu,  pai-  cela  seul  que   la 
philosophie  ne  voit  dans  l'univers  que  des  corps, 
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nie  l'existence  d'un  Etre  souverain,  et  maté- 
rialise, si  je  puis  user  de  ce  mot,  la  pense'e 
même,  elle  ai  ëanlit  la  notion  du  pouvoir,  et 
substitue  la  force  à  l'autorité.  L'athée  Hobbes 
est  donc  conséquent,  lorsqu'il  attribue  l'origine 
de  la  société  civile  à  l'usage  que  firent  quelques 
hommes  de  leur  force,  pour  asservir  leurs 
semblables. 

De  là  résulte ,  premièrement ,  l'impossibi- 
lité absolue  qu'il  existe  jamais  aucun  gouver- 
nement légitime ,  aucun  devoir,  ni  aucun  droit , 
ni ,  par  conséquent,  aucune  association  tran- 
quille et  durable ,  à  moins  que  la  force  usur- 
patrice ne  conserve  perpétuellement  sa  supé- 
riorité originaire  sur  la  foiblesse  qu'elle  a 
subjuguée.  En  ce  cas,  on  ne  sauroit  dire  encoixi 
qu'il  y  ait  association  proprement  dite ,  ou 
société  ;  car  il  n'y  a  pas  association  entre  les 
fers  qui  enchaînent  l'esclave ,  et  l'esclave  en- 
chaîné; il  n'y  a  pas  société  entre  le  tigte  qui 
dévore,  et  l'agneau  dont  il  fait  sa  proie. 

Rousseau  lui-même  convient  de  tout  ceci. 
«  Le  plus  fort,  dit-il  (i),  n'est  jamais  assez 
»  fort  pour  être  toujours  le  maître ,  s'il  ne 
»  transforme  sa  force  en  droit,  et  l'obéissance 

»  en  devoir La  force  est  une  puissance  phy- 

y  sique  ;  je  ne  vois  point  quelle  moralité  peut 
>>  résulter  de  ses  effets.  Céder  à  la  force  est 
»  un  acte  de  nécessité,  non  de  volonté;  c'est 

,    (  i)  Contrat  social ,  liv.  1 ,  ch^^p.  3. 
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'»  tout  au  plus  un  acte  do  prudence.  Kn  quel 
»•  sens  pouiTci-ro  vivo  un  devoir?  Sii[tposon.s  nn 
«»  moment  ce  prrlrndu  droit.  Je  «lis  qu'il  ufii 
»  résulte  qu'un  galimatias  inexplicable.  Car 
»  8il(^t  que  c'est  la  force  qui  lait  le  droit,  l'effet 
»  charif^e avec  la  muse;  toute  r«)rrrq\ii  suniiontc 
»  la  preuiiÎTe,  su<  crde  à  son  dioil.  Silùl  (juOn 
>  peut  désolx^ir  impunément,  ou  le  peut  I«*gi- 
»»  timement  ;  et ,  puisque  le  plus  fort  a  toujours 
»»  raison,  il  ne  s'aj^it  «pie  de  faire  en  sorle 
»•  qu'on  soit  le  plus  fort.  Or,  qu'est-ce  cpi'ui» 
»>  droit  (pii  [x-rit  quand  la  force  cesser'  S'il 
>»  faut  oliéir  par  force ,  on  n'a  pas  besoin 
»  d'obéir  par  devoir,  et  si  Ton  n'est  pas  forcé 
»♦  d'obéir,  on  n'y  est  plus  obli^^é.  On  voit  donc 
»»  qtie  ce  mot  de  droit  n'ajoute  rien  à  la  force  : 

>•   il  ne  sij^nifie   ici  rien  du   tout ('onvonons 

»>  donc  que  force  ne  fait  pas  droit,  et  qu'on  n'est 
n  obligé  ilObéir  qu'aux  puissances  légitimes.  »> 
On  remarquera,  secondement,  que  quicon- 
que ne  reronnoît  point  d'htre  supérieur  à 
I  homme,  ne  montrera  jamais  ces  puisstinrrs 
Irgitimes ,  à  qui  seules  on  est  obligé  d'obéir, 
selon  Rousseau  f  puisque  entre  deux  êtres  égaux, 
il  ne  sauroit  y  avoii-  pour  l'un  d'obligation  de 
se  soumettre  à  l'autre:  et  en  suj)pi)sant,  en 
certain  cas,  la  convenance  d'obéir,  celte  con- 
venance seroit  évidemment  insuffisante  pour 
fomleruu  droit  et  un  de\oir  ;  elle  seroit  tout  au 
plus  uuinti'irl.  Aussi  los  publi(isles,  qui,  comme 
llousscau,  ont  fait  dépendre   la  société  d'un 
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pacte  libre  ,  soutiennent-ils  que  ce  pacte  n'o- 
blige qu'aussi  long- temps  qu'il  plaît  à  ceux  qui 
l'ont  formé  :  maxime  qui  ne  renverse  pas  moins 
que  les  précédentes  les  véritables  notions  du 
droit  et  du  devoir. 

Et  nous  ferons  observer  que  ce  dernier  sys- 
tème ,  quia  eu  et  qui  de  voit  avoir  de  si  terribles 
suites,  d'un  côté  repose  implicitement  sur  l'a- 
théisme ,  et  doit  y  conduire  tout  peuple  qui 
l'adopteroit  ;  de  l'autre  ,  tient  aux  principes 
matérialistes,  dont  on  vient  de  voir  que  Rousseau 
combat  les  conséquences,  et  dont  néanmoins 
son  Contrai  social  n'est  qu'une  perpétuelle 
application. 

En  effet,  attribuer  la  souveraineté  au  peuple, 
supposer  qu'elle  lui  appartient  essentiellement, 
c'est  poser  en  principe  qu'il  n'a  pas  d'autre 
maître  que  lui-même,  ou  qu'il  n'existe  aucune 
puissance  supérieure  à  la  sienne;  c'est,  par  con- 
séquent, nier  l'existence  d'un  Etre  créateur  et 
conservateur,  dont  l'homme  dépend  à  raison 
de  l'existence  qu'il  lui  doit;  c'est,  en  un  mot , 
faire  l'homme  éternel ,  c'est  le  faire  Dieu  ;  et 
les  philosophes  à  bonnet  rouge,  qui  proclamè- 
rent la  divinité  de  la  raison  humaine ,  et  l'é- 
ternité d'un  être  d'un  jour  (  i  )  ,  ne  firent  que 

(i)  Quand  Condorcct  a  prétendu  que  l'Iiomme  pourroit 
parvenir  à  prolonger  indéfiniment  sa  vie,  ou  à  se  rendre  phy- 
siquement immortel,  c'est,  quoique  peut-être  à  son  insu,  le 
même  principe  qui  Ta  conduit  à  avancer  cette  sottise  philo- 
sophique. 
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<li%ul{;iirr  un  dogme  implirltrmpnt  n'vélé  par 
le  |)iiiilicLste  ^ene>oiî>.  Kl  il  cii  laul  hieii  venir, 
malgré  soi  ,  jusqu'à  celle  sacrilège  aUsuRlltc  , 
à  moins  qu'on  ne  préfère  se  jeter  dans  les  al>- 
surililr's  d'un  autre  genre,  mais  non  moins 
palpables.  L'auteur  du  (.onttnt  snritilcn  fournit 
encore  la  preuve.  Son  cd'ur  rtpugnoit  à  Tn- 
théisme  :  «pioiipie  vivant  parmi  des  alliées,  jamais 
ils  ne  purent  lui  faire  adopter  Irur  (It'.so/a/i/r 
iiiHtrim'.  (](*pendant  il  voyoit  clairement  (ju  en 
admettant  la  création  de  l'homme,  il  s'ensuir 
que  rétrr  (|iii  Ta  créé,  et  qui  la  créé  sociable, 
a  nécessairement  «'lalili  tous  les  rapports  sf)- 
ciau\,  puis(pie  tous  ils  dérivent  de  la  nature  de 
riionnne,  et  que  la  volonté  du  Créateur  est 
alors  Tunique  raison  <lu  pouvoir,  et  le  fonde- 
ment unique  de  tout  droit.  Aussi,  pour  former 
la  société  «  ivile  sans  rinter\ention  de  la  volonté 
divine,  Iiousseau  a-t-il  été  contraint  de  soutenir 
que  la  société  n'est  pas  dans  la  nature  de 
riiomme,  et  même  y  est  contraire. 

i^artant  de  là  ,  et  guidé  à  soii  insu  par  les 
doctrines  rpiil  rejette  en  apparence,  il  identifie 
si  bien  la  force  et  le  pouvoir  ,  ou  la  souverai- 
nelt-,  qu'il  la  place  sans  cesse  là  où  il  y  a  le  plus 
de  loice,  c'est -à-dire  dans  le  peuple,  sans 
autre  raison  de  lui  accorder  celte  prérogative, 
que  la  siq)rriorllt'  de  nombre,  ou  la  prépon- 
dérance de  la  force  pliysicpie.  Dès  lors  tous  les 
inconvénicns  qu'il  prélendoit  écarter  revien- 
nent nécessairement  ;  l'obéissance  cesse  d'être 
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un  devoir;  c  'est  tout  au  plus  un  acte  deprudencc. 
Dès  qu'on  peut  désobéir  impunément^  on  le  peut 
légitimement.  Pour  commander  à  son  tour  ,  et 
avec  autant  de  droit  que  le  chef  qu'on  dépos- 
sède, //  ne  s'' agit  que  défaire  en  sorte  qi£on  soit 
le  plus  fort.  Le  pouvoir  est  une  proie  qu'on  se 
dispute  ,  la  soumission  un  acte  de  nécessité.  Et 
comme  la  force  n'  est  qu'une  puissance  physique., 
et  qu  aucune  moralité  ne  peut  résulter  de  ses 
effets ,  il  vs'ensuit  que  le  prince,  ou  le  dépositaire 
de  la  force  ,  peut  opprimer  le  peuple ,  et  le 
peuple ,  s'il  devient  le  plus  fort ,  chasser ,  égor- 
ger le  prince  ,  sans  que  la  morale  y  soit  inté- 
ressée. En  matière  de  gouvernement,  rien  n'est 
plus  ni  juste  ni  injuste  ;  et  cette  conséquence, 
Jurieu  la  tire  formellement,  lorsqu'il  soutient 
que  le  peuple  n'a  pas  besoin  de  raison,  ou  de 
justice ,  pour  valider  ses  actes. 

Voilà  donc  tous  les  crimes  publics  autorisés 
d'un  seul  mot  ;  et  c'est  au  nom  de  la  dignité  de 
riiomme  que  l'on  prêche  une  doctrine  si  avi- 
lissante! c'est  pour  le  bonheur  de  la  société  que 
l'on  propage  des  principes  destructifs  de  toute 
société  ! 

Pour  qu'elle  subsiste  ,  il  faut ,  avons-nous 
dit  en  second  lieu ,  que  chacun  de  ses  mem- 
bres concoure  au  bien  général ,  par  le  sacrifice 
de  ses  intérêts  particuliers  ;  sacrifice  de  la 
propriété  ,  sacrifice  du  repos  et  des  jouissances 
personnelles,  sacrifice  de  la  vie  même,  quand 
la  conservation  de  l'État  l'exige. 
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Or,  i'iiomiiip  iini  ,  in-i  unnoissarit  sa  ikiIuic 
ei  abjurant  riiiunortalité  ,  renfcrino  luut  .s(mi 
•'■trc  dans  un  point  iiiiprrcrptiUIc  <lu  temps; 
<|in  ne  se  mmiI  ,  pour  ainsi  tlirc,  exister  <jue 
«l.ins  son  corps,  tloit  netossairenient  chcrtlier 
ilans  les  plaisirs  du  corps,  le  Itonlieur  que  sa 
xolonté  désire  inviuciMeuienl.  il  n'y  a  point 
poiM-  lui  de  forrr  morale  rrprimanle  de  la  lorcc 
physique  «jui  rrnlraîue.  Sa  raison,  pervertie 
par  les  principes  cju'elle  s'est  laits,  au  lieu 
d'arrêter  ses  drsirs,  les  irrite  au  contraire  et  en 
accroît  l'énergie.  Point  de  IVein  ,  j)oint  de 
//ioAv/////'' pour  un  tel  honune.  Loin  d'être  dis- 
posé à  se  sacrifier  pour  autrui,  il  devra  et 
Noudra,  s'il  est  const'quenl ,  sacrifier  tout  à  lui, 
parce  (pie  son  premier  ou  plutôt  son  seul  dcN  oir 
rst  de  se  rendre  heureux,  n'importe  à  quel 
prix.  Alors,  au  lieu  de  s'ordonner  par  rappoit 
au  tout,  il  ordonne  le  tout  par  i apport  à  lui  ,  il 
.sf  lait  le  centre  universel  où  tout  doit  ahoulir 
dans  la  famille  ,  dans  la  cité  ,  dans  l'Ktat.  11  est 
le  Dieu  à  qui  tous  les  hommes  doivent  apporter 
leurs  olTrandes,  le  monarque  au  profit  diupiel 
la  société  fut  élahlie  ;  et  |)our  asservir  ses 
send>lal»les  à  ses  caprices  lo  plus  insensés, 
pour  se  faire  décerner  le  culte  divin  ,  il  ne 
lui  man(|ue  rpie  la  force  ,  connue  le  prouve 
1  rxernple  iU^s  empereurs  dans  la  décadence  de 
IVoine.  Lesgrands,au  milieu  de  leurs  troupeaux 
ilesclaves,  imiloient  remj)eri'iu-  dans  leins 
palais  et  dans  leurs  /•i//tt.  (ji.Kjue  Komaiu  imi- 
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toit  les  grands  dans  la  sphère  plus  ou  moins 
circonscrite  où  les  circonstances  Tavoient  placé; 
et  tous ,  ennemis  nés  les  uns  des  autres ,  parce 
que  les  intérêts  particuliers  sont  toujours  op- 
posés, ne  s'accordoient  que  pour  opprimer, 
dépouiller,  dévorer  le  monde ,  devenu  la  proie 
de  leurs  vices  bien  plus  encore  que  de  leurs 
armes.  Jamais  le  genre  humain  ne  descendit  à 
un  pareil  degré  d'avilissement;  jamais  l'homme 
ne  lut  compté  pour  moins  en  tout.  Au  signal 
donné  par  les  passions ,  la  force  du  fer  ou 
celle  de  l'or  commandoit,  et  la  foiblesse  obéis- 
soit  en  silence.  Le  peuple  conquérant  et  le 
peuple  conquis  mouroient  sans  murmurer , 
non  pour  sauver  la  patrie  ou  pour  en  augmen- 
ter la  gloire,  mais  pour  ajouter  aux  jouissances 
énormes  des  divinités  humaines  qu'ils  s'étoient 
créées,  de  nouvelles  jouissances  dédaignées 
bientôt  par  ces  dieux  engourdis  et  stupides. 

L'histoire  est  donc  parfaitement  d'accord 
avec  nos  principes.  Des  qu'on  ne  connoît  plus 
d'autre  bien-être  que  le  bien-être  physique , 
l'or  ou  la  propriété ,  moyen  universel  des  jouis- 
sances physiques,  devient  le  but  où  chacun 
tend  avec  une  ardeur  proportionnée  au  désir 
qu'il  a  du  bien-ctrc.  On  n'acquiert  que  pour 
acquérir  encore  ;  la  cupidité  s'accroît  avec  les 
richesses;  le  cœur  se  pétrifie;  tous  les  sen- 
timens  généreux  s'éteignent  :  comment  s'en 
étonner?  Proposer  à  un  philosoplie  ,  tel  que 
ceux  dont  je  parle ,  de  renoncer  à  sa  propriété, 


(  '43  ) 

ou  à  une  portion  de  sa  proprirlr,  c'est  lui 
proposer,  vu  d  autres  Icrnu's  ,  de  renoncer  .m 
iionheur  ;  proposition  alisurdc,  puisque  cet 
aliandon  ,  celte  al>nrf;nti()n  do  soi,  en  tout 
contraire  à  la  nature  de  riionnnc  ,  n'est  pas, 
et,  quoi  (pron  fasse,  ne  sauroit  être  en  son 
pouvoir.  Oue  si  quelquefois  un  lualerialislc 
inronsi'ijuent  sacrifie,  ce  (jui  n  arrive  j^uère  , 
un  plaisir  lualt-ricl ,  (pron  nie  permette  ce  nujt, 
à  une  jouissance  purement  morale,  c'est  à 
mes  yeux  une  des  plus  fortes  preuves  de  la 
fausseté  de  son  svstèmc  ;  car,  s'il  n'éloil  «jii'un 
Otrc  pliysicpie  ,  ce  .sacrifice  lui  seroit  conjple- 
tcment  impossible.  Il  en  faut  dire  autant,  et 
avec  Mon  plus  de  raison ,  du  sacrifice  de  la 
vie. 

Cependant  la  société  ne  subsiste  (|ue  [>ar 
des  sacrifices  semblables;  par  le  sacrifice  de  la 
vie  dans  le  soldat;  par  le  sacrifice  du  pencli;iuc 
le  plus  impérieux  dans  le  prêtre  ,  et  dans  tous 
ceux  (pil  n'ont  pas  formé  les  liens  <|ui  le  ren- 
dent légitime;  par  le  sacrifice  du  repos  cl  de 
la  liberté  ,  dans  les  fonctionnaires  de  TKtat  ; 
dans  tous,  enfin,  ])arle  sacrifice  de  la  propriété, 
que  les  besoins  de  la  société,  que  riiumanité, 
que  la  charité,  réclament  sans  cesse. 

A  la  place  de  ces  dévouemens  nécessaires, 
de  cette  préférence  accordée  aux  autres  sur 
soi,  la  philosophie  met  Tégoïsmc  au  fond  des 
ùmes.  Elle  fait  ijuc  chacun  se  préfère  aux 
autres;  clic  étouffe  Taiiiourdu  prochain,  source 
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de  toutes  les  vertus,  parce  qu'il  Test  de  tous 
les  sacrifices.  A  rintérêt  général,  qui  est  nul 
pour  elle,  elle  substitue  les  intérêts  particuliers 
multipliés  à  Tinfini ,  et  par-là  établit  entre  les 
memUres  de  la  société  une  sorte  de  guerre  per- 
pétuelle. Les  propriétés,  objets  des  désirs  de 
tous ,  sont  sans  cesse  attaquées  par  la  force  ou 
la  ruse.  On  ne  respecte  aucun  droit,  parce 
qu'on  ne  reconnoît  aucun  devoir.  L'envie,  la 
haine ,  continuellement  excitées  par  le  spec- 
tacle d'une  prospérité  étrangère ,  ne  laissent 
presque  plus  de  place  dans  les  cœurs  aux  tou- 
chantes affections  de  famille  ,  à  l'amitié  conr 
fiante  ,  aux  doux  sentimens  de  l'humanité.  La 
fourberie,  honteux  supplément  de  la  force, 
tous  les  désordres ,  tous  les  vices ,  tous  les  crimes, 
naissent  d'eux-mêmes  dans  ce  sol  empoisonné. 
En  vain  des  lois  dépourvues  de  sanction  s'ef- 
forcent d'opposer  au  torrent  une  digue  im- 
puissante; tout  cède  à  son  impétuosité;  et 
l'Etat,  placé  sous  la  protection  d'une  législation 
de  supplices  et  de  la  morale  des  bourreaux, 
expire  violemment  dans  les  convulsions  de  la 
fièvre  révolutionnaire,  ou,  dissous  par  le  venin 
qui  le  consume  intérieurement ,  tombe  pièce 
par  pièce  comme  un  cadavre  pouri. 

Voilà  ce  que  dit  la  raison,  voilà  ce  que  dé- 
montre Texpérience.  Qu'oppose  t-on  à  cette 
double  autorité?  des  phrases,  des  mots  vjde9 
de  sens ,  d'autant  plus  dangereux  que  les  pas- 
sions se  réservent  le  droit  de  les  interpréter 
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selon  Vinli'r»'*t  <lu  momptit.  Lisez  ros  nnmhrêux 
pann»lilel«i  inronf.Ttit»*  rlia(|iie  jour  le  dtilire  phl- 
lo.s(>|)lïi(|iip ,  toiilps  les  rc>crics  antisociales  y 
sont  mumvi'U'es  ,  exaltées,  consacrées  sons  le 
nom  i\  idr'fs  itôe'niJrs  ^  expression  sacramen- 
telle ,  dont  1  obscurité  réflé(  liic  rarlie  aux  y«'ox 
du  vulgaire  l»'S  in> stères  redoulaliles  de  la  reli- 
gitin  |)lnloM>(i}iique.  Ilappile^  vuus  les  maximes 
éternelles  sur  lesquelles  repose  toute  constitu- 
tion tluraMe  ;  aussitôt  cent  voix  vous  accusent 
d  attaquer  les  nJ/fs  librrulcs.  (^lierth(î/.-vous  à 
faire  sentir  la  nécessité  de  rendre  aux  priucipes 
religieux  leur  antique  influence;  vous  êtes  un 
fanati<jue,  un  honune  inihu  ilc  vieux  préjugés, 
et  ,  pour  tout  (lue  eu  uu  mot,  u\\  ennemi  des 
idées  lihertiles.  Signalez-vous  les  vices  de  quel- 
ques institutions  modernes  ;  osez-vous  leur  pré- 
férer les  institutions  éprouvées  par  le  temps, 
et  rcdemandt-es  parle  bon  sens  d'un  peiq)le  en- 
tier :  à  l'instant  les  cris  redoublent ,  et  vous  êtes 
déclaré  ,  dans  vingt  brochures ,  coupable  de 
conspiration  contie  les  idi'cs  libérales.  On  a 
tout  dit,  on  a  n'pondu  à  tout,  quand  on  a 
nomme  avec  emphase  les  itL'es  libéniles. 

Au  reste,  si  le  mot  en  soi  est  vague  et  insi- 
gnifiant ,  remploi  (pj  on  en  fait  ne  laisse  aucune 
incertitude  sur  le  parti  qu'on  5e  propose  d'en 
tirer.  11  est  manifeste  que  le  nom  de  philoso- 
phie ayant  j)erdu  son  prestige,  on  veut  repro- 
duire ,  sous  un  autre  litre,  se.>  systèmes  tiiscré- 
ililcs  ;  car  la  philosophie  ne  rétrograde  pas  plus 

10 
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que  les  révolutions.  Après  avoir  fait ,  à  nos  dé- 
pens ,  un  si  terrible  essai  de  ses  forces,  elle  ne 
sauroit  désormais  supporter  le  repos  :  il  faut 
qu'elle  agisse ,  il  faut  qu'elle  règne  ;  et ,  jusqu'au 
dernier  soupir,  elle  défendra  la  couronne  de 
ruines  dont  la  Providence  a  permis  une  fois 
qu'elle  ceignît  sa  tête.  Que  pouvons-nous  ce- 
pendant nous  promettre  sous  son  empire?  quels 
seront  les  fruits  de  sa  domination  ?  Hélas  !  si 
jamais  elle  atteignoit  les  bornes  de  la  perfecti- 
bilité qu'elle  nous  vante  ,  s'il  lui  étoit  donné  de 
remporter  cette  lugubre  victoire  sur  ce  qii'elle 
appelle  les  préjugés ,  ce  seroit  sur  le  tombeau 
du  genre  humain  ,  seul  monument  digne  d'elle  , 
qu'elle  seroit  contrainte  d'arborer  le  signe  de 
son  triomphe. 

Non,  aucun  peuple,  et  bien  moins  encore 
tous  les  peuples  ensemble,  ne  sauroient  exis- 
ter sans  Dieu ,  sans  religion.  Mais  la  religion 
peut  s'altérer,  le  sentiment  de  la  Divinité  peut 
s'affoiblir  sans  s'éteindre  entièrement;  et  alors 
il  s'établit,  au  sein  de  la  société,  une  sorte  de 
lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  assez  semblable 
au  combat  des  deux  principes ,  imaginé  par 
quelques  anciens.  Tel  est  aujourd'hui  l'état  de 
la  plupart  des  nations  européennes ,  état  qui 
commença  à  la  naissance  du  Protestantisme. 

Les  novateurs  du  seizième  siècle ,  en  atta- 
quant l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  ,  renver- 
sèrent la  base  de  sa  constitution.  Ils  nièrent  le 
pouvoir  dans  la  société  religieuse,  ce  qui  les 
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conduisit  à  nier  le  pouvoir  tlans  la  sociétô  poli^ 
tique,  parce  ipie  ces  deiix  sooiëti^  sont  Mîin- 

l»lal»li'5,  cl  que   toute   allcirtlf»  porter  à  \'{\nc 
rclnmhe     nries<;airement     sur    lautre.      Dans 
l'Kf^lwe  coninic  dans  l'Ktat  ,  ils  altribuôiviit   la 
souveraineté^  la  multitude,  rxi.   en  d'autres 
ternies,  ils  mirent  l'homnie  à  la  place  de  Dieu  : 
et  cDunnc   le  poiixoir  qui  r«'^it  des  êtres  intel- 
ligcns  doit  tUre  intclli^ent  lui-même,  et  s'il  est 
souverain,  souverainement  intelligent  (c),   ils 
lurent  forces  d'attriUucr  au  peuple  une  inlelll- 
gencc  souveraine  ou  inlinic  ;  et  il   falloil  hieiV 
qu'elle  fut  telle,  pour  jiiger  infaillililemenl  de 
do£i;m*»s  qui  tiennent  de   tous  côtés  à   ririlini.' 
La  même    piéroj^alive     apparlionl    au    peuple 
«lauslorilrc  polititpie  ;  et  iloussead  énonce  net- 
teînenl  celte  absurdité  ,  lorsqu'il  soutient  que- 
la  roinnté  geit4-rah\  qui  n'est  autre  chose,  selon 
^cs  principes,  que  la  volonté  de  la  multitude, 
est  toujours  (trolte^  c  est-à-din*  nesauioit  errer. 
On  ne  doit  donc  pas  être  Surpris,  comme  nous 
l'avons  déjà  lait  observer,  que  les  derniers  dis- 

(i)  C'est  la  rarsoii  [iliilosO|»liii|iic  cl  fjénéralp  <Jr  l'infjilli-** 
Itilité  qu'atlriljtu-nt  1rs  Catholiques  au  pouvoir  religieux  dans 
\h  societt!  rlirelienne.  CrU)'  C()iitid«T:i(iori  pnurriut  pcut-(^tru 
aidera  btlaircir  U  quvïiliuu  tant  (:uiiU(»n>t.-i-(l(-t  iplaillibililt: 
(lu  Pape.  Il  semble  qu'il  «agiroit  uniqueuiçut  île,  savoir  s'il 
;ifi3i«'(!e  4ine  autorité  ion^'crcune.  Daiu*  la  société  politique 
■  '  iiUilure,  ou  la  liionarcliie ,  îl  est  «le  principe  que  le  Koinc 
p«ut  èlre  fu^d.  On  suppose  «pi  il  ne  sairrorft  eri^tr,  eh  tant' 
que  5ou\'c/'nm.  C'c:.t  t^inr^illibiltl*}  poliliqac.  '  ' 
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cîples  de  ce  sophiste ,  qui  divinisoit  la  raison 
humaine,  aient  élevé  des  autels  à  la  déesse  Rai- 
son. L'apothéose 4e  Ihomme,  chez  les  païens, 
fut  moins  monstrueuse  ;  car,  en  dégradant  la 
Divinité,  elle  n'en  aholissoit  pas,  du  moins  en- 
tièrement, ridée  dans  Tesprit  et  le  sentiment 
dans  le  cœur.  Il  y  avoit  la  différence  de  l'ido- 
lâtrie à  l'athéisme. 

L'orgueil ,  sous  le  nom  de  raison  ,  n'eut  pas 
plus  tôt  proclamé  son  règne,  que  toutes  les 
vérités,  successivement  bannies  de  la  terre, 
rentrèrent ,  si  cette  expression  nous  est  per- 
mise, dans  le  sein  de  Dieu.  L'erreur  prit  pos- 
session dii  domaine  qu'elles  ahandonnoient  ;  et, 
comme  l'erreur  par  son  essence  n'est  qu'une 
privation ,  un  péant,  le  symbole  des  peuples  ne 
se  composa  que  de  dogmes  négatifs ,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  eut  destruction  de  l'intelligence. 
Ainsi ,  le  symbole  des  Luthériens  et  des  Cal- 
vinistes ,  en  tant  que  séparés  de  l'ancienne  so- 
ciété chrétienne ,  fut  la  négation  du  sacrifice 
de  Jésus- Christ  sur  nos  autels  ,  de  sa  présence 
réelle  ,  d'une  partie  des  sacremens  qu'il  a  in- 
stitués, du  libre-arbitre  de  l'homme,  etc. 

Le  symbole  des  Sociniens  lut  la  négation  de 
la  divinité  de- Jésus-Christ,  de  la  nécessité  d'un 
médiateur,  die  la  chute  primitive,  des  peines 
éternelles  ,  etc.  '"*  ' 

ï^e  symbole  .âes?  Déistes  fut  la  négation  de 
toule  reli^'ion  révélée,  et  par  suite  ,  de  toute 
HJorale  certaine  et  obligatoire. 


(  «49  ) 

L«  symbole  tlv  PallK^e  ,  enfin  .  fut  la  négation 
la  plus  uiiiverHi-lie  qu'il  soit  possible  de  concr- 
voii",  la  in'^.itlon  du  picuiii  r  Kln*  ou  simplc- 
nicnl  di*  l'htir.  *<  ils  nient  l\llol  ,  aptes  avoir 
»  nié  la  cause;  nienl  Taction,  apirs  avoir  nié  la 
»  volonté;  nienl  l'iuiivers, nient  Dieu,  s<»  nient 
»  eu\-nuMne.s.  IJi ,  tlit  M.  do  lionald  ,  Unit  la 
»  raison  humaine.  »>  J'ajoute  ;  là  linit  lasocitlé, 
là  fuiit  lliomme,  (|ui  périroit,  nicinc  physi- 
quement, si  celte  alTreuse  négation  de  toute 
vérilc    dcvenoit   le  symbole  du  genre  humain. 

Les  agitations  intestines,  les  troubles,  les 
boulcversemens ,  les  révolutions  dont  nous 
sommes  témoins,  n'ont  pas  d'autres  causes  que 
ce  profond  oubli  des  vraies  doctrines  politiques 
et  religieuses,  dans  la  plupart  des  sociétés  chré- 
tiennes. Inutilement  Ton  voudroit  se  faire  illu- 
sion :  la  nature,  plus  forte  que  les  individus, 
cl  que  les  peuples  mêmes,  les  rappelle,  par 
une  salutaire  et  pénible  succession  de  crises, 
dans  les  voies  (pi'ils  ont  abandonnées.  Il  faudra, 
«pioi  qu'on  en  ait,  que  l'Kurope,  rejetant  le 
breuvagp  d'erreur  dont  la  philosophie  l'enivre 
depuis  plus  d'un  siècle  ,  boive  de  nouveau  à  la 
coupe  de  la  vérité,  ou  qu'elle  expire  sur  son 
lit  de  douleur. 

Je  ne  dirai  rien  des  gouvcrnemens;  il  y  au- 
roit  trop  à  dire.  Je  ne  ferai  point  remanpiei- 
jusqu'à  (piel  point  les  maximes  subversives  de 
l'ordre  polili<jue  dominent  «Micoie  aujouid  hui 
dans  certaines  léles;  combien  les  meilleurs  es- 
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prits  sont  a  cet  égard  dupes  de  leur  siède  ; 
combien  on  est  encore  disposé  à  confondre  les 
devoirs  avec  les  droits;  combien  la  dangereuse 
chimère  de  la  multiplicité  des  pouvoirs  obscur- 
cit encore,  pour  beaucoup  de  gens,  la  véritable 
notion  du  pouvoir  ;  combien  de  principes  de 
servitude  se  cachent  sous  de  fausses  idées  de 
liberté  ;  combien  la  folie;  des  législations  hu- 
maines prévaut  encore  contre  les  enseignemens 
de  la  raison  et  contre  les  leçons  de  Texpérience. 
Je  le  répète  ,  j'aurois  trop  à  dire.  Mais  je  puis 
du  moiris  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  effets  les 
plus  apparensdu  matérialisme  ,  dontrintluence 
sur  les  mœurs  ,  sur  les  institutions ,  sur  les  lois, 
sur  les  systèmes  d'administration,  sur  les  habi- 
tudes domestiques  mêmes  ,  est  si  sensible  chez 
les  nations  modernes. 

Un  des  caractères  de  notre  siècle  est  ce  fatal 
égoïsme  qui  endurcit  et  dégrade  les  âmes ,  cette 
soif  sacrilège  de  For,  awi  sacra  famés  ^  qui, 
étouffant  jusqu'au  germe  des  senlimens  géné- 
reux, anéantit  toutes  les  vertus.  On  veut  de  Tor, 
on  en  veut  à  tout  prix ,  parce  qu'avec  de  l'or 
on.a  tout, jouissances,  honneurs,  estime  même. 
La  vile  cupidité  a  tout  icnvahi,  tout  souillé, 
tout  déshonoré,  jusqu'à  la  gloire.  Lesplus  hautes 
fonctions  sociales,  qui  n'éloient  aulrefois  qu'un 
grand  dévouement  de  Thomme  cl  de  ses  pro- 
priétés au  service  de  :1' Etat,  grâce  aux  progrès 
des  lumières,  devinrent  un  objet  de  spéculation, 
des  e5pt;ces  de  fermes  qu'on  se  hàtoil  d'cxploi- 
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ter.  Oïl  ne  dcmaiuloit  plus  :  Telle  place  est-elle 
Itoiiorablc  :'  mais  ,  Coiiilneii  rcml-elle  «rar^ciil  ? 
Aussi  n'en  esl-il  pi«*s»pie  point  qui  fus^e^t 
remplies  gratuitement  pendant  le  cours  de  la 
révolution.  Lv  peuple  n«*  fut  pas  plus  toi  de- 
venu souverain,  qu'il  lui  fallut  solder  tous  les 
agens  de  sa  souvcrainetr,  depuis  le  juge  qui 
applique  les  lois,  jus([u'au  législateur  qui  les 
ialtrique. 

Dépouillé  de  ses  espérances  immortelles  , 
l'homme  pour  qui  l'avenir  n'est  rien,  parce 
qu'il  peut  avoir  cessé  d'être  (]uand  cet  avenir 
arrivera,  saisit  et  dévore  a\ec  avidité  le  pré- 
sent. De  là  le  relâchement  ,  ce  n'est  pas  assez 
dire ,  l'entière  dissolution  des  liens  qui  atta- 
c*lient  l'individu  à  la  famille,  et  la  famille  à 
rttat.  Pressé  de  mettre  à  profit  cette  vie  rapide 
qu  il  va  perdre  ,  le  père  se  hâte  de  jouir  ,  et  de 
jouir  seul;  tandis  que  le  his ,  inquiet  et  tour- 
menté de  la  même  ardeur,  attend  im[)aliem- 
ment  qu'il  passe  ,  pour  jouir  à  son  tour.  Plus 
desage  prévoyance,  plus  de  ces  longues  et  so- 
lides pensées  d'étahli.ssement  qui  lioient  les  gé- 
nérations au\  générations  par  un  enchaîne- 
ment de  hienfails  (i)  '  ^'^  ""^  tendance  soutenue 


(i)  I..-)  niiillituiic  presque  Incroyable  des  placemms  eu 
viager  ot,  pour  l'observateur  réfletbi,  ruii  des  «ymplôinej 
1rs  plus  alarmans  de  b  décadence  des  luœur».  Il  est  inutile 
dVn  dire  la  raison,  qui  ne  s'aperçoit  que  trop.  Mais  peut- 
ftrc  seroil-il  temps  de  songer  à  assurer  Texisleucc  ou  la  per- 


(  i52  ) 

vers  un  but  commun.  Plus  enfin  d^affections 
domestiques,  de  respect ,  d'amour  réciproque, 
d'autorité  et  de  dépendance  ;  mais  les  mouve- 
mens  de  l'instinct  qu'on  retrouve  dans  la  brute 
même,  une  tendresse  désordonnée  <]ui  soumet 
aux  caprices  de  l'enfance  la  raison  de  Tàge  mûr, 
ou  une  indifférence  profonde  moins  dange- 
reuse peut-être,  puisque  après  tout,  si  elle  ne 
s'occupe  point  d'étouffer  les  vices  iiaissans  ,  du 
moins  elle  n'en  provoque  pas  la  naissance. 

Ainsi,  dans  les  mœurs  actuelles,  l'enfant, 
victime  infortunée  de  la  philosophie  de  ses 
parens,  est  également  opprimé  par  leur  indif- 
férence et  par  leur  amour. 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  Piousseau  y 
encore  aujourd'hui  représenté  par  des  esprits., 
frivoles  comme  le  bienfaiteur  de  l'enfance  , 
n'ait  singulièrement  contribué,  par  son  élo- 
quence paradoxale,  à  introduire  cette  éduca- 
tion corruptrice.  C'est  lui  qui ,  abusant  de 
la  foiblesse  des  mères,  et  flattant  leur  tendresse 
aveugle,  leur  apprit  à  ne  jamais  contrarier  les 
penchans  d'un  être  essentiellement  bon  ,  selon 
lui.  Avec  des  phrases  sentimentales  sur  la  briè- 
veté de  la  vie,  sur  l'incertitude  que  l'enfant 
parvienne  jamais  à  Tâge  d  homme  ,  il  sut  mal- 
heureusement persuader  à  desparenscrédules, 
qu'il  y  avoit  de  la  barbarie  à  le  former  aux 
devoirs  et  à  l'état  de  l'homme. 

pétuité  d«'  la  famille,  si  Ton  ne  veut  pas  que  la  société  elle- 
même  n'existe  qu'en  vùi^er. 
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Qtrnrri%'a-l-ll  co[)rndant?  que  les  r;ipporls 
nahiiels  rntrc  l'i-nlant,  le  père  ft  la  iiure  , 
ëtant  inlerverlis,  Paiitorilé  pa.vsa  entre  les  mains 
de  Vvirr  foihlr  el  sans  raison  ;  le  sujet,  dans 
la  société  d()niestl«jue ,  se  trouva  investi  du 
pouvoir»  et  la  constitution  de  la  famille  lut 
renversée  :  rhaugement  d'autant  plus  digne  de 
remanpip  ,  qu'il  concourut  avec  un  semMahle 
désordre  et  une  révolution  analogue  dans  la 
grande  famille,  ou  la  société  polilicjue  :  lanlsont 
étroits  le»  liens  qui  unissent  ces  deux  sociétés. 

Nous  sommes,  au  reste,  fort  éloignés  de 
penser  cpie  celle  molle  condescendance  ,  celle 
soumission  scrvile  aux  volontés  on  aux  caprices 
d'un  être  aussi  débile  d'esprit  que  de  corps, 
cette  liberté  qu'on  lui  laisse  de  se  livrer  à  tous 
ses  pcncbans,  soient  j)ropres  à  le  rendre  plus 
heureux,  même  dans  les  courtes  années  aux- 
quelles on  sacrifie  toutes  les  autres.  Et  que  de 
mécomptes  ,  (pic  de  douleurs  on  lui  préparc 
dans  ravcnir  !  A  tpielle  triste  expérience  on 
le  réserve,  lorsqu'arraché  aux  illusions  de  lin- 
dépendance,  il  lui  faudra  porter  le  dur  joug 
de  la  société  ,  qui  n'est  pas  seulement  le  joug 
de  la  nécessité  physique,  dont  Uousseau  con- 
sent h  charger  son  élève  ,  mais  bien  plus  encore 
le  joug  et  des  lioninies  et  des  dt'voirs. 

Ce  (ju'il  faut  obsecver  principalement,  dans 
celle  partie  de  la  doctrine  du  philosophe  ge- 
nevois, c'est  moins  encore  peut-cMre  les  incon- 
véniens   (pi'elle    entraîne,    ijuc  les    principes 
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qu'elle  suppose  ;  car  il  résulte  de  la  pratique 
recommande'e  par  Pvousseau  ,  et  même  de  ses 
aveux  exprès  ,  que  jusqu'à  un  âge  assez  avance 
l'enfant  n'est  guère  qu'un  être  physique,  dont 
les  ac  lions ,  dirigées  par  l'instinct ,  sont  dé- 
pourvues de  moralité.  Sans  cesse  il  oublie  que 
cet  enfant,  par  cela  seul  qu'il  existe,  appar- 
tient déjà  à  l'ordre  social ,  qu'il  est  appelé  à 
prendre  rang  dans  la  noble  hiérarchie  des  êtres 
intelligens  et  moraux;  et  perdant  de  vue  ces 
hautes  destinées  ,  le  sophiste  insensé  gémit  sur 
les  fugitives  jouissances  que  la  mort  peut  ravir 
à  un  être  immortel. 

Toutefois,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on 
n'avoit  encore  tenté  que  des  essais  partiels  des 
méthodes  philosophiques  d'éducation.  On  jugea 
enfin  le  siècle  mûr  pour  une  expérience  en 
grand  ;  et  l'Université  s'éleva  comme  un  vaste 
amphithéâtre  ,  où  une  génération  entière  fut 
livrée  au  scalpel  des  novateurs. 

Nouslc  déclarons  d'abord,  afin  qu'on  ne  nous 
soupçonne  pas  d'être  guidés  par  une  préven- 
tion aveugle  :  nous  n'ignorons  rien  de  ce  qui 
a  été  écrit  en  faveur  de  cette  institution  gigan- 
tesque ;  nous  avons  lu  attentivement  les  apo- 
logies qu'on  en  a  faites  ;  et  nous  nous  sommes 
convaincus  que  l'Université  est  ce  qui  se  peut 
imaginer  de  plus  admirable  aux  yeux  des 
membres  de  l'Université. 

Après  cet  aveu  que  nous  devions  à  la  vérité , 
et  que  nous  faisons  de  bonne  grâce ,  il  nous 
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sera  permis  .^ans  tloulc  ilc  iliic  ce  que.  nous 
avuns  vu ,  ce  que  vin^t  millions  de  tVaiu;ais 
ont  vu  comme  nous. 

Pioiisscaii  no  vouloit  |ias  «pion  parlât  do 
Dieu  à  son  hniilc,  a\anl  dix-luiit  ans;  c'oloit 
Lien  déjà  queUpic  chose;  mais  on  til  mieux 
encore,  et  plus  de  trois  cent  mille  enfans  furent 
éle>Ci,  sinon  de  droit,  au  moins  »1p  lait  ,  jo  ne 
dis  pas  dans  l'ouMi,  mais  dans  la  Itaine  de  toute 
religion  ,  dans  le  mépris  de  toute  morale.  Des 
mœurs  inouïes,  des  prodiges  de  corruption  cf- 
fravèrcntle  liljerlina^^e  même,  et  jetèrent  la  dé- 
solation dans  les  laniilles  ,  rétluites  à  porter  le 
deuil  des  vertus  ,  aussi-bien  que  de  la  mort  des 
inlorlvméssur  qui  reposoicnt  leurs  plus  chères 
espérances,  i^hose  horrihlc  à  penser  ,  les  pères 
furent  contraiuLs  de  se  réjouir  en  apprenant 
qu'ils  n'avoient  plus  de  fds  ! 

Héla.-»!  la  j)hil()sophie  clle-nième  ,  dans  ses 
momens  ile  honne  loi ,  ne  nous  avoit-elle  pas 
révtHé  la  secrète  défiance  que  lui  inspiroicnt 
ses  propres  systèmes  ?  !Ne  nous  avoit-elle  pas 
mis  en  ^arde  contre  ses  fastueuses  ])romessesP 
Qu'on  écoule  liitlerot  (  i  )  :  «  Deuv  grands 
"  philosophes  furent  deux  {grandes  éducations  : 
»  Ari.slole  éleva  Alexandre  ;  Séiièque  éleva 
•  Méron.  ..  On  voit  <pie  ce  n'est  pas  (Taujour- 
d'hui  seulement  (jue  le  j^enre  humain  est  lié 


(«)  Ej>sai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron,  tom.  Il  F, 
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par  la  reconnoissance  aux  philosophes.  Nous 
ne  sommes  plus  surpris  qu'un  siècle   éclairé 
les  préfère  hautement  aux  prêtres.  Qu'ont  fait 
ceux-ci  (le  comparable  aux  deux  grandes  édu- 
cations dont  parle  Diderot?  Où  sont  les  Nérons 
qu'ils  ont  élevés?  La  France  ne  leur  doit  que 
saint  Louis ,  qui  rendoit  la  justice  au  pied  d'un 
chêne  ;  et  Louis  XVI,  martyr  de  son  peuple. 
Nous  avons  dit  que  le  matérialisme   avoit 
étendu  son  influence  jusque  sur  la  législation. 
Ilseroit  très-facile  d'en  donner  de  nombreuses 
preuves  :  nous  nous  bornerons  à  une  seule  ,  et 
c'est  la  loi  si  profondément  immorale  du  di- 
vorce qui  nous  la  fournira.  On   choisit,  pour 
l'introduire  dans  un  pays  on  l'opinion  publi- 
que la  repoussoit,  le  moment  où  les  nations 
chez  qui  elle  exisloit  depuis  long-temps,  con- 
vaincues, par  l'expérience,  de  ses  pernicieux 
effets,  sembloient  penser  à  l'abolir.  La  religion, 
la  saine  politique  réprouvent  également  cette 
loi,  cela  est  certain;  cependant  il  y  auroit  de 
la  barbarie  à  enchaîner,  d'une  manière  indis- 
soluble, deux  infortunés  l'un  à  l'autre,  si  l'at- 
tente d'une  autre  vie,  où  leur  sort  peut  changer, 
n'est  qu'une  chimère.   Car  où  seroit  alors  le 
motif,   pour  deux  époux  mutuellement  mal- 
heureux par  leur  union ^  de  sacrifier  leur  bicn- 
ctre  à  l'intérêt  général  de  la  société  ?  Et  qu'a- 
t-elle  à  leur   offrir   en  compensation   de   ce 
sacrifice  ?  Qu'on  examine  avec  soin  les  raisons 
'  apportées  en  faveur  du  divorce,  on  verra  qu'en 
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(îornitTC  analvse  elles  sont  fondées  sur  la  sup- 
position iniplirite,  «pie,  im^iiie  pour  sa  propre 
conservation,  la  so(  irti*  n'a  pas  le  ilioit  d  exiger 
de  ses  membres  «pi'iU  renoncent  à  nii  pen- 
chant naturel  ipi'on  ailVcte  «le  représenter 
comme  invincible  ;  el  (ju'en  fixant  l'hoînme 
irrévocablement  ilans  une  comlition  pi'nihie, 
dans  un  état  de  souffrance,  on  le  condamne 
à  un  malheur  sans  espoir,  on  lui  «iletoul;  ce 
qui  l'sl  très-vrai,  si  toutfmil  avec  celte  courte 
existence.  l*uur  éviter  donc  d'être  inconsé- 
quent, on  a  brisé  sans  remords  le  plus  sacré 
des  liens,  on  a  solennellement  >iolé  la  «^ramle 
charte  de  la  famille;  le  mariage  a  été  déclaré 
un  bail  à  an  et  jour,  résiliable  pour  cause 
d'adultrre  ,  de  mauvais  traitemens  ,  etc.  ;  et» 
chez,  im  pouple  chrétien,  la  honteuse  promis- 
cuité ib's  brutes  est  de\enue,  qui  le  croiroit? 
une  faculté  légale,  un  droit  qui  s'acquiert  par 
le  vice  et  par  le  crime  même! 

Ainsi,  l'esprit  de  matérialisme  a  pénétré 
])artout  pour  tout  infecter,  b's  lud'urs,  Tt-du- 
calion,  les  lois.  On  a  cherché  la  morale,  et 
on  ne  l'a  plus  trouvée.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
j)hilosopbie  (pii  n'ait  été  effrayée  de  sa  dis[)a- 
riiion,  ("t  la  France  a  vu  ses  savans  en  corps 
promettre  gravement  un  prix  à  celui  qui  la 
retrouve  roit. 

L'ordre  social,  ébranlé  vit)lemment  par  les 
doctrines  destructives  du  jjouvoir,  étoit  encore 
dissous  dans  ses  élémens  mêmes  ,  par  une  sorte 
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d'épicuréisme  qui  s'emparoit  peu  à  peu  de 
toutes  les  classes  de  la  société.  Plusieurs  an- 
nées avant  que  la  révolution  éclatât ,  on  re- 
marquoit  déjà  ce  funeste  symptôme  d'avilis- 
sement et  de  décadence.  Les  hommes  du  plus 
haut  rang  sembloient  ne  pou  voirpl  us  soutenir  le 
fardeau  des  fonctions  publiques.  On  les  voyoit 
déserter  lâcl-ement  le  service  de  l'Etat,  pour 
se  livrer  à  je  ne  sais  quelle  molle  oisiveté  qu'ils 
décoroient  du  nom  de  repos  philosophique. 
Ainsi  le  vouloit  la  nature  :  car  c'est  de  la  na- 
ture que  s'autorisoicnt,  pour  abandonner  la 
société,  ceux  qu'elle  avoit  comblés  de  ses  fa- 
veurs. On  eût  dit  que ,  surchargés  de  titres  et 
gorgés  d'or,  il  ne  leur  restât  plus  qu'à  couler 
doucement  d'inutiles  jours  au  sein  des  délices 
des  villes  ou  de  la  tranquillité  des  champs.  // 
fautvivre pour  soi ^  telle  étoit  la  grande  maxime; 
et  l'on  appcloit  vivre  pour  soi,  s'affranchir  de 
toute  gcne,  de  tout  devoir  pénible,  jouir  du 
présent,  oublier  l'avenir,  rassasier  tour  à  tour 
et  irriter  les  sens  pour  les  rassasier  encore. 
Aussi  est-ce  de  cette  époque  que  date  cette 
recherche  honteuse  dans  les  plaisirs  de  la  table, 
ce  luxe  efféminé  qui  remplaça  la  noble  pompe 
du  siècle  précédent,  enfin  cette  scandaleuse 
association  des  arts  et  de  la  volupté,  qui,  lasse 
et  non  assouvie  ,  cherchoit  de  tous  côtés  des 
remèdes  à  ses  dégoûts  et  des  supplémens  à 
son  impuissance, 

La  poésie  s' altérant  comme  les  mœurs ,  cessa 
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<îc  pf  Muire  les  affections  de  l'àme  pour  chanter 
los  joiiissanfcs  «li"»  sens,  (llie/,  un  pcuplr  ^i(js- 
sièrcinent  Noliiplciix,  elle  devint  Taiixiliaire 
du  TÎcc,  au  lieu  dV-lre  l'organe  des  passions, 
parce  que  \h  où  il  n'existe  plus  de  frein,  il  n'y 
a  point  tle  passions,  il  ii'v  a  <pio  des  appc'tils. 
De  là  cctlc  liidrusc  proslilulioii  de  l'art  à  des 
^jets  qui  révoltent  un  goût  délicat ,  presque 
autant  qu'ils  offensent  la  pudeur;  de  là  encore 
l'invention  d'un  nouveau  genre  de  poenic  ex- 
clusivrnient  cuusacic  à  décrire  la  nature  ma- 
térielle; et,  pour  peu  (ju'on  y  réfléchisse  ,  l'on 
n'hésitera  point  à  attribuer  à  la  mèuie  cause 
l'incpiiétanle  prééininenre  que  les  sciences  phy- 
sicpies  ont  usurj)ée  sur  les  sciences  intellec- 
tuelles et  morales,  j)rééminence  (ju'elles  con- 
serveront tant  (jue  les  doctrines  matérialistes 
continueront  d'être  dominantes.  Par  ce  seul 
effet,  le  matérialisme  conduit  donc  nécessai- 
rement à  la  harharie.  Mais,  ou  nous  nous 
trompcjns  fort,  ou  l'on  ne  s'arréteroil  pas  dans 
la  harharie.  De  même  que  l'excès  des  joui.ssances 
phy>i(jucs  dans  l'homme  tue  l'intelligence  , 
l'imagination,  l'âme  enfin,  et  quelquefois  même 
le  corps  :  ainsi ,  l'application  exclusive  aux 
sciences  physicpjes ,  riuq)orlance  outrée  qu'on 
y  attache  ,  la  préférence  qu'on  leur  accorde  , 
jointes  à  tous  les  effets  qu'entraîne  la  cause  pri- 
mitive de  co  désordie  dans  les  idées  générales, 
lueroicnl  à  la  longue  la  raison,  lintelligcnrc, 
l*âmedcIasociélé,  elle  corps  social  même 
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Nous  avons  dit  que  Tamour  excessif  de  la 
propriélé  avoit  excité  dans  les  cœurs  un  désir 
effréné  de  Ter,  signe  universel  des  propriétés. 
11  est  résulté  de  là  que  les  gouvernemens, 
soumis  à  Tinflucnce  des  mêmes  erreurs,  au 
lieu  d'opposer  une  digue  à  cette  passion  désas- 
treuse, Tout  au  contraire  fortifiée,  autant  qu'il 
ëtoit  en  eux ,  par  leur  exemple.  Perdant  de  vue 
les  causes  éternelles  de  la  prospérité  et  de  la 
stabilité  des  empires,  ils  ont  stupidement  con- 
fondu la  force  avec  la  richesse  ,  et  Tor  aussi 
est  devenu  leur  Dieu  :  sirnulacra  gentium  ar- 
gcnlum  et  aunim.  Dès  lors  les  princes  n'ont 
plus  été  occupés  qu'à  irriter  la  cupidité  des 
peuples.  Le  commerce,  que  dans  la  situation 
actuelle  de  rEarope,il  faut  peut-être  proléger, 
mais  qu'il  faut  contenir,  parce  qu'il  tend,  par 
sa  nature,  à  corrompre  les  mœurs,  attira 
presque  uniquement  les  regards  des  Souverains. 
On  n'épargna  rien  pour  donner  à  cette  pro- 
fession, honorable  quand  la  probité  l'exerce, 
mais  qui  ne  sauroit  jamais  être  une  profession 
sociale  ,  un  rang  que  l'opinion  ,  plus  sage  que 
les  gouvernemens,  refusa  constamment  de  lui 
accorder,  et  une  importance  politique  qui  eût 
été  pour  l'Etat  l'infaillible  annonce  d'une  ruine 
plus  ou  moins  prochaine. 

Un  autre  effet  des  mêmes  causes  fut  que  l'on 
s'applicjua ,  avec  un  soin  que  nous  ne  blâmons 
que  parce  qu'il  étoit  exclusif,  à  augmenter,  par 
tous  les  moyens  possibles ,  les  produits  du  sol 
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et  la  populalion  ;  c'est-à-dire  à  mullipluT  \^ 
ressources  physiques.  Ainsi  l'art  de  gouverner 
6C  clianf;ra  pou  à  peu  en  l'art  d'adininislrcr  ;  et 
nous  ne  voyons  pas  (jue  K*  ^onre  humain   ait 
gagné  l»caucoup  à  ce  changement.  11  est  possi- 
ble que ,  sous  Louis  XIV  ,  la  France  recollât  une 
moindre  (piantité  de  grains  ,  possédât  moins  de 
bestiaux;    il   est  possihlc  (ju'à  cet  égard  notre 
position  se  soit  sensiblement  améliorée.  Cepen- 
dant nous  voudrions  (pi'on  nous  expliquât  com- 
ment ,   malgré   l'abondance  qu'ont  dû  amener 
les  progrès  de  Tagriculturc  ,  les  pauvres,  cha- 
que jour  plus  nombreux ,  sont  réduits  presque 
partout  aux  soupes  économiques  ;  et  comment , 
pour  plus  d'économie  encore  ,  un  philanthrope 
a  imaginé  «le  les  nourrir  avec  des  os.''  Au  reste» 
quelque  réponse  qu'on  fasse  à  cette  question  , 
nous  la  recevons  d'avance  pour  bonne  ;  car  la 
nature    des    alimens  n'est   pas,   à  notre  avis, 
pour  un  ])euple  ,  une   chose  si  essentielle  qu'il 
faille  beaucoup  disputer  sur  le  pis  ou  sur  le 
mieux.  Mais  l  honitnc  tic  tut  pas  seulement  de 
paitiy  comme  nous  l'apprend   l'Auteur  même 
de   l'homme  ;  il   n'est  [)as  seulement  un    être 
physique  ,  et  c'est  pourquoi  il  peut  languir  et 
mourir  au  sein  même  de   la  plus  grande  abon- 
dance physique.  Les  nations  ne  périssent  point 
par  la  faim  :  ce  n'est  que  dans  les  causes  morales 
qu'il   faut  chercher  la  raison   de   leur  anéan- 
tissement. 

Le  Christianisme  avoit  civilisé    le   monde  , 

II 
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comme  l'avoue  Montesquieu.  Les  nations  po- 
lice'es  du  midi  de  l'Europe,  et  les  peuples 
barbares  du  nord,  s'unissant,  et,  pour  ainsi 
dire,  s'embrassant  dans  son  sein,  y  puisèrent 
cette  force  de  vie  qui  ranima  tout  à  coup  la 
socie'té  près  de  s'éteindre ,  ces  nobles  sentimens 
d'humanité  qui  firent,  pendant  quinze  siècles, 
son  bonheur  et  sa  gloire.  La  religion  de  Jésus- 
Christ  avoit  successivement  aboli  tous  les  genres 
d'oppression  ;  et  le  genre  humain,  affranchi 
par  le  Désiré  des  nations^  avoit  vu  ses  antiques 
fers  tomber  devant  la  croix.  De  douces  et  bien- 
faisantes institutions  ,  des  lois  protectrices  , 
des  mœurs  plus  belles  encore  que  les  lois  , 
avoient  élevé  l'humanité  à  un  degré  de  per- 
fection dont  les  anciens  n'avoient  pas  même 
d'idée.  L'infanticide,  l'esclavage,  le  meurtre  du 
pauvre  (i),  tels  étoicnt  les  moyens  usuels  de 
jeur  politique  :  ils  gouvernoient  en  égorgeant. 
Le  Christianisme,  chose  prodigieuse!  rendit 
l'homme  ami  de  f  homme  :  et  comment  ?  en  lui 
apprenant  à  aimer  Dieu.  Sa  doctrine  est  une 
doctrine  d'amour,  et  voilà  pourquoi  elle  en- 
fante de  si  sublimes  vertus  ;  car  toute  vertu- 
est  sacrifice ,  et  tout  sacrifice  est  un  acte  d'a- 


(i)  L'empereur  Galère,  regardant  les  mendiaiis  coiiime  un 
fardeau  inutile  à  TEtat,  les  fit  rassembler  dans  des  barques 
-qui  furent  coulées  à  fond.  Ou  sait  combien ,  en  vertu  de  la 
perfectibilité  à  Tinfiui ,  la  philosophie  régnante  perfectionna 
celle  heureuse  invention  de  l'empereur  Galère. 
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cnour.  Aussi  le  plus  graml  des  sacrifices,  celui 
sur  lequel  repose  la  religion  iiUMur,  a-t  il  «'ir 
produit  par  un  aiiu)ur  iiiliiii.  (^ui  conduisit 
tant  de  Missioiniairos  ilans  les  lorèts  du  Nou- 
veau-Monde, pour  y  annoncer  la  vérité  à  de 
féroces  sauvages.^  Qui  les  portoit  à  s'exil<M-  du 
pays  natal  pour  aller,  loin  il»-  h-nr  famille,  de 
leurs  amis,  >ivrc  au  niiliou  de  hordes  harUares 
sous  un  ciel  de  feu ,  ou  près  des  glaces  du  |>ôlc? 
Qui  engageoit  tant  de  jeunes  personnes  du  sexe 
le  plus  foiMf  ,  et  (piclrpicfois  i\ç  la  rorulition 
la  plus  élevée,  à  se  dévouer  perpétucllemcnl  à 
des  fonctions  aussi  pénibles  que  dégoûtantes, 
pour  soulager  les  misères  humaines  i*  Qui  don- 
noit  à  un  pauvre  prêtre  iiw  onnu  du  monde, 
et  certain  «le  u'ohtcnir  jamais  ici-bas  aucune 
récompense  de  son  héro'ique  charité,  le  courage 
de  s'enfermer  dans  un  bagne  infect,  pour  y 
consoler  des  esclaves  pestiférés?  En  un  mot, 
quelle  cause  puissante  enfantoit  ces  giantls 
dévouemens,  qui,  malgré  Ihabitude  que  nous 
avons  d'en  être  témoins,  nous  étonnent  encore 
et  nous  confondent.^  Nous  demandez  «pielle 
cause  les  enfanloit  ;'  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes.  Qu'y  a-t-il  d'impossible  à  celui  qui 
aime:'  il  meurt.  Il  fait  plus,  il  vit,  et  souffre 
volontaircMunt ,  pour  épargner  à  ses  sembla- 
bles <les  soulïrances.  Si  la  |)hilosophie  n'inspiia 
jamais  rien  de  semblable,  c'est  qu'au  lieu  d'élre 
un  princijK'  d'amour,  elle  est  une  (ause  éner- 
gique «le  haine  .  parce  «|ue  ne  parlant  jamais  à 

J  i . 
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l'homme  que  de  son  intérêt  particalifr.  et 
l'homme  trouvant  toujours  son  intérêt  en  op- 
position avec  celui  des  autres,  il  les  hait  né- 
cessairement comme  un  obstacle  à  son  bien- 
être.  Considérez  la  révolution  française  si 
éminemment  philosophique  :  que  voyez-vous, 
à  cette  époque,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société ,  sinon  une  haine  effroyable  qui  armoit 
le  pauvre  contre  le  riche,  l'ignorant  contre  le 
savant,  l'individu  sans  distinction  contre  celui 
qui  possédoit  un  titre,  le  roturier  contre  le 
noble  ,  le  sujet  enfin  contre  le  pouvoir? 

Lorsque  l'orgueil  a  appelé  les  peuples  à  Tin- 
dépendance  ,  jamais  les  peuples  n'ont  été  op- 
primés par  une  plus  affreuse  tyrannie.  Des  li- 
bertés qu'on  leur  promettoit,  ils  ne  connurent 
que  celles  de  payer,  de  marcher  et  de  mourir. 
Lorsque  les  mots  d'humanité,  de  philanthropie, 
retentissoient  de  toutes  parts ,  on  n'entendoit 
proclamer  que  des  lois  de  sang  ou  des  lois 
corruptrices  ;  les  guerres  d'extermination  re- 
naissoient  ;  le  despotisme  calculoit  ses  dépenses 
en  hommes,   comme    on   suppute   le   revenu 
d'une  terre  ;  on  fauchoitles  générations  comme 
l'herbe  ;  et  les  peuples,  journellement  vendus, 
achetés ,   échangés ,    donnés ,   comme    de   vils 
troupeaux,  ignoroient  même  souvent  de  qui  iU 
étoicnt  la  propriété  ;  tant  une  politique  mons- 
trueuse multiplioit  ces  indignes  transactions. 
On  mcttoit  les  nations  entières  en  circulation^ 
comme  des  pièces  de  monnoic.  Et  pensez-vous 
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ijue  la  pliilosopliio  n-claniàt  contre  ces  épou- 
vantables crimes  de  lèse-lminaniléi'  non,  cerlcs; 
<'llf  les  ilL^ll^loit ,  elle  les  loiioit  mémo  comme 
lie  hautes  prnsr'es,  comme  des  idées  hhérnlrs^ 
parce  qu'enlui  elle  avoil  découvert  dans  ses 
profondes  méditations,  cju'il  falloit  opéirr  sur 
les  hommes  comme  sitr  les  nomhres.  C'est  là 
sans  doute  le  dernier  et  le  ()lus  heau  résultat 
des  sciences  matlu'inatitpies. 

Sommes-nous  donc  assez   dégradés  ?  Som- 
mes-nous  assez    punis  de  nolie  sacrilège  «lé- 
lire  .''  Y   a-t-il    pour   nous   (piehpie    esp»  rance 
il'un  tardif  retour  vers  l'ordre;'  Hélas!   nous 
l'ignorons.  L'avenir  nous  semble  couvert  d'iiii 
voile  épais,   d'un  voile  im[M'iiélra!)lc  à  la  prc- 
voyance    humaine.    Certainement  le    mal    est 
extrême ,   il  ne    faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour 
.s'en  convaincre  ;  mais   qui   pré.snmeroit  assez 
<Ie  ses  lum.ères  pour  assurer  qu'il  est  sans  re- 
mède.' Tout  est  po.-sible  à  (jui  \eut  lorlcment. 
Les  hommes  pitssent;  donc  les  erreurs  peuvent 
passer  aussi,   pourvu  que  l'on   s'empare   (Ïqs 
i^énérations   nouvelles,    afin   de   les   préserver 
«le  la  «onlagion.  //or  opiis^  hic  Uibor.  Lcsgou- 
vernemens  ont  de  grandes  ressources;   il   ne 
s'agit  «pie  d'en  faire  usage.  Ou'ils  sachent  s'é- 
leNcr  au-«lessus  de  leur  siècle;   et   leur  siècle 
leur  obéira.  Les  peuples  ne  sont  cpie  ce  qu'on 
les  fait,  criminels  ou    Nciliirux,   paisibles   ou 
remuans  ,   rcli;^ieu\  ou  inci('<lules,   au  gré  de 
ccu\    qui   les  conduisent.    Mais  «ju'on  se  pn- 
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suade  bien  qu'entre  l'erreur  et  ia  vérité,  il  n'y 
a  point  (le  transaction  possible  ;  que  céder 
quelque  chose  aux  préjugés  régnans  ,  c'est  leur 
accorder  tout  :  c'est  imiter  le  chirurgien  qui, 
par  une  complaisance  meurtrière  pour  un 
malade  pusillanime ,  ne  retrancheroit  qu'une 
portion  du  membre  gangrené.  Les  demi- 
moyens,  séduisans  d'ailleurs  par  une  fausse  ap- 
parence de  sagesse,  ne  sont  propres  ,  au  fond  , 
qu'à  augmenter  le  désordre  du  corps  politique, 
en  mettant  en  contact  des  élémens  qui  se 
repoussent.  Quand  un  breuvage  est  empoi- 
sonné ,  on  ne  se  borne  pas  à  y  verser  quelques 
gouttes  d'eau  pure.  Osons  le  dire,  Talliance  des 
principes  anciens  et  des  doctrines  nouvelles 
seroit  ce  breuvage  mélangé,  et  le  poison,  quoi- 
que affoibli,  seroit  cependant  toujours  mortel- 
Or,  sous  prétexte  qu'on  n'en  connoît  pas  bien 
les  effets,  seroit-il  permis  de  le  présenter  à 
un  peuple,  et  de  le  presser  de  le  boire,  afin 
d'observer  ce  qui  en  arriveroit?  L'Europe 
attend  mieux  de  ses  chefs  ;  elle  est  lasse  des 
expériences  qu  on  multiplie  à  ses  dépens.  Qu'une 
main  ferme  lui  imprime  derechef  l'impulsion 
qu'elle  reçut  du  Christianisme,  il  y  a  dix-huit 
siècles';;  et  bientôt  on  la  verra  glorieuse  et  ré- 
générée, sortir  de  la  fange  sanglante  où  elle 
se  roule  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  marcher  de 
nouveau,  d'un  pas  sûr,  dans  la  route  hors  de 
laquelle  il  n'existe  ni  paix  ni  bonlieur  pour  la 
société.  Que  si  l'on  s'obstinoità  chercher  ailleurs 
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onc  perfection  chiiiiéri(|uc  et  ilémoiitree  telle 
par  nos  propres  calamités,  il  ne  resleroil  à 
'  l'homme  «loué  de  tnM'l«nie  prévoyance,  (l'autre 
consolation  que  celle  qu'oilroit  1  apc^tre  aux 
(Chrétiens  de  son  temps  :  A'o«  habemus  liîc 
nianenteni  tUitatem. 
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OBSERVATIONS 

sus    LA    PROMESSE    d'eNSEIGNER    LES    QUATRE 
ARTICLES  de  LA  DÉCLARATION  DE  1682, 

Exigée  des  Professeurs  de  Théologie  par  le   Ministre  de 
l'intérieur.  (  1818.  ) 


Dans  remporlement  le  plus  excessif  de  son 
orgueil,  rhommc  ne  pensa  jamais  que  sa  vo- 
lonté et  ses  actions  pussent  se  passer  de  règle  ; 
jamais  il  ne  mit  en  doute  la  nécessité  du  pou- 
voir, la  nécessité  des  lois;  et  il  a  même  d'au- 
tant plus  multiplié  les  lois  et  exagéré  le  pou- 
voir, qu'il  s'est  déclaré  plus  indépendant.  Ses 
théories  de  la  liberté  aboutirent  toujours  à  la 
servitude  ;  et  quand  on  l'a  proclamé  souverain , 
c'est  alors  qu'il  est  devenu  et  a  dû  devenir 
profondément  esclave  :  car,  dès  qu'on  lui  dit, 
Tu  peux  tout ,  il  faut  nécessairement  le  réduire 
à  un  état  où  il  ne  puisse  rien,  sans  quoi  il  dé- 
truiroit  la  société  à  l'instant  même. 

Mais  ,  s'il  avoue  que  ses  volontés  doivent 
avoir  une  règle,  il  ne  comprend  pas  également 
que  sa  raison  doive  en  avoir  ime,  parce  que 
les  désordres  de  la  raison  ne  frappent  pas  les 
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sens  comme  les  désordres  tic  la  volonté.  11  s« 
persuade  que  ses  pensées  ne  sont  soumises  à 
aucune  loi  ,  ce  qui  n'est  pas  vrai  «1«*  Dlni 
même  ;  et  que  son  esprit  ne  dépend  d'auiunc 
autorité,  erreur  mère  de  toutes  les  erreurs, 
et  féconde  en  désastres.  AKVancliir  la  raison 
de  toute  obéissant  c  et  de  tout  devoir,  la  dé- 
clarer souveraine,  c'est  Irauspoiicr  1  anarchie, 
tians  le  monde  intellectuel,  d'où  elle  descend 
tôt  ou  tard  dans  le  monde  social.  Ce  progrès 
e>t  daus  la  nature  des  cliosrs  ,  rieii  ne  petit 
rempècliei . 

La  religion  ,  tpii  nous  fait  seule  coimoître  le 
pouvoir  spirituel ,  est  donc  le  fontlemenl  de 
l'ordre  et  de  la  société  :  car  il  n'existe  de  so- 
«  ii'lé  tpi'entre  les  êtres  intellij^ens;  et  là  où  tous 
ont  égaux,  là  où  on  ne  reconnoît  ni  pouvoir 
ni  tievt)irs,  il  w  \  a  [)oinl  de  société ,  il  n'y  a  que 
le  chaos. 

L  obéissance  au  pouvoir  spirituel ^  ou  au  j)()u- 
voir  constitué  pour  régir  les  esprits^  s'appelle 
Joi  :  ei  la  foi  est  l'unitpie  moyen  tl'union  entre 
les  êtres  inlelli^ens;  car  les  cires  ne  sont  unis 
<pie  par  1  obéissance  à  un  même  pouvoir.  Kt 
comme  le  pouvoir  tjui  régit  les  êtres  intelligens 
tloit  être  inlelli}^ent  Ini-nièine,  et,  s'il  est  soii- 
\crain  ,  souverainemeîil  intelligent,  Dieu  est  le 
seul  pouvoir  spiiiturl  ;  cl  la  loi  qui  nous  rcntl 
ses  sujets,  la  loi  tpii  nous  unit  dans  la  société 
dont  il  est  le  nioriarfjue  ,  n'e>l  qu'une  soumis- 
sion parfaite  de  noire  laL^on  bornée  ,  usa  raison 
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infinie  :  noble  soumission,  qui  nous  acquiert  la 
liberté  des  en  fans  de  Dieu  ^  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  que  servitude,  même  pour  Tintelligence ; 
car  la  raison  qui  n'obéit  pas  à  Dieu ,  obéit  à 
l'homme,  et  devient  infailliblement  l'esclave 
d'une  raison  plus  forte  ou  plus  hardie. 

A  mesure  que  la  foi  s'affoiblit ,  le  désordre 
croît  donc.  Chaque  raison  particulière  cherche 
à  établir  son  règne  sur  les  ruines  du  pouvoir 
ou  de  la  raison  générale  ;  et  si  la  foi  s'éteignoit 
entièrement,  il  existeroit  autant  de  pouvoirs 
indépendans  que  de  raisons  particulières,  et 
l'anarchie  seroit  au  comble. 

Chaque  raison  possédant  une  autorité  égale ,. 
il  n'y  auroit  ni  erreur  ni  vérité  ;  de  même  que , 
sous  l'empire  exclusif  de  l'homme ,  il  n'y  a  m 
droits  ni  devoirs ,  ni  crime  ni  vertu. 

Dans  la  société  politique ,  la  force  ,  héritière 
violente  du  pouvoir,  reste  pour  maintenir  une 
apparence  d'ordre  extérieur,  et  réprimer  les 
actes  qui  renvcrseroient  la  société.  Elle  ne  fait 
pas  qu'on  ait  de  la  vertu ,  mais  elle  empêche 
qu'on  commette  certains  crimes  avec  trop 
d'audace. 

Mais  le  pouvoir  détruit  dans  la  société  spiri- 
tuelle, il  n'y  a  plus  aucun  moyen  de  réprimer 
l'erreur,  de  défendre  la  vérité  ,  ni  de  discerner 
l'une  de  l'autre  ;  et  Fapparence  même  de  l'ordre 
est  bannie. 

Alors j  pour  établir  une  triste  paix  entre  les 
esprits ,  le  pouvoir  politique ,  à  qui  la  raison 
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nr  doil  pns  (jlM-issancc ,  1p  |)Ou>()ir  poliiiquo  , 
<|ui  n\i  pas  ie  iJruit  de  coiiiinaiitler  la  loi,  (]ui 
iiVst  pas  juge  de  la  vérité  cl  de  l'erreur,  déclare 
«lu'il  iw  rpfomioîl  ni  rncnr  ni  vt-rité ,  ci  offre 
cl  (  liaqur  raison  p;uiiculière  uiip  éj^alc  lolcraiicc 
ou  une  éj;alc  prolcclion  ;  ce  qui,  au  fond  ,  n'est 
autre  chose  que  protéger  la  révolte  contre   le 
pouvoir  dans  la   société  spiritiirljp  ,    et  mémo 
di'clai  or  qu'on  ne  leronnoîl  [loinJ  cvlic.  société  ; 
vérilalde  athéisme    polititpir,    inconnu   inomc 
d*'s  peuples  païens.  Au  niiliru  des  ténèbres  de 
ridolàlric  ,  gardiens  plus  fulèles  dos  traditions 
piiniili\os,  (pic  nous  ne  l'avons  été  dans  la  lu- 
mière du  Christianisme,  ils  proclamèrent  les 
droits  de  Dieu  en  léle  de  leur  législation,   cl 
confondirent  iTiéme  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir spirituel  :   tant  ils  senloienl  vivement  la 
nécessité  de  celui-ci.  «  Les  anciens  ,  dit  Cicéron, 
»>   fuont  do  la  s;igesse  el  de  la  science  des  choses 
»   divines,  latuibut  de  la  royauté  :  et,  (|uand  la 
»  forme  du  gouvernement  changea  parmi  nous, 
»  le  sacerdoce  resta  immuable,  et  ceux  qui  en 
>»   éloient  revélus  continuèrent  de  gouverner  la 
n   république  par  l'autorité  de  la  religion  (i).  » 
De  là  vient  cpie ,  chez  ces  peuples  ,  il  y  avoit 

(i)  Oinnino  apud  velcrcs ,  qui  rrrtim  poticbnntur , 
iidein  aufuria  trrifbaiit.  Ut  enirn  saprre ,  sic  divinarc  rc- 
f^aLs  die fb tint,  ut  tvstis  est  nostra  ri^'ileis,  in  qud  et  rcges , 
oupures,  et  postcu privati  codiin  sactrdotio pntdili ,  rcni- 
publicatn  rcligionum  auctoriiatc  rexerunt.  De  Divinat. 
lil).  I ,  II»  4o  vcl  8y. 
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des  doctrines,  des  croyances  publiques;  l'in- 
telligence étoit ,  comme  la  volonté  ,  assujettie 
à  des  devoirs,  dont  on  punissoit  l'infraction 
quelquefois  avec  une  rigueur  extrême.  Mais  sous 
une  constitution  qui  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  l'homme  ,  l'intelligence  demeure  libre  , 
l'homme  n'ayant  ni  le  droit  d'exiger  que  la 
raison  lui  obéisse  ,  ni  le  moyen  de  la  forcer 
d'obéir  :  la  foi  sociale  est  anéantie  ;  il  ne  reste 
que  des  opinions  ou  des  croyances  individuelles 
essentiellement  indépendantes  :  les  esprits  ren- 
trent dans  l'état  de  nature,  et  c'est  ce  qui  fait 
qu'alors  tout  est  contradiction  dans  la  société. 

Mais  l'inconséquence  la  plus  étrange  seroit 
de  prescrire  administrativement  des  opinions, 
après  avoir  établi  en  principe  constitutionnel 
la  liberté  des  croyances.  Ne  pouvant  concilier 
avec  le  droit  écrit  et  les  maximes  fondamentales 
du  gouvernement  un  pareil  acte  d'autorité  ,  les 
citoyens  se  verroient  forcés  de  douter  des  lois 
mêmes  ;  malheur  plus  grand  qu'on  ne  le  pense 
peut-être  ;  car ,  pour  un  peuple  ,  douter  de  ses 
lois,  c'est  douter  de  son  existence. 

Je  sens  ce  que  ces  réflexions  ont  de  triste.  Je 
ne  les  ai  pas  cherchées  ;  elles  ne  se  présentent 
que  trop  d'elles-mêmes,  à  l'aspect  de  la  société, 
telle  que  la  philosophie  nous  Ta  faite.  11  y  a  des 
pensées  qui  naissent  naturellement  dans  les 
temps  de  désordre ,  comme  ces  plantes  qui 
croissent  sur  les  ruines. 

Va  pour  en  venir  au  fait  parliculier  qui  nous 
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a5U{:;i;rrL'CCSC<)n.sidcration.s,s'iI  est  vrai,  comme 
on  rassure  ,  cjui*  le  ministre  de  l'inlcrieur  exige 
des  inofcsscurs  de  tlieologic  la  promesse  d'en- 
seigner les  quatre  Articles  de  la  Déclaration 
de  i(j62  ,  comment  ne  pas  voir  dans  cet  a(  le  un 
exemple  de  l'inconséipicnce  dont  je  pariois  tout 
à  riieure  ? 

Je  ne  prétends  point  prendre  parti  pour  ou 
contre  les  quatre  articles  ;  je  d/'clai  e  même  tenir 
autant  que  persomic  au  premier.  Ce  qui  m'é- 
lunne,  c'est  Tordre  de  les  souscrire,  donné  par 
un  ministre,  sinq)le  laïque,  sous  l'empire  d'une 
(Charte  cpii  garantit  la  liberté  rclif^imisc  et  la 
liberté  des  opinions;  et  puis(ju'elie  me  permet 
de  publier  la  mienne  ,  j'essaierai  de  prouver 
que  cet  ordre  a  trois  inconvéniens  graves  ;  il 
Messe  l'autorité  de  l'I'lgli.se,  la  Cbarte  ,  et  les 
principes  d'une  saine  politique. 

C'est  un  dogme  de  foi  catboli(pie,  que  l'en- 
seignement appartient  exclusivement  aux  pas- 
teurs. L'K^lisc  ne  possède  aucun  droit  ])his 
e.ssenliel  ;  l'en  déj>oulller,  ce  seroil  la  détruire, 
et  avec  elle  toute  doctrine  ;  car  l  homme,  sujet 
à  l'erreur,  ne  sauroil  imposer  des  lois  à  la  raison 
de  riionnne  ;  et  lorsque,  oubliant  sa  foiblesse, 
il  connnande  orgucilUMisouienl  tics  crovances , 
cette  puérile  parodie  «Inu  pouvoir  qui  n'est 
pas  le  sien,  au  lieu  de  subjuguer  les  esprits, 
réveille  et  exalte  en  eux  le  sentiment  de  leur 
indépendance.  Et  quel  est  le  molli  «l'obéir  à 
l'Kglisc   même,  sinon  la   promesse   cpic  Dieu 
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lui  a  faite  d'être  avec  eWe  tous  les  jours ^  afin 
qu'elle  n'enseignât  jamais  que  la  vérité?  En 
écoutant  l'Eglise,  c'est  donc  Dieu  même  qu'on 
écoute,  c'est  lui  seul  qui  enseigne,  c'est  à  lui 
seul  qu'on  soumet  sa  raison,  c'est  lui  seul  qu'on 
croit;  et  l'Eglise,  sans  cette  assistance  promise, 
loin  d'avoir  aucun  droit  d'ordonner  qu'on  la 
crût,  n'auroit  pas  même  celui  d'exiger  qu'on 
l'écoutât.  Or,  le  ministre  de  l'intérieur  a-t-il 
quelque  promesse  semblable  à  celles  que  l'Eglise 
a  reçues  de  Jésus-Christ?  Est-ce  à  lui  qu'il  a 
été  dit:  Docete  omnes  gentes?  Qu'il  montre 
ses  titres.  L'autorité  royale  n'en  est  pas  un.  Les 
rois,  simples  disciples  à  Técole  de  la  religion, 
écoutent  ses  enseignemens  comme  le  dernier 
de  leurs  sujets,  et  ne  commencent  à  vouloir 
enseigner  eux-mêmes ,  que  lorsque  ,  éblouis 
de  leur  puissance  ,  ils  veulent  la  transporter 
dans  une  société  qui  n'en  dépend  pas,  et  dans 
laquelle  toute  leur  grandeur,  assez  belle  s'ils 
la  savent  comprendre,  consiste  à  s'abaisser 
plus  docilement  qu'aucun  fidèle,  sous  la  sou- 
veraine autorité  de  Dieu  qui  la  régit. 

Et  d'où  vient  donc  cette  manie  d'endoctriner 
les  Catholiques ,  de  les  forcer  de  prendre  un 
parti  sur  des  points  controversés  dans  leur 
communion;  tandis  que  les  Protcstans  peuvent, 
sans  qu'on  s'en  inquiète  ,  démolir  l'un  après 
l'autre  tous  les  fondcmcns  du  Christianisme, 
attaquer  la  divinité  de  Jésus-(>hrist,  la  Trinité, 
l'éternité  des  peines,  questions  sans  doute  aussi 
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importantes  en  elles-nièines,  et  par  leur  liai- 
son avec  la  morale  et  lOnlrc  de  la  socii'h'  , 
que  la  supériorité  du  concile  sur  le  I*a|>e  .'  Ou 
défenil  de  croire  que  les  décisions  du  saiiil- 
sicgc  sont  irréfornialiles;  et  l'on  trouve  bon, 
ou  au  moins  l'on  souffre  (|uc  ,  dans  des  cours 
publics,  dans  des  livres  répandus  a>ec  pr(j- 
fusionct  annonces  avec  faste,  on  ébranle  toutes 
les  religions,  toutes  les  croyances,  tous  les 
«levoirs.  Comment  accorder  tant  de  mollesse 
avec  tant  d  iiitoh-ranc*'  .'' 

Dira-t-on  (juo  le  gouvernement  ,  en  pres- 
crivant l'enseignement  des  quatre  Articles,  ne 
délinit  aucun  point  de  doctrine,  mais  qu'il  veille 
à  la  conservation  d'une  doctrine  définie  ;  qu'en 
un  mot,  il  agit  comme  protecteur  de  TKglise? 

Il  y   a  long-temps   (ju'on  abuse   de  ce   vain 

prétexte   de   jirotection  ;   et  depuis  (Constance 

jus(ju'à  liuonaparle  ,  l'Eglise,  trop  souvent,   a 

eu  plus  à  se  plaindre  de  ses  protecteurs  que  de 

SCS  bourreaux.  Kb!  qu'on  la  protège  moins,  et 

qu'on  la  tolère  davantage.  Etrangère  au  milieu 

du  siècle,  tout  ce  (lu'cllc  désire,  «lit  Rossuet, 

'<   c'est  qu'on  lui  laisse,  pour  ainsi  dire  ,  [)asscr 

»  son  cbeuiin  ,  et  acbever  son  voyage  en  paix? 

»   Elle  ne  \  oyage  pas  sans  sujet  dans  ce  monde  : 

'»   elle   y    est  envoyée  par  un  ordre  suprême, 

»   pour  y  recueillir  les  enfans  de  Dieu,  et  ras- 

n  sembler  ses  élus  dispersés  aux  (juatre  vents. 

'»   Elle  a  cliarge  de  les  tirer  du  monde;  mais  il 

*   faut    qu'elle    les    vienne    cliercber   dans   le 
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»  monde  :  et,  en  attendant  qu'elle  les  pre'sente 
y>  à  Dieu  ,  maintenant  qu'elle  voyage  avec  eux 
»  et  qu'elle  les  tient  sous  son  aile,  n'est-il  pas 
»  juste  qu'elle  les  gouverne ,  qu'elle  dirige 
»  leurs  pas  incertains ,  et  qu'elle  conduise  leur 
»  pèlerinage  ?  C'est  pourquoi  elle  a  sa  puis- 
»  sance,  elle  a  ses  lois  et  sa  police  spirituelle , 
»  elle  a  ses  ministres  et  ses  magistrats.  Malheur 
»  à  ceux  qui  la  troublent ,  ou  qui  se  mêlent 
»  dans  cette  céleste  administration  ,  ou  qui 
»  osent  en  usurper  la  moindre  partie!  C'est 
»  une  injustice  inouïe  de  vouloir  profiter  des 
»  dépouilles  de  cette  épouse  du  Roi  des  rois, 
»  à  cause  seulement  qu'elle  est  étrangère,  et 
»  qu'elle  n'est  pas  armée.  Son  Dieu  prendra 
»  en  main  sa  querelle ,  et  sera  un  rude  vengeur 
n  contre  ceux  qui  oseront  porter  leurs  mains 
»  sacrilèges  sur  l'arche  de  son  alliance.  » 

Revenons.  J'admets  dans  le  ministre  l'in- 
tention de  protéger  ;  il  est  évident  que  c'est 
alors  une  intention  aussi  malheure-use  qu'elle 
est  honorable  ;  car  il  ne  protège  réellement  ni 
l'autorité  ni  la  doctrine;  au  contraire,  il  blesse 
la  doctrine ,  et  opprime  l'autorité. 

Il  opprime  l'autorité  des  évéques,  seuls  in- 
vestis du  droit  de  prescrire  l'enseignement 
dans  leurs  diocèses  respectifs  ;  et  par-là  même 
il  opprime  l'autorité  générale  de  l'Eglise,  dont 
celle  des  évêques  est  une  participation.  Est-ce 
aux  magistrats  ou  aux  pasteurs  que  saint  Paul 
disoit  :  Deposîtuni  cijsfodipet^  qui  Jésus-Christ 
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(UMnanJcra  t-il  cojnpltî  de  ce  sacre'  «Irpol  ? 
D'ailleurs,  loiilf  protection  duit  être  réclamée; 
elle  doit  srconder  ot  non  j)as  prévenir:  qu'rst- 
ce  donc  >,i  rllc  nr  conMiIle  uiénie  pas.'  L'Kj^lise 
aussi  protège  l'Ktat,  et  plus  etiicaccmnnl  ({u'ellc 
n'en  peut  être  protégée  :  or,  que  sous  ce  pré- 
texte m^  /•véipic  se  permît  dr  prescrire  impé- 
rirusement  au\  minisires  du  Koi  des  mesures 
iradministration  sans  le  consulter,  de  remettre 
en  vigueur  d'ant  ienncs  ordonnances,  ou  d\'ii 
rendre  de  nouvelles,  ap[)i()uver()it-on  extrê- 
mement celte  manière  de  [jroh'^er  raiit(»rilé 
royale  ? 

J'ajoute   que  le  ministre,  involontairement 
sans«loute,  blesse  la  doctrine;  car  il  lait  ce  (juc 
TK^Iise  ne    iail  pas,   ne  veut  pas  laire  ,  c'est- 
à-dire  obliger  d'adopter  les  principes  contenus 
dans  la  Déclaration   de    1G82.   Kejelés   par   le 
saint-si«*ge    el   par  la  plupart  des   églises,    le 
clergé  de  France  les  regarde  connue  don  opi- 
nions libres;  et  c'est  ainsi  seulement  que  Dossuet 
les  a  soutenus,  et  ipi'il  est  permis  de  lessoulcnir. 
Or,  contraindre   de    les  enseigner,  c'est,  ou 
leur  ôter  ce  caractère  de  sinqiles  oj»inions,  ou 
seconlredire  manifestement.  Une  doctrine  n'est 
plus  libre,  «piand  on  est  forcé  île   l\ulmoltre  ; 
tl  si  elle  n  e^l  pa^  libre,  dès  lors  elle  est  de 
loi.  il  faudra  donc  considérer  les  quatre  Articles 
comme  des  dogmes  :  proposition  formellenuMit 
( ondanwK'e  dans  une    bulle  reçue   de  TK^zlise 
eiilière    Kl  ^1  lio^surt  a\. til  i  ru  (|ue  les  ina\imes 
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consignées  dans  la  Déclaration  appartinssent  à 
la  foi,  eût-il  jamais  écrit  ces  paroles  :  Aheat 
ergo  Declaratio  quo  libuerit?  On  se  persuadera 
difficilement  que  le  minisire  ait  plus  de  zèle 
ou  de  science  que  Bossuet. 

En  vain  l'on  s  autoriseroit  de  l'exemple  de 
Louis  XIV.  Un  acte  ne  crée  pas  un  droit;  et 
d'ailleurs  les  évêques  agirent  concurremment 
avec  le  monarque.  On  ne  voit  pas  ici  un  pareil 
concours.  De  plus,  comme  l'attestent  les  Mé- 
moires du  temps ,  le  Roi ,  alors  brouillé  avec 
Rome,  ne  songeoit  qu'à  se  venger  des  torts 
qu'on  lui  imputoit.  Aujourd'hui,  que  pouvons- 
nous  reprocher  au  Pape?  En  quoi  nous  a-t-il 
offensés?  Refuse-t-il  d'instituer  nos  évéques? 
est-ce  lui  qu'on  doit  accuser  de  la  viduité  de 
tant  d'églises,  de  l'insuffisance  des  séminaires, 
des  entraves  apportées  à  l'éducation  cléricale  ? 
Certes ,  ce  sont  là  de  grandes  plaies  ;  mais  est- 
ce  lui  qui  les  a  faites,   ou  qui  les   entrelient? 
S'il  a  voulu,   au  contraire,  les  guérir,   choi- 
sirons-nous, pour  lui  marquer  notre  juste  re- 
connoissance  ,  le  moyen  que  prit  Louis  XIV 
pour  lui  témoigner  son  ressentiment  ?  encore 
ne  nous  trompons  pas  sur  l'emploi  qu'il  fit  de 
ce  moyen  :  Lui-même  il  va  nous  apprendre 
quelles  limites  il  ne  crut  pas  pouvoir  dépasser 
en  celle  occasion.  «  Je  n'ai  obligé  personne  à 
»  soutenir,  contre  sa  propre  opinion,  les  pro- 
»  posilions  du  clergé  de  France  ;  mais  il  n'est 
w  pas  juste  que  j'empêche  mes  sujets  de  dire  et 
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»  <!p  ^nntrnir  lonrs  srntiincn^  sur  une  lnali^l-e 
»»    quil  rsl  lilm'  tir  sniilpiiir  tie  pari  <>l  d  autre, 
»•   comme  (iiverscs  autres  questions  de  la  théo- 
w    lo^ie  (  1  ).  » 

Il  est  donc  clair  que  le  ministre  ne  sauroit 
3'ap|>uver  de  Taulorité  de  Louis  \IV,  pour 
renonvrirr  un  iMlit  «pii  ne  fut  jamais  exécuté 
selon  sastrii  te  teneur.  Maiscpiand  ilauroit  reçu 
sa  plein»*  exécution  ,  quand  on  démenliroit 
Louis  \iV  ,  qui  assure  n  iiçuir  Junttus  obligt^ 
personne  à  soutenir  ronirv  sti  propre  of union  les 
proposifions  iIji  r/er^e  de  fV/inre ,  encore  res- 
teroit-il  à  juslilicr  l'édil  en  lui-même,  à  montrer 
qu'il  n'excède  pas  les  bornes  de  Tautorilé 
royale  ;  ce  qui  vient  récemment  d'être  contesté 
par  un  d«'s  plus  habiles  jurisconsultes  d'An- 
gleterre (2)  ;  en  un  mot,  il  resleroit  à  prouver 

(1)  Lftirr  de  Louis  XIV,d*i7  juillet  1 7 13,  au  cardinal 
df  la  Tn'moillp. 

(i)  Apros  avoir  rappelé  Fëdit  |i.ir  Irqucl  Louis  XIV  dc- 
feiiddil  d  crrire  rioji  de  contraire  à  la  Dcrlaraliun  de  1682, 
ri  urduiuiuil  que  les  profesbrurs  de  lliét)logie  s'engageroiciit 
il  iren»rigner  aucune  autre  doctrine  ;  M.  Ruller  observe  que 
les  trois  derniers  articles  n'étant  t/nr  cif  purrs  opinions  sco~ 
laxUques  sur  tlrx  points  de  thrologie,  l'Etal  n'm-oit  aiicnn 
droit  d  intervenir  dans  des  questions  que  l' li^lixe  aban- 
donnait  au  jugement  de  chaque  individu  ;  d'où  il  suitj 
ajoule-l-il  ,  que  l'injonction  Jatte  il  tous  les  membres  du 
clergi'  lie  l'rancc  ,  de  professer  et  d'enseigner  la  doctrine 
contenue  dans  ces  Articles  ^  l'ioit ,  tant  de  la  part  de  l'as- 
sembtife  que  de  celU  du  monarque  ,  usurpation  blâmable 
d'atUorilt'.  On  «.nit,  au  roie,  »j.ie  I.duis  XIV  ne  tarda  pas  à 
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que  le  droit  de  prescrire  renseignement  re- 
ligieux n'appartient  pas  exclusivement  à  la  puis- 
sance spirituelle.  Jusque-là  on  ne  peut  rien 
conclure  des  exemples  contraires  ;  ce  ne  sont 
pas  des  titres,  mais  des  entreprises  :  et  n'y 
a-t-il  donc  plus  de  principes,  dès  qu'une  fois 
on  les  a  violés?  Que  diroit-on  d'un  Pape  qui  se 
fonderoit  sur  l'exemple  de  quelqu'un  de  ses  pre'- 
décesseurs  ,  pour  envahir  les  droits  du  trône  ? 
IN'ayons  pas  deux  poids  et  deuxmesures;  et  mon- 
tronS;,s'ilse  peut,  que  nous  avons  du  moins  sauvé 
quelques  débris  d'ordre  et  de  justice  du  grand 
naufrage  de  la  société. 

Examinons  maintenant  la  question  dans  ses 
rapports  avec  la  Charte. 

J'avouerai  d'abord  qu'il  existe  un  genre  d'en- 
seignement que  l'autorité  civile  a  droit  de  di- 
riger, parce  qu'il  dépend  d'elle  immédiatement. 
Si  donc  ilarrivoit  que,  dans  des  cours  d'histoire, 
de  philosophie,  de  littérature  ,  de  médecine, 
etc. ,  on  semât  des  doctrines  fnurstes,  le  Gouver- 
nement dcvroit  réprimer  ce  scandale  dangereux. 
C'est  là  son  devoir  incontestable ,  bien  plus 
encore  que  son  droit  ;  et  ce  n'est  même  son 
droit,  que  parce  que  c'est  son  devoir. 

Mais,  en  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'enseigne- 
ment religieux,  le  Gouvernement  n'est  pas  juge; 

révoquer  son  édit.  Vide  ihe  historical  Memoirs  of  Oie 
Chiirch of  Francc^cKc.,  by  Cfiarla  Bullcr  ;  London,  1817, 
p.  47  cl  48. 
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ri  qiinnd  TEgliso  laisse,  sur  (jurlquc  point,  la 
lilirrlr  d'opinion,  violer  cette  liberté  ,  c'est  vio- 
ler la  (iharle  ,  ri  la  violrr  (louMcmcnt  :  (rahonl, 
parce  (pi'elle  {garantit  la  lil»rit«''  (pi'on  (Ictniil; 
rn  second  lieu  ,  parce  qu'elle  consacre  la  tolé- 
rance des  reli;;ions,  et  cpie  ni'oblij^er  d'admet- 
tre un  point  (lo  doctrine  que  ma  relif^ion  me 
])erinel  de  rejeter,  c'est  me  priver  de  mes 
«Iroits  religieux,  et  opprimer  ,  par  des  volontés 
arbitraires,  ma  conscience,  (pie  la  loi  avoit 
respect('e. 

tn  vertu  de  la  (Jiarle,  vous  devez  protection 
à  rK{;lisc  et  à  tous  ses  membres.  Or,  est-ce 
protéger  PKj^lisc  ,  que  d'envahir  ses  droits? 
est-ce  ])rotéger  les  pasteurs,  que  (rusur[)cr 
leurs  fonctions:*  est-ce  protéger  la  loi,  que 
d'enchaîner  l'enseignement?  Kn  vérité,  on  ne 
J'auroit  pas  cru.  Dites-nous  donc  nettement  en 
quoi  consiste  la  liberté  religieuse  que  la  Charte 
nous  garantit;  car  si,  par  hasard,  c'élolL  la  li- 
tierlé  de  dépendre  ,  même  quant  à  la  doctrine, 
<h'  l'autorité  temporelle,  il  seroil  bon  d'en  être 
a>erti  ;  cela  lixeroit  au  moins  lesiilées. 

Je  ne  pense  [>as(ju'on  soutienne  que  des  opi»- 
nions  scolasliques ,  sur  des  points  de  simple 
tlh'ologie,  sont  lois  de  l'Ktat,  dans  un  pays 
dont  les  lois  consacrent  l'indillérence  absolue 
des  religions.  Il  y  a  des  absurdités  si  gro.ssières  , 
qti'on  ne  doit  jamais  supposer  qu'elles  puissent, 
échapper  à  un  homme  de  sens. 
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En  ordonnant  d'enseigner  les  quatre  Articles 
de  la  De'claration  de  1602,  le  ministre  ne  blesse 
pas  seulement  Tautorité  de  TEglise  et  la  Charte, 
il  blesse  encore  les  principes  d  une  saine  poli- 
tique, 1°  parce  qu'il  remue  des  questions  déli- 
cates, qu'on  n'agite  jamais  sans  danger  ;  2'  parce 
que  ses  ordres  contristeront  les  Catholiques , 
sans  gagner  un  seul  partisan  à  la  doctrine  qu'on 
paroît  vouloir  propager;  3°  parce  que  le  Gou- 
vernement n'a  aucun  intérêt  à  répandre  cette 
doctrine. 

Songe-t-on  bien  à  ce  qu'on  fait,  quand  on 
provoque  des  discussions  sur  les  pouvoirs  poli- 
tique et  religieux  ,  leur  origine ,  leur  nature  , 
leurs  limites  ?  Toutes  les  vérités  qui  constituent 
le  fondement  de  l'ordre  social  sortent  de  ces 
questions  sans  doute  ;  mais  toutes  les  erreurs 
qui  ont  bouleversé  le  monde  en  sortent  aussi. 
Et ,  dans  un  moment  oii  la  société  chancelle 
encore  sur  sa  base ,  convient-il  de  l'exposer  à 
de  nouvelles  secousses  ,  en  présentant  à  l'avide 
curiosité  des  hommes  ces  questions,  si  je  l'ose 
dire,  grosses  de  tempêtes  ?  Qu'ont-elles  produit 
à  toutes  les  époques ,  et  que  nous  est-il  permis 
d'en  attendre?  Est-ce  en  les  discutant  de  nou- 
veau qu'on  affermira  le  pouvoir,  qu'on  réta- 
blira la  concorde?  Etrange  illusion!  à  peine 
seroit-clle  pardonnable,  si  nous  étions  entiè- 
rement dépourvus  d'expérience  :  mais  que 
manque -t-il  à  notre  instruction  ?  Eh  quoi!  au- 
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rion5i-iious  donc  inutilement  vieilli  dans  le  mal- 
heur? Prenons  y  ^ar(^(' ,  tout  a  ses  bornes,  et 
Von  peut  ratifier  le  temps  même. 

yui  ne  \oit  de  [dus  ,  »pu'  le  Gouvernement, 
•n  embrassant  certaines  opinions  théolo^iques'^ 
en  les  soutenant  de  son  autorité,  joue  le  rôle 
de  ce.s  princes  rt)d>les  du  lias-Kmpire,  (jui  avi- 
lirent la  majesté  du  pouvoir  dans  des  (pjercllcs 
d'école  ,  et  souvent  usèrent  sa  force  contre  des 
mots.  Après  avoir  épuisé  les  j^raiules  erreurs 
de  la  raison,  ne  tombons  pas  dan.s  les  ridicules 
d«  petit  esprit.  Gardons-nous  surtout  de  fo- 
menter les  passions  turbulentes  par  d'indis- 
crètes mesures.  Oui  ne  peut  pas  cornmanderla 
foi ,  doit  se  taire  dans  les  questions  de  doctrine  ; 
et,  si  le  pouvoir  à  qui  seul  les  esprits  doivent 
obéissance  se  tait  lui-même ,  la  sagesse  conseille 
d'appeler  l'oubli  sur  les  (juestions  qu'il  ne  dé- 
cide point;  car  tout  ce  (|ui  n'est  pas  objet  de 
foi,  divise  ;  et  qui  sème  la  division,  moissonne 
les  désastres. 

Dira-t-on  (ju'on  veut  établir  l'unité  de  doc- 
trine par  l'unilt*  d'enseii^nement  '.'  Ou  n'établira 
ni  l'une  ni  l'autre,  et  il  est  étonnant  (ju'on  s'y 
trompe.  C'est  une  suite  de  ces  slupidcs  préjugés 
matérialistes  où  l'on  s'entonce  tous  les  jours. 
Ne  voyant  dans  la  pensée  cpie  son  expression  , 
comme  on  ne  voit  dans  1  bomme  que  son  corps , 
on  s'imagine  pouvoir  atliuinisfrer  les  produits 
de  l'esprit  connue  les  produits  du  sol ,  et  forcer 
les  opinions  à  venir,  connue  des  cbiffres,  se 
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ranger  docilement  dans  les  colonnes  d'un  ta- 
bleau Il  ne  nous  manque  plus  que  de  vouloir 
administrer  les  sentimens,  si  cependant  cela 
nous  manque. 

Ne  le  saurons-nous  jamais?  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'ordre  moral  sort  du  domaine  de 
l'administration.  On  n'administre  point  la  vé- 
rité ni  la  vertu ,  mais  on  condamne  Terreur,  et 
l'on  punit  le  crime.  Ce  sont  les  deux  plus  hautes 
fonctions  sociales;  et  Dieu,  chef  suprême  de 
la  société  spirituelle,  toujours  présent  à  son 
Eglise  et  parlant  par  sa  bouche,  s'est  réservé 
à  lui  seul  la  première  de  ces  fonctions. 

Pour  dicter  des  ordres  à  l'intelligence,  il 
faut  avoir  en  soi  la  puissance  de  l'éclairer.  Tout 
être  sujet  à  l'erreur  n'a  que  le  droit  de  persua- 
sion, et  encore  sur  les  seuls  points  que  Dieu  a 
liviés  à  notre  dispute  ;  car  les  autres  ne  sont 
pas  des  questions,  mais  des  lois. 

Exiger  la  souscription  d'une  doctrine  dont 
on  n'est  pas  juge,  mettre  la  force  à  la  place  de 
la  persuasion,  c'est  iin  singulier  moyen  pour 
faire  prévaloir  cette  doctrine  :  on  ne  s'y  pren- 
droit  p.is  autrement  pour  la  dé  créditer. 

Quand  l'autorité  civile  veut  agir  sur  l'esprit 
des  Iiommes  par  voie  de  contrainte ,  elle  mé- 
connoît  les  hommes ,  et  se  méeonnoîl  elle  même. 
Il  y  a  en  eux  quelque  chose  qui  repousse  les 
opinions  qu'on  leur  pi'ésente ,  non  comme  un 
objet  d'examen,  mais  comme  une  épreuve  de 
leur  obéissance;  et  la  raison  humaine  n'est  et 
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ne  peut  c^tre  passive  que  devant  Dion,  (iopen- 
(laiit  on  .*>'iina^in(*ra  (in'oii  n'a  qu'à  LiNriciucr 
dc5  rroyanrcs  dans  un  luireaii,  ri  1rs  cxjM'dior 
par  la  |H)nIo,  si;;m'rs  vl  nnili»' signées,  pour 
qu'elles  entrent  il.iiis  les  esprits  et  s'emparent 
des  cœurs.  Il  n'en  \.ï  pas  ainsi;  et  l'Iiounnc  est 
trop  grand  pour  que  qu('l«|urs  lionnnes,  si  rlc- 
vcs  «pi'ils  s»)irnl  en  autoriti* ,  ovrirent  une  seni- 
Llalilc  domination  sur  soti  cnti>n<lemenl ,  el 
traînent  apr«''s  pn\  les  intcHij^enres  captives. 
Klles  ne  doivent  rien  (ju'à  la  >érité,  et,  en  se 
soumettant  à  Dieu  même  ,  elles  ne  ploient  pas 
sous  la  loute-pni.ssance  ,  elles  obéissent  à  la  sou- 
veraine raison. 

(Jue  prétcndcz-vons?  convaint  re.  On  ne  con- 
vainc point  avec  des  ordres.  On  peut  intimider, 
et  obtenir  ainsi  des  promesses  insij^nifiantes; 
car,  remarque/ le  I>ieti,  on  no  vous  donne  que 
i\l's  mots  ,  j)ar(e  que  >ous  ne  demandez  que 
cela,  et  que  l'on  ne  peut  vous  donner  que  cela. 
Vous  exigez  <ju'on  s'engage  à  enseigner  les  qua- 
tre Articles  :  mais  n'y  a-l-il  ({u'nne  manière  de 
les  enseigner ,  de  les  entendre.'  On  en  comp- 
terait plus  de  vingt  sans  beaucoup  chercher.  Ils 
sont ,  à  peu  de  chose  près  ,  C(î  «ju'est  rKcrilure 
pour  les  Protestans  :  et  vous  vous  flattez  d'èlre 
maîtres  des  iloctrines,  lorscm'on  aura  sousr ril 
ce  te\lo  nujet ,  (|ui  ne  s'inler[)rèle  pas  lui- 
mènu".  (!hacun  ,  n'en  douiez  point  ,  gardera  son 
sentiment  et  l'enseignera,  (jue  vous  le  vouliez 
ou  non;  parce  qu'il  y  a  des  choses  impo.ssibles, 
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et  qu'on  n'enchaîne  pas  plus  la  parole  que  îa 
pense'e. 

Cependant  vous  aurez  violé  les  droits   de 
FEglisc,  et  ceux  que  la  Charte  accorde  à  tous  les 
Français  ;  vous  aurez  semé  la  défiance  ,  excité 
des  alarmes ,  affoihli  peut-être  les  consciences  : 
et  dans  quel  moment  ?  lorsque  nous  périssons 
par  cette  foiblesse  même  ;  lorsqu'on  ne  connoît 
presque  plus  de  devoirs,  dès  qu'ils  sont  oppo- 
sés aux  intérêts  ;  lorsqu'une  sage  politique,  au 
lieu  d'énerver  les   croyances  en  commandant 
des  opinions,  sacrifieroit,  s'il  le  falloit ,  toutes 
les  opinions  pour  affermir  les  croyances. 

Conservons  nos  maximes  ,  puisqu'elles  ont  su 
nous  plaire  ;  mais  conservons-les  sans  blesser 
des  principes  plus  sacrés.  Laissons  auxévêques 
le  sein  de  les  défendre ,  et  ne  donnons  pas  à 
leurs  détracteurs  le  droit  de  penser  qu'elles 
ont  besoin  de  la  force  pour  se  maintenir. 

Le  gouvernement  a  peut-être  moins  d'intérêt 
qu'il  ne  pense  à  embrasser  leur  cause.  La  doc- 
trine du  pouvoir  des  papes  sur  le  temporel  des 
rois,  n'a  plus  de  partisans,  même  au  delà  des 
Monts;  et  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'est  le  dan- 
ger. Quel  avantage  trouve-t-on  à  supposer  l'exis- 
tence d'une  erreur  éteinte  ?  et  par  où  le  clergé 
français  a-t-il  mérité  qu'on  la  lui  imputât  i*  Le 
contraindre  de  la  désavouer,  c'est  laisser  croire 
qu'il  y  peut  tenir,  c'est  lui  faire  une  injure  gra- 
tuite ,  c'est  témoigner  (ju'on  doute  de  sa  raison 
ou  de  sa  fidélité.  On  parle  sans  cesse  d'oubU ,  et 
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l'on  van'voillcr  jusqu'aux  som'enirs  du  on/i«*me 
siècle  :  on  parle  d'union  ,  comme  s'il  pouvoit 
m  exister  san^  conlianfc  rrrl|m)(jiie.  L'h^^lise 
et  l'Klat  s'appuicnl  iiuttiiclleiiirnt  ,  mais  ce 
n'est  pas  lorsipiils  s'oliscrvrnt  avec  inqiii<''liidc; 
et  s'il  y  a  ,  surtout  aujourd'lmi ,  une  politijpie 
étroite  cl  fausse,  c'est  elle  (pii  croit  devoir  se 
mettre  eu  dcitcnse  contre  la  rclij^ion. 

L'indépendance  des  souverains  dans  Tordre 
temporel  étant  universellement  reconnue,  on 
ne  voit  niillo  raison  de  prescrire  renseignement 
du  premier  article.  On  voit  encore  moins  la 
raison  de  l'intérêt  qu'on  prend  aux  trois  autres, 
lorsque  évidemment  nous  sommes  arrivés  au 
temjjs  prévu  ])ar  Bossuet  ,  où  tirs  esprits  re- 
iniKiiis  s  ru  sfniri)it'itt  fnnir  Unit  hroiiiltcr.  On 
attaque,  à  leur  aide,  lavali<lité  du  Concordat 
de  1801  ,  cl  celle  de  tous  les  concordats  faits  ou 
à  faire  ;  car,  dans  le  triste  besoin  que  certains 
hommes  se  sont  fait  de  l'anarcliie  ,  on  diroit 
qu'ils  veulent  se  précautionner  contre  l'ordre 
et  la  paix  ,  jnscpie  dans  un  avenir  sans  ternie  : 
onaltaquela  Icj^itiniité  dudroit  de  présentation, 
concédé  par  le  souverain  Pontife  au  lioi  ;  on 
attaque  le  droit  du  Pape  de  ralilicr  l'aliénation 
des  l»icns  de  rK;^lise;  enfm  ,  que  n'alla(|iie-t-on 
pas?  liien  ou  mal  entendus,  les  cpiatrc  Articles 
sont  le  texte  des  déclamations  de  tous  les  sec- 
taires, et  la  (Iharlc  «le  tous  les  schismes  (jui 
nous  divisent.  Kst-cc  en  pro[)af;eanl  les  scmen- 
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ces  de  discorde  ,  qu'on  tranquillisera  les  con- 
sciences ,  et  qu'on  rétablira  l'unité  ? 

Au  fond  ,  les  trois  derniers  articles  de  la 
Déclaration  de  1682  se  réduisent  à  la  supério- 
rité du  concile  sur  le  Pape.  Or,  le  gouverne- 
ment sait-il  bien  quelle  est  l'origine  de  cette 
opinion ,  et  quel  en  est  le  fondement  ?  Son 
origine  remonte  à  des  temps  de  troubles,  par 
conséquent  à  des  temps  de  passions  ;  et  son 
fondement  n'est  autre  que  la  souveraineté  da 
peuple.  Tous  les  théologiens  qui ,  les  premiers, 
ont  soutenu  que  l'Eglise  a  le  dro-it  de  déposer 
son  chef ,  sont  partis  de  ce  principe,  que  le 
peuple  a  le  droit  de  déposer  son  Roi,  même 
quand  Dieu  l'auroit  établi  immédiatement  :  et 
ils  en  donnent  cette  raison,  que  la  souveraineté 
réside  dans  la  communauté ,  dont  le  Roi  n'est 
que  le  chef  ministériel ,  et  dès  lors  révocable  à 
la  volonté  du  peuple.  Telle  est  la  doctrine  d'Al- 
main  ,  de  Jean  Major  et  de  Gerson  ,  adoptée 
depuis  par  Richer ,  ^  igor,  et  les  théologiens  de 
leur  école.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  cette 
doctrine  soit  aujourd'hui  abandonnée  ;  on  vient 
encore  de  la  soutenir  récemment  dans  un  ou- 
vrage (i)  dont  l'auteur  a  pris  soin  de  rédiger 
les  droits  du  peuple  en  quatre  articles  corres- 
pondans  à  ceux  de  la  Déclaration  de  1682. 


(i)  Essai  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  etc. ,  par 
M.  Grégoire. 
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Or,  lies  opinions   dont   on  abii-sp   {iiiMicpic- 
nicnt  juscju'àci"  point,  nu-iilcnlcllos  «pi'on  sus- 
pcmlc  la  (llKnle  en  leur  r.ncur  ,  et  «ju'on   luise 
les  règles  pt)iir  les  répaiulre  .*  Kt  quel  besoin  si 
pressant  nous  fort  c  de   liaccr  les  limites  res- 
pectives du  pouvoir  du  l'ape  et  des  concile.s  .' 
Nous  soniuies  toujours  dans  l  avenir,  et  ne  vou- 
lons pas  voir  le  présent.  Le   préî^ent,    c'est   la 
guerre  des  peuples  contre  les  rois,  des  passions 
de  la   multitude   contre   le    pouvoir  :   et  tandis 
que  le  troue  et  la  société  sont  journellement  en 
butte  aux  attacjues  j)lus  ou  moins  directes  des 
révolutionnaires  politiques;  tandis  que  l'indif- 
férence  des   ri'lij^ions ,    croissant    d'année    en 
année  ,  s'cnqiare  des  lois  mêmes  ;  qu'on  ne  croit 
plus  à  rien  qu'au  plaisir,  et  (pie  Tatliéismc  dresse 
avec  orgueil  sa  tète  hideuse  sur  les  ruines  de 
toutcsles  vérités  :  nous  nous  en  allons  décidant  , 
par  mesure  administrative  ,  des   questions  de 
lliéologic  que  l'Eglise  ne  décide  pas  ;  et  défen- 
dant de  croire  à  la  souveraineté  du  Pape,  lors- 
ipi'autour  de  nous  on  nie  hautement  la  souve- 
raineté de  Dieu.  Iwut  le  siècle  est  dans  ce  con- 
lra.sl«. 
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SUR   UNE    DEMANDE    FAITE   AUX   ÉVEQUES 

PAR   LE   MINISTRE   DE   L'iNTÉRIEUR. 

(1819.) 


On  assure  ,  mais  nous  ne  saurions  le  croire, 
qu'un  ordre  ,  émané  du  ministère  de  l'intérieur, 
enjoint  aux  évêques  de  rendre  compte  des  au- 
mônes faites  à  leurs  séminaires.  11  n'est  nulle- 
ment probable  qu'on  essaie  d'établir  un  pareil 
genre  d'inquisition.  Quel  en  seroit  le  but  "î  d'em- 
pêcher que  les  évéques  n'abusent  des  deniers 
qu'on  leur  confie?  On  n'oseroit  prétexter  un 
semblable  motif.  Celte  sollicitude  ministérielle 
paroîtroit,  en  ce  temps  même  ,  un  peu  trop 
absurde.  D'ailleurs ,  le  ministère  n'a  pas  le  droit 
de  se  montrer  plus  défiant  que  les  donateurs, 
ni  de  gêner  leurs  dispositions.  Qui  pourroit  se 
plaindre  quand  ils  sont  conlens,  s'alarmer 
quand  ils  sont  tranquilles?  Et  s'ils  ont  vouhi 
cacher  leurs  bienfaits ,  de  quelle  autorité  vicn- 
droit-on  sommer  les  évéques  de  les  révéler  ? 
L'aumône  est-elle  un  délit,  ou  n'est-elle  licite 
que  du  consentement  de  l'administration?  Dans 
ce  siècle  de  liberté,  au  moins  qu'on  ail  celle  de 
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soulager,  s.ins  «jiroii  pu  prenne  ombrage,  les 
besoins  publics  et  particuliers.  Noui  avons  fait 
assez,  lie  nialluMireux,  anionccle  as^ez  «le  ruines, 
pour  lolérrr  la  charité  qui  secourt  1rs  uns  et 
n-pare  les  autnvs. 

Craint-on  que  les  auin<^nes  soient  trop  ahon- 
d.inles  ?  (À'  scroit  avoir,  en  vérité,  un  ^',rand 
penchant  à  s'incjuiélcr.  J'ignorois  qu'on  dût  .se 
mettre  si  fort  en  garde  contre  la  générosité  de 
notre  temps.  Aucun  établissement  religieux  ne 
peut  acquérir  «le  fonds,  ni  recevoir  par  testa- 
ment, tpi'avec  l'autorisation  de  TLlat,  et  le 
ministère  n'en  est  pas  prodigue.  Il  s'agit  donc 
uniquement  de  ces  légères  sommes  dont  pres- 
(pie  t(Mijours  le  donateur  prescrit  lui  incarne 
renq)loi.  Il  aura  voulu  ,  lanlôt  aider  un  pauvre 
étudiant,  tantôt  procurer  quchjue  ornementa 
une  chapelle  nue,  des  (lambeaux,  une  lampe, 
une  croix,  un  peu  de  linge  peut-être  pour  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice  avec  décence.  Qu'y  a-t  il 
là  qui  soit  du  re.ssort  de  l'administration  '^  et  la 
religion  lui  devra-t-elle  compte  du  pain  qu'elle 
0)n.sacre  sur  ses  autels  ,^ 

Je  cherche  des  raisons  plausibles  pour  les 
discuter,  et  je  n'en  trouve  point.  Le  ministère 
allégiiera-t-il  l'intérêt  dos  familles  ,  (jti'on  doit 
proti  ger  contre  les  libéralités  indiscrètes  de 
«pjcbpies  donateurs?  Mais  qui  est-ce  qui  ré- 
clame .sa  j)r()lection  '^  Plus  de  familles  .sont  rui- 
nées, je  j)euse  ,  par  le  jeu,  la  loterie,  les  dissi- 
pations du  luxe  ,  que  par  la  charité  :  protégez- 
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les  d'abord  contre  le  vice  ;  il  sera  temps  après 
de  songer  à  les  protéger  contre  la  vertu.  D'ail- 
leurs il  existe  certains  droits,  celui  de  pro- 
priété ,  par  exemple ,  que  l'administration  ne 
paroît  pas  encore  autorisée  à  nous  enlever.  La' 
libre  disposition  de  ce  qu'on  possède  fait  essen- 
tiellement partie  de  ce  droit.  11  n'y  a  d'excep- 
tion que  pour  les  fous  et  pour  les  mineurs  ;  or, 
on  ne  devient  pas  mineur,  et  l'on  n'est  pas  dé- 
claré légalement  atteint  de  folie  ,  à  l'instant 
même  où  l'on  fait  l'aumône  à  un  séminaire  ;  et 
le  ministère  n'est  pas ,  que  je  sache  ,  le  tuteur-né 
de  quiconque  s'intéresse  à  ce  genre  d'établisse- 
ment. 

Dira-ton  qu'il  désire  connoître  le  montant 
des  aumônes,  pour  répartir  plus  également  les 
secours  que  l'Etat  accorde  aux  séminaires  ?  Ce 
seroit  oublier  que  ces  secours  sont  ,  ou  fixes 
comme  les  bourses,  ou  xlestinés  à  subvenir  à 
des  besoins  que  le  préfet  constate  ,  comme  des 
réparations  de  bàtimens,  etc.  Les  besoins  des 
divers  diocèses  une  fois  avérés  ,  et  déterminés 
dans  les  formes  prescrites,  rien  de  plus  facile 
qu'une  juste  répartition  des  secours,  et  rien  de 
plus  indifférent  que  de  connoître  selon  quelle 
proportion  ces  mêmes  besoins  auroient  varié  , 
si  la  bienfaisance  particulière  n'éloit  pas  venue 
à  l'aide  de  la  munificence  publique.  Chacun, 
en  outre ,  maître  de  ses  dons ,  les  appliiiue  d'or- 
dinaire à  des  objets  dont  l'Etat  ne  peut  ni  ne 
doit  s'occuper,    sans  qu'ils  soient  pour  cela 
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moins  utiles  ou  moins  nécessaires.  A  quel  liii  c 
le  niinisliTC  cxi^oioit-il  <|u\)n  lui  souuiîl  <h«» 
<lispositions  qu'il  n  a  droit  ni  d'autoriser  ni 
triiifirin«'r  ? 

Il  se  r.iit ,  en  plusieurs  lieux  ,  des  quctes  pour 
les  séminaires.  Auroit-on  dessein  de  les  empê- 
cher, ou  d'en  réduire  le  produit  à  peu  près  à 
rien  ?  Mors  on  conc  «'vroit  (pie  le  (jouvcrne- 
iiieut  annonràt  l'intention  d'y  intervenir. 

A  réf^ard  des  autres  aumônes,  ce  qu'on  de- 
mande des  évé(jues  est,  dans  l'excès  du  despo- 
tisme ,  l'exrrs  du  ridicide.  Quoi  !  s'il  est  doimé 
cinq  centimes  à  Brest  ,  il  laudra  de  toute  né- 
cessité que  les  commis  de  l'intérieur  en  soient 
instruits  à  Paris  !  Je  ne  sais  si  Buonaparte  tenta 
jamai<;  rien  d«'  seml)lalde  ;  mais  je  sais  très  bien 
qti  il  Tauroit  tout»'  inutilt'meut.  Au  fond  ,  ce 
n'est  pas  là  une  mesure  d'administration,  mais 
de  police.  Il  n'ap[)artient  (ju'à  elle  de  prétendre 
pénétrer ,  de  force  ou  de  ruse  ,  tians  les  secrets 
de  la  charité,  d'en  tenir  registre,  et  d'inter- 
roger l<i  mtu'n  druile  ^ur  ce  que  Ai  gaucfie  doit 
ignorer. 
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SUR   UN   OUVRAGE   INTITULÉ  : 

DE  LA  NOUVELLE  ÉGLISE  DE  FRANCE. 

(1816.  ) 


Quiconque  a  lu  cet   ouvrage  d'un    bout  à 
l'aulre,  a,  l'on  peut  en  croire  mon  expérience, 
acheté  bien  cher  le  droit  d'en  parler.  Toutefois 
je  pardonne  facilement  à  l'auteur  l'ennui  que 
m'a  causé  sa  triste  compilation  ;  mais  je  ne  lui 
pardonne  pas  de  même  ses  diatribes  contre  le 
chef  de  l'Eglise  et  le  clergé  français.   Il  n'est 
permis  à  personne   d'insulter   un   corps  res- 
pectable, et  d'avancer  des  principes  également 
faux  et  dangereux.  C'est  ce  que   fait  Tauteur 
dès  les  premières  pages  de  son  livre,  en  sou- 
tenant que  la  France ,  depuis  quinze  ans ,  n'a 
pour  pasteurs  que  «  de  nouveaux  intrus,  dont 
M  le  ministère  ,  dans  les  diverses  fonctions  qui 
»  leur   sont  confiées,  n'est  pas  plus  légitime 
»  que  celui  des  évêques  et  des  curés  intrus  qui 
»  composoient  ci-devant  la  grande   majorité 
»  de  l'église  dite  constitutionnelle.  »  Cette  belle 
découverte  le  charme  tellement ,  il  y  attache 
tant  de  prix,  qu'afm  d'éviter  qu'on  la  lui  dispute. 
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il  nous  apprend  que  la  divs^rlation  dont  il  nou» 
^ralifir  en  i.Si(>,  l'ioit  rnile  des  1801.  Pourquoi 
donc  ne  Ta-l-il  pas  puhlirc  alors?  il  y  auroit 
eu  au  moins  «pipUpic  courage.  Maintenant  il  est 
un  peu  tard  pour  espérer  de  nous  détromper. 
Une  cliarllc  si  prudente  n'inspire  pas  une  ex- 
trême ronfiance;  soit  dit  sans  jeter  des  doutes 
sur  raulhenlicité  de  la  date  à  lacpieile  l'auteur 
semble  tenir.  Je  le  crois,  quant  à  moi,  très- 
aisément  sur  sa  jiarole  ;  car  je  ne  vois  pas  de 
rai.son  pour  iju'il  eût  plus  de  lumières,  de  ju- 
gement et  de  lt)giquc   en  1801  qu'aujourd'hui. 

Il  s*est  imaginé,  dans  ses  rêveHcs,que  le 
Concordat  de  1801  est  radicalement  nul  ;  pre- 
mièrement, parce  (jue  cette  convention  est,' 
selon  lui,  contraire  aux  canons;  secondement, 
parce  (pie  le  Pape  ne  Ta  pas  conclue  librement. 

11  établit  sa  première  assertion  .sur  plusieurs 
autorités  (pii  ne  prouvent  rien  ,  et  sur  une  mul- 
titude de  textes  qui  prouvent  toute  autre  chose 
que  ce  qu''il  lalloit  j)rouver. 

A  quoi  sert,  en  effet,  de  nous  citer  des  ca- 
nonistes  tels  (pie  Dupin  ,  ardent  ennemi  du 
saint-sié^e,  et  censuré  à  ce  titre  par  Bossuet? 
Est-ce  dans  ces  écrivains  décri('s  ,  et  imbus  de 
maximes  deslruclivc4  du  ^ou>ernemcnl  de  l'E- 
glise ,  (pjc  des  catholiques  doivent  aller  chercher 
des  principes  de  décision?  Quiconque  s'élaie 
de  leur  suHVa;;e  pcjur  attaquer  les  actes  de  la 
puissance  spirituelle  ,  montre  ou  trop  d'igno- 
rance ou  trop  de  prévention.  Autant  vaudroit 
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alléguer  Tautorité  de  Quesnel  contre  la  bulle 
Unigeniius. 

11  n'est  pas  moins  inutile  d'entasser  passages 
sur  passages  pour  prouver  que  le  Pape  doit 
faire  observer  les  canons,  gouverner  selon  les 
canons  :  car  qui  est-ce  qui  ne  convient  pas  de 
cela?  personne,  que  je  sache,  ne  s'est  encore 
avisé  de  prétendre  que  le  Pape  dût  régir  l'Eglise 
par  des  volontés  arbitraires.  Il  n'existe  ni  ne 
vSauroit  exister  de  pareil  gouvernement.  Le 
despotisme  le  plus  absolu  n'existe  qu'à  l'aide 
des  lois  qu'il  s'impose  lui-même,  ou  que  le 
temps ,  les  mœurs  lui  imposent  ;  Tordre  partou  t 
naît  de  la  règle  ;  et  sans  ordre  établi,  consacré, 
point  de  société  ni  politique  ni  religieuse. 

Ces  idées  sont  si  anciennes  et  si  simples , 
que  l'auteur  auroit  pu  soupçonner  qu'elles  ne 
nous  étoient  pas  plus  étrangères  qu'à  lui.  Mais, 
à  en  juger  par  ce  qu'il  prouve  comme  par  ce 
qu'il  se  dispense  de  prouver,  il  n'est  pas  trop 
enclin  à  présumer  favorablement  de  l'intel- 
ligence de  ses  lecteurs. 

Au  lieu  de  se  perdre  dans  un  long  et  futile 
verbiage,  que  ne  posoit-il  nettement  la  ques- 
tion :  Est-il  des  circonstances  où  le  souverain 
Pontife  ait  le  droit,  pour  le  bien  de  l'Eglise  , 
de  s'affranchir  des  règles  ordinaires,  et  de 
s'élever  au-dessus  des  canons  i*  Voilà  unique- 
ment de  quoi  il  s'agit. 

Or,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  doctrine 
qui  assujettit  tellement  le  Pape  aux    canons 
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qu'il  ne  puisse  en  aii( un  ca«i  s'en  rcarlrr,  a 
jïour  auteur  un  rvi-ijuc  onloiiné  par  IMioluis, 
contre  les  dispositions  expresses  ilc^  canons. 
Canon  ftnncrfis  J'af/tt ,  ilisoit  cet  évèque  schis- 
nKiti«|U(*  ;  et  les  hrouillons  <lr  toute  e.spi'ce,  qui 
n'allî'j;ucnl  jamais  une  autorité  (pie  pour  se  sous- 
traire à  une  autre  autorité,  ont  répété,  de  siècle 
en  siècle.  Canon /tn'ncrps  Pa/uf.  Ils  mettent  les 
canons  au-«!i'sMi>  «lu  Pape  ,  connue  les  Pro- 
testans  mettent  I  Kcriture  au-dessus  «le  1  Kjjlisc. 
Ceux-ci,  au  nom  de  TEcrilurc,  croient  tout  ce 
qu'ils  veulent,  cl  rien  que  ce  (pi'ils  veident  ; 
ceux  là  ,  au  nom  «les  canons,  font  tout  rc  «ju'ils 
veulent ,  «'t  rien  «pie  ce  qu'ils  veulent  :  et  comme 
la  négation  de  l'autorité  \ivantc  «pii  rèj^lc  la 
foi  conduit  immédiatement  au  schisme  ou  au 
renversement  tle  toute  «liscipline.  la  négation 
de  l'autorité  vivante  rpii  règle  la  discipline 
conduit  ilireclement  à  1  hérésie  ou  au  reuNcr- 
sement  de  la  foi  :  on  en  verra  la  prouve  dans 
un  instant. 

L'Kglisc  gallicane,  autant  et  plus  qu'aucune 
autre  Eglise,  a  toujours  réprouve  cet  esprit  de  li- 
cence et  de  révolte.  Veut-on  connoître  sa  vraie 
doctrine.'qu'on écoule  (icrson  :  «  Le  Pape,  si  on 
»  le  considère  par  rajiport  à  chaque  fidî-le,  ou 
«  à  rhnijitr  K^isc  pdriiriilirrc  ^  a  ime  autorité 
n  abs(tlue  cl  soinmiiiic  (i).  »  Selon  le  P.  Tho- 
massin,   «   rien   n'est  plus   tonloruie    aux   ca- 

(i)  Oper.  (jcfioii.  III  ,  l.  toi.  3.")"). 
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a>  nons,  que  le  violement  des  canons,  qui  se 
j)  fait  pour  un  plus  grand  bien  que  Tobser- 
»  vance  même  des  canons  (i).  »  Enfin,  notre 
grand  Bossuet  ne  craint  point  de  poser  ce  prin- 
cipe, qui  est  pour  l'Eglise  comme  une  loi  de  salut 
dans  les  temps  de  malheur  et  de  troubles  : 
«  Le  Pape  peut  tout  dans  le  cas  de  nécessité  ou 
»  d'utilité  évidente  (2);  »  maxime  si  impor- 
tante, qu'il  l'inculque  de  nouveau  en  ces  termes  : 
«  Nous  convenons  que,  selon  le  droit  ecclé- 
»  siastique,le  Pape  a  tout  pouvoir  ^  lorsque  la 
»  nécessité  le  demande  (3).  »  Le  droit  dusaint- 
siége  est  donc  inattaquable  en  soi. 

Mais  le  cas  de  nécessité ôont  parle  Bossuet, 
existoit-il  à  l'époque  du  Concordat  de  1801  ?  Le 
Pape  l'a  déclaré  ainsi.  Plusieurs  évèques  ,  à  la 
vérité,  pensèrent  différemment.  Mais  je  dis 
d'abord  qu'au  moins  la  présomption  est  en  fa- 
veur du  Pape  ,  puisqu'en  sa  qualité  de  chef  de 
TEgb'se,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  juger 
souverainement  de  ce  qui  est  nécessaire  ou  utile 
à  l'Eglise  :  autrement  le  droit  que  lui  attribuent 
Gerson,  Bossuet  etThomassin,  seroit  manifes- 
tement illusoire;  car  s'il  falloit,  pour  l'exercer, 
un  Jugement  préalable  de  l'Eglise,  ce  ne  seroit 
plus  le  Pape  qui  pourvoit  tout^  mais  l'Eglise, 


(1)  Discipl.  de  l'Eglise,  part.  IV,  liv.  II ,  ch.  68,  n"  6 
t.  II ,  p.  298  ,  prem,  édit. 

(2)  Dtfcns.  Cleri  Gai.  pars  III,  lib.  X ,  c  3i. 

(3)  Ibid.,lib.  XI,c.  20. 
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dont  le  jugcmccU  valideroit  Us  aclcs  «lu  Papr. 

En  second  lieu,  la  iij.ijorilé  dos  évc<jnes  de 
France  ont  reconnu ,  en  donnant  leur  dcniission, 
l'existence  de  \a  Firrrssi/e  dont  il  s'agit;  toutes 
les  autres  Eglises,  en  comnniniquant  avec  les 
e\t'(jues  concordataires,  ont  porté  le  même 
jugement  :  or ,  la  majorité  des  évcques  unis  au 
souverain  Pontife,  représente  TEglise  univer- 
selle, ou  il  n  y  a  j)lus  de  principes  catholiques: 
donc  il  n'est  pas  permis  de  douter  de  la  validité 
du  Concordat. 

Aussi  les  adversaires  du  Concordat  sont-ils 
maintenant  obligés  de  soutenir  que  l'Eglise 
universelle  même  n'auroit  pas  le  droit  de  faire 
ce  qu'a  fait  le  Pontife  romain.  C'est  leur  der- 
nière ressource;  et  ils  nous  parlent,  avec  une 
déplorable  confiance  ,  u  de  la  liberté  générale 
»   qui  appartient  à  toutes  les  églises  du  monde 

»  chrétien  ; précieuse  liberté  ,  qui  consiste 

»  dans  le  droit  incontestable  de  ne  pouvoir 
»  être  régies  et  gouvernées  que  suivant  leurs 
»  anciens  usages  et  coutumes,  »  Jamais  on 
n'avait  aussi  scandaleusement  abusé  dans  l'E- 
glise du  mot  de  liberté.  Quoi!  même  un  concile 
œcuméni(pie  n'auroit  pas  le  droit  de  changer 
la  discipline  d'une  église  particulière?  Et  sur 
quoi  fonde-t-on  cette  proposition  formellement 
hérétique?  sur  un  canon  du  concile  d'Ephèse, 
qui  exprime  nettement  la  doctrine  contraire. 
Voici  ce  canon  : 

u  II  a  plu  au  saint  concile  œcuménique  de 
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j)  conserver  à  chaque  province  ses  droifs  entiers 
»  et  inviolables,  tels  qu'elles  en  ont  joui  de 
»  tout  temps,  suivant  les  anciennes  coutumes.  » 

Il  est  clair  que  cette  phrase  :  Il  nous  a  plu 
de  vous  conserver  vos  o,}cîens  droits ^  implique 
le  pouvoir  de  les  al)olir.  On  ne  conserve  pas  à 
un  tiers  ce  qu'on  n'est  pas  maître  de  lui  ôter  ; 
et  qu'y  auroit-il  de  plus  absurde  que  de  dire 
au  souverain  Pontife  :  //  nous  a  plu  de  vous 
conserver  les  droits  de  votr'e  primauté? 

L'erreur  qu'on  s'efforce  ridiculement  d'é- 
tablir sur  un  canon  qui  la  condamne ,  conduit 
à  l'abolition  de  toute  hiérarchie  ;  car  ce  qu'on 
dit  d'une  église  particulière ,  d'une  province , 
qu'est-ce  qui  empêche  qu'on  ne  le  dise  d'un 
simple  diocèse  ?  La  conséquence  est  en  effet  si 
claire,  qu'on  n'a  pas  manqué  de  la  tirer.  On  a 
soutenu  que  le  Pape  ne  peut  exercer  aucun 
pouvoir  dans  aucun  diocèse ,  que  du  consen- 
tement de  l'évêque.  On  voit  où  se  réduit,  dans 
ce  système  ,  la  primauté  de  juridiction  :  à  un 
vain  mot,  à  un  titre  oiseux;  et  l'on  introduit 
dans  l'Eglise  ,  avec  ces  principes  funestes  d'in- 
dépendance, une  anarchie  qui  n'aura  d'autres 
bornes  que  celles  des  passions  humaines;  car 
cpi'on  ne  s'imagine  pas  arrêter  où  l'on  voudra 
les  conséquences  des  maximes  dont  on  se  pré- 
vaut contre  le  saint-siége .  Les  pré  très  nedoivent 
pas  obéissance  à  leur  évcque,  à  un  autre  titre 
que  celui-ci  doit  obéissance  au  Pape  ;  et  ils 
sauront   au  besoin  défendre  également   leur 
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liberU'.  Lp  niro  fora  valoir  Irs  nnrirns  usn^rs^ 
its  anrirnitrs  ntn/nfnt's ,  parlera  chvi  tiroi/s  de 
sa  paroisse»,  rt  pr«*trn«lra  «pic  l'rvci]iic  n'y  pont 
rxprrrr  aiiriiii  pouvoir  «pic  ilc  Sun  coiiscii- 
trnirnt.  Kl  ce  n'est  point  ici  une  crainte  cxa- 
gi'rre ,  une  >aine  ronjerluri".  Déjà  les  faits 
{larlent.  Des  rvr(]ups,  aninu's  îles  plus  pures 
intentions,  avoient  réclann'"Conlr<'  le  Concordat: 
le  itrnit  ne  s*est  |m.s  plutôt  répandu  qu'ils 
s'rtoiont  r«Minis  dr  sontinuMit  iwcc  \c  saint-siéfçe, 
<]uc  sin-lc -champ  de  simples  prêtres,  leur  re- 
prorlianl  de  trahir  la  cause  de  la  vérité,  se  sont 
hàtës  de  nous  avertir  qu'ils  ne  suivroient  pas 
un  pareil  exemple,  et  qu'ils  «léleiulroient  jus- 
(ju'à  la  lin  lostlroilsdc  Ih^lise  f^allicane  contre 
le  successeur  de  saint  Pierre,  et  contre  les 
<?v^ques  du  monde  entier.  Ouand  un  parti  on 
est  rendii  à  ce  point,  j'ii:;nore  quelle  excuse  il 
peut  rester  à  Tavouj^lemcnt. 

Le  second  argument  sur  lequel  Pautcu  •  éta- 
l)lit  la  nullité  du  (iOnconlat,  est  que  le  Pape 
n'a  ]ias  ld>remrnt  roiirlu  cette  convention.  IMais 
le  Pape  .s'e>l-il  plaint  du  «li'laul  de  llhcrlé  i* 
Depuis  que  la  IVovidence  l'a  ramené  au  sein  de 
ses  Ktats,  lui  est-il  échappé  un  mot  de  récla- 
mation contre  le  traité  qu'on  atlacpic?  An 
contraire,  il  l'a  défeiulu  ,  et  il  continue  de  le 
défendre,  quant  .m  fond  ,  c'est-?i-dire  quant  .'i 
sa  Talidilé.  Par  une  absurde  et  volontaire  mé- 
prise,  rautoin- applique  à  la  personne  du  Paj)e, 
ce  que  le  Pape,  en  1801  ,  disoit de  l'Eglise  de 
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France;  et,  parce  que  Pie  VII  écrivoit  aux  ëvê- 
ques  :  «  Nous  sommes  forcés  par  la  pressante 
»  ne'cessilc  des  temps  de  vous  signifier,  etc  ;  » 
l'auteur  conclut  que  Pie  VII  n'a  pas  accédé  libre- 
ment au  Concordat.  Il  me  semble  que  le  même 
Pie  VII  ,  presse  par  une  nécessité  d'un  autre 
genre,  en  présence  de  l'Europe  consternée,  a 
prouvé  assez  noblement  qu'il  n'étoit  pas  aussi  fa- 
cile, qu'on  voudroit  nous  le  faire  croire,  de  lui 
ravir  la  liberté ào.  se  refuser  invinciblement  à  des 
actes  qui  blesseroient  la  conscience,  et  préju- 
dicieroient  aux  intérêts  sacrés  de  l'Eglise.   S'il 
existe  une  réponse  possible  à  cet  argument  de 
fait,  j'avoue  que  je  ne  la  devine  pas. 

L'auteur  a  quelquefois  une  rare  manière  de 
raisonner.    Si  le  Pape  écrit  aux  évêques  :  «  Il  ' 
»  est  absolument  nécessaire  que  vous  nous  en- 
»  voyiez  une  réponse  par  écrit ,  au  plus  tard 
j>  dans  dix  jours;  »  il  tire  de  ces  paroles  l'in- 
duction inattendue   que   le  Pape  recevoit  ses 
brefs  rédigés  de  la  main  de  Buonaparte.  Quoi- 
qu'il y  ait  un  peu  loin  des  prémisses  à  la  con- 
clusion, l'on  y  arrive  néanmoins  ,  et  voici  com- 
ment ;  c'est  l'auteur  qui  va  parler  :  «  Ce  mode 
»  de  coaction ,  ce  terme   fatal  de   dix  jours, 
»  donné  aux  évêques  pour  rendre  leur  réponse 
y>  au  souverain  Pontife,   décèle  la  main  enne- 
»  mie  qui  a  rédigé  le  bref  dont  il  s'agit,  sous 
»  le  nom  de  Pie  VII ,  à  la  cour  duquel  la  ma- 
»  nière  de  diviser  le  temps  par  décade  fut  tou- 
»  jours  inconnue.  »  Voyez  un  peu  quelle  sa- 
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gacit^  !  Comm*»  nnr  hrurpusc  id^c  f n  fait  qiifl- 
qnrfols  naîlio  iino  aulre,  je  sournois  à  l'aiileur 
iiiip  roiijorluro  cjui  m'est  venue  à  l'esprit ,  en 
lisant  le  paj^sa^e  (]tie  je  viens  de  transcrire.  Ne 
5eroilce  point  ce  bref  fatal  et  celte  mystérieuse 
deniih'  «|iie  saint  Jran  a  voulu  désigner  <lans 
TApocal)  j)se ,  lorsqu  il  dit  :  «  Vous  screx  dans 
»>  la  tril»ul;«tion  pendant  dix  jours  ,  liabebitis 
>»  trilntliitioncrn  dlehus  decem  ?  »  Je  n'ose  rois 
l'assurer  absolument,  et  je  m'en  rapporte  à 
Tauteur. 

Le  résultat  de  sa  dissertation ,  c'est  (juc  tous 
les  évoques  de  France,  nommés  en  vertu  du 
Concordat ,  sont  des  infnjs  :  ce.  qm  n'est  pas 
douteux,  si  le  Concordat  est  vinc  œuvre  <r/V// 
qiulr\  un  acte  radicalement  nul ,  comme  il  le 
prétend.  D'un  autre  côté,  et  par  les  mêmes 
raisons  ,  il  n'est  pas  possible  (jue  le  Concordat 
soit  nul,  si  les  évécpies  institués  par  le  Pape  , 
pour  remplir  les  sièges  érigés  en  vertu  du  Con- 
cordat, sont  de  vrais  et  légitimes  évécpics.  Or 
voici  ce  que  je  lis  dans  le  saint  concile  de  Trente  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  lesévèques  institués  par 
n  l'autorité  du  Pontife  romain,  ne  sont  point 
j>  de  vrais  et  légitimes  évéques  ,  qu'il  soit  ana- 
j>  tlième  (i).  »  (Cependant  l'auteur  soutient  que 
le  ministère  des  nouveaux  évcques  institués  par 
le  Pontife  romain,  <«  n'est  pas  plus  légitime  que 
»  celui  des  évéques  et  des  curés  qui  compo- 

(i)  Concil.  Trideut.  Srss.  a3,  cau.  8. 
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»  soient  ci-devant  la  grande  majorité  de  l'église 
j>  dite  constitutionnelle.  »  Qu'il  tire  la  consé- 
quence. 

11  est  triste  d'avoir  à  réfuter  de  ^  grossières 
erreurs,  des  principes  si  scandaleux.  Je  dois  en 
convenir  cependant,  l'auteur  commence  son 
livre  par  une  vérité  incontestable  :  «  Je  devrois 
»  plutôt,  dit-il,  connaissant  mon  indignité, 
»  garder  un  perpétuel  silence  ,  et  me  contenter 
»  de  confesser  à  Dieu  mes  péchés.  »  S'il  ne  s'é- 
toil  proposé  de  prouver  que  cela,  l'ouvrage, 
quoique  bien  long  ,  seroit  parfait,  et  la  preuve 
complète. 
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DOTATION  DU  CLERGE. 
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On  parloit  à  un  conseiller  «l'Etat  de  Ruona- 
|)ai  le  ,  (le  la  nrcessilc-  d'une  religion  pour 
maintenir  la  société.  «  Nou>  voyons  ,  répondit- 
»  il,  liien  clairement  le  contraire.  11  existe  en- 
n  core  de  la  relij;ion  dans  quelques  provinces; 
»  ce  .s(jnl  crllcs  que  nous  avons  le  ])lus  <le  peine 
«  à^ou\erner.  La  lexie  de  la  conscription,  la 
>»  perception  des  impôts  y  éprouvent  des  diffi- 
»  cultes  mcroyables,  tandis  qu'ailleurs  on  pave, 
)>  ou  u>ar<  he  .sans  rc'sistance ,  ]»rrs(]ue  sans 
»  murniurrr;  et  les  décrets  de  l'empereur,  qui 
»  semblentjasser  la  docilité  de  certains  dépar- 
»  tcmeiis  ,  s'exécutent  dans  ceux  où  le  Christia- 
»  nlsme  expire,  avec  la  ponctualité  des  dé- 
*»   crels  mêmes  du  «ieslin.  » 

Cet  homme  confondoit  la  force  de  l'Etat  avec 
la  f.u'ilitc*  (le  l'administration.  Lorsque  tout  sen- 
timent moral  e>t  éteint  dans  un  peuple,  lors- 
qu'il ne  coimoîl  plus  rien  de  juste  et  d'injuste; 
lor.s(pi(' ,  (  ulièremcnt  concentré  dans  un  abject 
e'^oïsme  ,  chacun  ne  .s'occupe  que  de  son  hicn- 
élre  personnel,  ne  calcule  (juc  ses  intérêts  par- 
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ticuliers,et  que  tous  se  méprisent  assez  pour 
n'être  ni  indigne's  ni  surpris  qu'on  les  opprime  ; 
il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  fléchisse  servi- 
lement sous  la  main  qui  l'écrase,  parce  qu'on 
aperçoit  moins  d'inconvénient  à  subir  le  joug, 
que  de  péril  à  le  secouer.  L'habitude  d'ailleurs 
de  tout  rapporter  à  soi ,  rend  insensible  aux 
maux  qui  ne  pèsent  que  sur  les  autres  :  les  af- 
fections de  famille ,  en  partie  détruites ,  font 
place  à  une  indifférence  profonde  ;  un  père  se 
voit  enlever  son  fils ,  comme  il  verroit  partir  un 
étranger;  et,  en  lisant  le  sénatus-consulte  qui 
dévoue  son  frère  à  une  m-ort  certaine,  le  frère, 
au  lieu  de  frémir,  suppute  froidement  la  part 
qui  lui  reviendra  de  son  héritage.  Certes ,  de 
pareils  hommes  sont  aisés  à  conduire,  quand 
on  dispose  des  baïonnettes,  et  que  l'empire 
victorieux  n'est  point  menacé  sur  son  territoire. 
Mais  dans  les  calamités,  dans  les  revers,  lors- 
qu'un effort  énergique ,  un  généreux  dévoue- 
ment peut  seul  sauver  l'Etat,  lorsqu'il  s'agit  de 
mourir  volontairement  pour  son  roi  et  pour  sa 
patrie,  c'est  alors  que  se  fait  sentir  l'influence 
des  doctrines  diverses,  et  qu'on  apprend  à  dis- 
tinguer un  peuple  déiste  ou  indifférent ,  d'une 
nation  chrétienne.  Il  a  suffi  d'une  bataille  pour 
conquérir  la  Prusse ,  tandis  qu'après  trente 
victoires  ,  l'Espagne  restoit  encore  toute  en- 
tière à  subjuguer.  Une  armée  étoit-elle  anéan- 
tie, à  l'instant  il  en  renaissoit  une  autre  ,  créée 
soudain  par  les  mots  puissans  de  justice  et  de 
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religion  (i).  Qiiola  philosophie  eût  regnt!  dan* 
celte  noble  contrée,  il  y  a  six  ans  qu'elle  gë- 
miroit  sous  iino  <liMMinali«)ii  rtrangî'ic,  et,  de* 
son  trône  cnsanglantt- ,  liuonaparto  o[)primc- 
roit  encore  l'Europe. 

Sansrrligion,  pointd'csprit  national  durable, 
point  de  tnb-lit»':  au  souverain,  point  d'aniour 
<lu  pavs  natal ,  ou  un  mot,  jjoint  do  socirté.  Mais 
la  religion  ne  sauroit  se  perpétuer  sans  minis- 
tère ,  et  son  sort  est  lié  au  sort  du  clergé.  Aussi 
Napoléon,  qui  cherchoit  par  tous  1rs  moyens 
possibles  à  détendre  le  ressort  religieux,  s'ap- 
pliqua-t-il  à  affoiblir  l'autorité  sacerdotale,  en 
isolant  les  ministres,  en  les  asservissant,  et  en 
les  montrant  toujours  au  peuple  sous  un  aspect 
huwjiliant.  11  semble  (jue  ,  se  défiant  de  sa  ra- 
pide élévation  ,  il  crut  ne  pouvoir  raffermir 
<|u'cn  renversant  toutes  les  anciennes  idées  ,  et 
en  établissant  un  ordre  de  choses  entièrement 
nouveau.  Cependant  la  plus  légère  réflexion 
eût  pu  le  désabuser  d'une  opinion  si  fausse.  De- 
])uis  qu'il  existe  des  hommes  en  étal  de  société, 
la  société  a  reposé  constamment  sur  les  mêmes 
bases  ;  essayer  de  lui  en  donner  d'inconnues 
jusqu'alors,  c'ctoit  entreprendre  de  changer  la 
nature  mémo. 

Partout,  depuis  l'origine  du  monde  ,  le  sys- 

(i)  Mourons  pour  la  cause  juste!  Ici  tloit  le  cri  de» 
E.spagnuls;  cl  il^  .tuiit  niurb  eu  cflct  (>our  la  ju:iUcc,  cl  la 
iiutice  a  triomphé ,  parce  qu  iU  oui  su  mourir. 
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tème  politique  a  été  intimement  uni  au  système 
religieux.  On  sait  quelle  étoit  l'influence  des 
pontifes  chez  les  Romains.  Nos  ancêtres  y  en 
quittant  leur  sauvage  idolâtrie  pour  embrasser 
le  Christianisme,  sentirent  qu'il  devoit  faire 
partie  de  la  constitution  de  l'Etat ,  et ,  dans  la 
division  des  citoyens  en  trois  ordres ,  ils  assi- 
gnèrent au  clergé  le  premier  rang.  Pvien  n'étoit 
plus  conforme  à  la  raison  que  cette  préémi- 
nence ;  car  éclairer  les  esprits ,  et  régler  les 
penchans  du  cœur,  est  certainement  une  fonc- 
tion plus  haute  que  de  défendre  le  sol,  et  une 
plus  noble  occupation  que  de  le  cultiver. 

Par  cela  seul  qu'il  formoit  un  corps ,  le  clergé 
jouissoit  d'une  considération  à  laquelle  aucun 
de  ses  membres  ,  pris  à  part ,  n'auroit  pu  pré- 
tendre :  le  respect  des  peuples  s'en  accroissoit, 
ainsi  que  l'autorité  qui  lui  est  propre,  et  il  de- 
venoit  ainsi  comme  le  lien  qui  attachoit  les  su- 
jets au  chef  de  l'Ktat  et  à  l'Etat  même. 

Toutefois  une  chose  encore  étoit  nécessaire 
pour  que,  sous  ce  rapport,  il  remplît  complè- 
tement sa  destination.  Il  n'avoit  pas  moins  be- 
soin d'indépendance  que  de  considération  ,  ou 
plutôt  sa  considération  tenoit  étroitement  à  son 
indépendance.  Il  falloit  donc  qu'il  fût  pro- 
priétaire :  car,  sans  propriété,  les  corps, 
comme  les  individus,  ne  possèdent  qu'un  pou- 
voir emprunté  ,  qu'une  existence  précaire,  et 
subsistent  ou  meurent,  à  la  volonté  de  celui 
qui  les  paye.  Tel  est  le  motif  politique   de  la 
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dotation  (lu  cl^r^l' ;  iiiotil  bi  puissant,  (|(i  il  a 
jioiir  toutes  le.s  nations  chrétiennos,  sans  ex- 
ception, à  consacriM  un  tonds  plu.s  ou  UKjnis 
considrraMe  à  rcnlrclicn  des  ininistics  ilu 
r»dte.  Loi-xpicn  17J)",  la  pliilosopliie  trioin- 
piiante  résolut  d'abolir  la  religion,  elle  ne  tiouva 
point  d  expédient  plus  sûr  |)our  arriver  à  son 
l»ut ,  cpu"  tle  dt'j)<)ulll«'r  le  (  ler^é  de  ses  biens. 
On  ne  doit  pas  s'élonncr  (|uc  liuonaparle, 
ayant  à  peu  près  les  mêmes  vues,  ait  adopté 
le  même  plan.  A  la  vérité,  il  vouloit  un  fan- 
liime  de  relij^ion ,  mais  une  religion  qui  lût 
esclave,  coinnie  tout  le  reste.  Oiielil-il.^  Il  isola 
les  mend)res  du  clerj^é,  applitpia  toute  son  at- 
tention à  enipècber  qu'ils  ne  fissent  corps,  et 
les  assimila  aux  employés  de  toute  espèce  qui 
vivoient  de  ses  salaires.  Les  évèques  re(jurent , 
mois  par  mois,  leur  solde,  comme  les  gendar- 
mes ;  leur  subsistance  ,  comme  celle  des  curés, 
dépendit  des  cbances  politiipies,  de  l'état  du 
trésor  et  des  caprices  du  maître  :  les  autres 
ministres,  réduits  à  Tau  nine,  n'eurent  d'autre 
ressource  cjue  la  cbarilédes  fidèles. 

l^lais  quand  clia<jiu*  piètre  recevroit  de  l'Etat 
une  pension  sutfisanle,  on  n'auroit  pas  encore, 
à  beaucoup  près,  pourvu  à  tous  les  besoins.  A 
moins  (|ue  le  clerj^é  n'ait  un  fonds  dont  il  jmisse 
répartir  les  levenus  ,  mille  choses  essentielles 
resteront  toujours  à  faire.  11  faut  des  élablisse- 
mens  particuliers  d'instruction  pour  les  élèves 
«lu  .sanctuaire:  quii  les   fonderai^  11  faut,  pour 
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renouveler  la  foi  et  réformer  les  mœurs,  des 
compagnies  de  missionnaires  :  qui  subviendra 
aux  frais  de   cette  œuvre  importante?  Il  faut 
réparer ,  entretenir,  décorer  les  temples  :  qui 
supportera  cette  dépense  ?  Buonaparte  avoit 
ordonné  qu'il  seroit  fait  un  prélèvement  de  dix 
pour  cent   sur  les  revenus  de  toutes  les  pro- 
priétés communales ,  et  qu'on  formeroit  ainsi 
un  fonds  de  subvention  pour  les  acquisitions  , 
reconstructions  et  réparations  des  églises ,  des 
séminaires  et  maisons  pour  loger  les  curés  (i). 
Cette  taxe  a  été  perçue  ;  mais  on  a  fait  du  pro- 
duit une  application  bien  différente  de  celle 
qu'on   annonçoit.  Aujourd'hui  ,   que   presque 
tous  les  biens  des  communes  sont  aliénés ,  on 
ne  peut  plus  demander  l'exécution  d'un  décret 
nul  en  lui-même  ,  comme  il  a  été  illusoire  dans 
ses  résultats.  Toutefois ,  si  on  ne  prend   des 
mesures  promptes  et  efficaces  pour  conserver 
les  édifices  existans,  et  pour  relever  ceux  qui 
ont  été  détruits,  en  peu  d'années  plusieurs  pa- 
roisses n'auront  plus  d'église,  et  un  grand  nom- 
bre de  pasteurs  continueront  d'être  prives  d'un 
logement  convenable. 

Ne  seroit-il  pas  à  désirer  aussi  que  l'Eglise  de 
France  fût  à  même  d'encourager  la  culture  des 
stiences  ecclésiastiques;  et  qu'à  l'exemple  de  la 
philosophie,  elle  pût  répandre  gratis^  parmi  le 
peuple,  des  livres  où  il  puisât  une  instruction 

(i)  Décret  du  i5  septembre  ibo7. 
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k  sa  portée  ,  et  qui  le  prômunU^cnt  contre  le 
«lancer  des  mauvaises  dDCtrinos  ? 

Or,  comniciit  opérer  ces  diverses  sortes  de 
bien ,  tant  que  le  clergé  sera  sans  dotation  ' 
Sans  doute  ,  on  ne  peut  lui  rendre  entièrement 
relie  «pi'il  possédoit  il  v  a  vin^t  années,  mais 
«piellc  i.HMni  einprchrroil  de  lui  restituer,  en 
déduction  de  ce  (pie  le  trésor  lui  paye  annuel- 
lement ,  la  portion  de  ses  anciennes  propriétés 
qui  a  été  réunie  au  domaine  puMic  '  Ne  seroit- 
ce  })as ,  à  la  lois,  un  acte  de  justice  et  de  sa- 
gesse? de  sagesse,  nous  l'avons  prouvé;  de 
justice ,  puisque  rien  au  monde  ne  sauroit  ex- 
cuser une  scmhlaMe  s])olintion  dans  son  ori- 
gine. Nous  ajontoions  <pie  ce  seroit  encore  une 
mesure  trcs-politiijue  :  car  si  on  consacre  par 
le  fait  rinviolal)llilé  des  donations  ,  les  dona- 
tions se  multiplieront,  et  TKtat,  au  l)out  d'un 
certain  temps  ,  sera  déchargé  des  Irais  du  culte, 
w  Uende/>  sacré  ,  dit  Montesquieu  (i),  Tantique 
»•  et  nécessaire  domaine  du  clergé,  qu'il  soit 
»  stal)le  et  éternel  comme  lui  même.  »  Un 
corps  propriétaire  est  une  famille  de  plus  dans 
l'Klat ,  dont  elle  augmente  les  ressources.  Ses 
revenus  dcNionnent  le  patrimoine  commun  de 
l\)utes  les  autres  lamiiles  ,  comme  le  remar- 
quoit ,  avec  itifmiment  de  justesse,  le  clergé  de 
France  en  1785  (2)  :  «  Les  dons  que  les  peuples 

(  i,   Esprit  tics  Lois  ,  I.  xxv,  c.  J. 

(i)  Rapport  de  l' agence ^ de  ij8oà  i'^85,  p.  a^S. 
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r>  ont  faits  à  la  religion,  et  que  la  religion  par- 
j>  tage  entre  le  service  des  églises  et  les  besoins 
»  des  peuples,  forment  une  mense  commune; 
»  c'est  un  patrimoine  universel,  un  domaine 
j)  perpétuel,  qui,  passant  successivement  dans 
»  toutes  les  familles,  y  porte  l'illustration,  Tai- 
j>  sance  ou  le  nécessaire ,  y  féconde  le  talent, 
»  le  mérite,  l'industrie,  et,  conservant  tou- 
j)  jours  la  pureté  de  son  origine ,  nous  vaut  le 
»  bonheur  de  soulager  le  peuple,  de  faire  ché- 
»  rir  le  prince,  et  respecter  la  religion.  »  Les 
choses  ont  changé  depuis  ce  temps;  et,  grâce 
aux  progrès  de  la  civilisation,  si  le  pasteur  au- 
trefois soulageoit  le  peuple  ,  c'est  aujourd'hui 
bien  souvent  le  peuple  qui  nourrit  le  pasteur. 


(  ^-'î  ) 

DL  CLLlUiÉ. 
(1816.) 
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Uj(E  dp»  rrrcjirs  (ie  nos  jours  rst  do  s'imaginer 
que  les  violentes  coinmolions  (jui  ont  aj^ité   l;i 
France,  les  fléaux  auxquels  elle  est  en  proie 
depuis  près   de   trente    ans ,   resseniMcnt   aux 
troul)les ,    aux   calamités    qui    remplissent    les 
annales  de  tous  les  peuples.  On  compare  ce  que. 
nous  avons  souflcrt  avec  ce  que  souifrirent  nos 
])ères,  et  Ton  ()rononce  sans  h;'siler,  que  nf)trc 
histoire  n'est  «pie  la  leur,  à  |>eu  de  chose  près; 
]>arce  qu'au  lieu  de  pénétrer  justpi'au  fond  des 
c'vénemens ,  pour  en  découvrir  la  cause  pre- 
mière et  générale  ,  Ton  s'arrête  à  la  surface  , 
et   que   Ton  interroge  les  sens,  quand  il  fau- 
droil  consulter   rinlelligence.    Nous   sommes 
tellement  familiarisés  avec  ce  qui  est,  nous  ré- 
fléchissons si  peu  sur  ce  (pii  éloil  ,  qu  à  pcme 
nous  ajxTcevons-  nous  de  quilque  changement 
dans  l'état  «le    la    société.    11  est  vrai  qu'il    y 
eut,  dans  tous  les  temps,  des  guerres  plus  ou 
moins  acharnées,    plus  oti  moins  sanglantes  : 
dans  tous  les  temps,  l'opposition  des  intérêts, 
l' ambition  des  princes,   les  passions  de  leurs 
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ministres ,  le  mécontentement  des  sujets  ,  le 
désir  inquiet  d'un  mieux  imaginaire,  ont  pro- 
duit des  maux  infinis,  des  chocs  de  peuple  à 
peuple,  des  rébellions,  des  soulèvemens,  des 
scènes  atroces,  des  crimes  publics  et  privés  : 
tout  cela  s'est  vu  mille  fois ,  mais  tout  cela 
n'est  point  notre  révolution,  ce  n'en  est  que 
l'accessoire  ;    c'est   ce    qu'elle  a  de   commun 
avec  les  dissensions  politiques  qui  désolèrent 
le    monde ,    à    quelque  époque    que   ce   soit. 
Pour  peu  qu'on  la  considère  attentivement,  on 
y  remarquera ,   en  outre ,  des  traits  qui  lui 
sont  propres ,  qui  la  distinguent  de  toutes  les 
autres,  un  caractère  qui  n'appartient  qu'à  elle. 
L'effet  ordinaire  des  révolutions  se   réduit  ù 
déplacer  le  pouvoir,  quelquefois  à  modifier 
les  institutions  :  la  nôtre  a  détruit  et  le  pou-j 
voir,  et  l'homme  même,  en  tant  qu'être  so- 
cial ;    elle   a ,   pour   ainsi    dire ,    arraché  jus- 
qu'à  la   racine,   et  jeté  dédaigneusement   au 
loin,  comme  une  plante  inutile  ou  vénéneuse  , 
toute  institution  sociale  ,  anéanti  lessentimens 
et  les  principes  conservateurs  de  la  société. 
Non  contente  de  secouer  l'arbre  des  idées  ^  pour 
savoir    celles  qui   tiennent ,    suivant  le  conseil 
d'un  philosophe  connu ,  elle  a  coupé  Farbre 
parle  pied  ;  elle  a  dit  à  l'homme  :  Tes  himières 
ne  sont  que  ténèbres  ;  tout  ce  que  tu  as  cru , 
tout  ce  que  tu  as  j)ensé  jusqu'ici,  n'est  qu'er- 
reur ;   il   est  temps   d'affranchir   ton   inlelli- 
gence  captive;    ose  rentrer  dans  tes  droits. 
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cl  fais  -  loi  dfs  vtrilcs  selon  tes  désirs  :  que 
le  gothique  édifice  dos  superstitions  politi- 
ques et  relij^ieuscs  s'écroule  ;  «jue  tout  change, 
et  qu'à  la  place  de  cp  qui  existoit  aupara- 
vant ,  de  nouveaux  cieux  rt  une  terre  noi^ 
Telle,  créés  soudain  ])ar  ta  parole,  altrsti'iit 
à  jamais  la  puissance  de  la  raison  humaine 
régénérée. 

Pour  réternelle  inslniclion  des  peuples.  Dieu 
a  permis  que  ces  v(l*iix  impies,  e\é(  lahlrs ,  se 
réalisassent  au  milieu  do  IKuropc  chrétienne 
et  civilisée.  L'esprit  créateur ,  fécondant  le 
chaos  à  l'origine  du  monde,  et  le  pénétrant  de 
ta  chaleur  ,  en  avoit ,  selon  Timage  que  nous 
offrent  nos  livres  sainLs,  fait  éclore ,  avec  tous 
les  dires,  l'ordre  de  l'univers  :  le  génie  du  mal, 
à  son  tour,  essayant  son  pouvoir,  étend  ses 
ailes  sur  la  terre  qui  lui  est  livrée,  la  couvre 
d'une  nuit  profonde  ,  fertilise  la  mort ,  et  le 
chaos  renaît. 

Non ,  jamais  on  ne  montrera ,  dans  les  siècles 
qui  ont  précédé  ,  aucun  exemple  d'une  dis- 
solution aussi  complète,  aussi  rapide.  A  peine 
«pielques  mois  s'écoulent  ,  et  Ton  voit  dis- 
paraître la  religion ,  la  royauté ,  les  corps 
constitutifs  de  l'hlat,  l'Ktat  lui-même,  les  lois, 
les  mœurs,  les  costumes  héréditaires,  les  opi- 
nions reçues,  les  maximes  anti(pies,  les  idées, 
les  principes,  les  sentimens  transmis  de  gc'- 
nération  en  gé-nération  :  tout  meurt  ,  tout 
s'évanouit ,  tout  s'efface  ;  une  énergie  incon- 
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nue  hâte  ,  précipite  la  destruction  ;  les  der 
bris  s'accumulent  sur  les  débris,  ils  se  mê- 
lent ,  se  confondent  ;  on  ne  peut  plus  ni  les 
compter  ni  les  reconnoître ,  et  les  souvenirs 
Tnêmes  sont  des  ruines.  La  société ,  en  proie 
à  la  désolation ,  présente  l'affreuse  image 
d'une  cité  dévastée ,  dépouillée  de  ses  rem- 
parts et  de  ses  monumens,  et  sur  laquelle  un 
implacable  vainqueur  a  promené  la  charrue  et 
semé  le  sel,  emblème  lugubre  d'une  éternelle 
stérilité. 

Il  aura  un  terme,  cependant,  ce  règne  des 
ténèbres  et  de  la  mort;  Dieu  a  pitié  de  l'Eu- 
rope, et  il  sauve  la  France.  Le  monarque  que 
redemandoit  son  amour  apparoit  tout  à  coup 
au  milieu  d'elle  ,  ramené  de  son  long  exil  par 
une  suite  de  prodiges  presque  surnaturels.  Au- 
tour de  lui  sont  les  compagnons  de  ses  royales 
infortunes;  aiitour  de  lui  se  rassemblent  ceux 
des  anciens  habitans ,  qui ,  fidèles  à  l'espé- 
rance ,  ou  retenu  par  le  charme  indéfinissa- 
ble attaché  aux  régions  qui  nous  ont  vu  naître, 
bravèrent  tous  les  dangers  ,  se  dévouèrent  à 
toutes  les  angoisses,  pour  veiller  jusqu'au  der- 
nier instant  sur  les  restes  sacrés  de  la  patrie  ; 
et  voilà  que  tous  ensemble,  confondant  leurs 
pleurs  et  leur  joie  ,  ils  parcourent  cette  terre 
funèbre  ,  cherchant  d'un  œil  avide  la  trace 
de  ses  murailles  et  de  ses  citadelles,  les  ves- 
tiges de  ses  rues  et  de  ses  places  publiques, 
les  lieux  augustes  ou  s'élevoicnt  jadis  les  tem^ 
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pies  du  Tn^s-TIniit  ot  1rs  palais  <lcs  rois,  la 
tomln*  où  rrpDsoiml  l«'s  aïeux.  Mais  hrlas  ! 
tout  est  lioulcvcrsc  ;  les  pierre*  nirmcs  qui 
séparaient  les  héritages  ,  ont  rlc  enlevées  ou 
sont  recouvertes  par  l'herbe  ;  il  faut  fouil- 
ler le  sol  pour  les  roronnoîlrc  ;  pour  re- 
trouver les  fondemens  des  édificos  dcirulls  , 
el  en  commencer  la  construction,  il  faut  suc- 
cessivement et  peu  à  peu  écarter  les  décom- 
hres  ;  jusque  -  là  ,  famille  étrangère  même 
dans  le  pays  natal,  mais  heureuse  par  sa  réu- 
nion ,  nous  habiterons  sans  regret,  avec  notre 
père,  les  rabanes  de  feuillage  que  sa  bonté  nous 
offre  pour  aliri. 

roulolois,  si  les  individus  peuvent  vivre 
contcns  dans  un  état  précaire,  la  société  n'est 
jamais  tranquille  qu'elle  ne  soit  parvenue  à 
un  état  stable.  Or  il  n'existe  ,  pour  la  so- 
ciété, d'état  stable  que  l'état  de  perfection; 
parce  qu'il  n'v  a  «juo  des  lois  parfaites  qui 
remplissent  parfaitement  l'objet  de  toute  so- 
ciété ,  qui  est  d  assurer  la  conservation  de 
l'homme.  Tandis  que  ce  grand  but  n'est  pas 
pleinement  atteint,  il  règne  nécessairement 
dans  l'F^tat  une  sourde  et  dangereuse  feimen- 
tation  ;  et  ce  travail  intérieur,  indice  certain 
de  quelque  vice  de  constitution,  se  termine  tôt 
ou  tard  j)ar  une  crise ,  à  moins  qu'on  ne  la  pré- 
vienne en  retranchant  la  cause  (pii  doit  l'ame- 
ner. «  Si  le  b'gislaleur ,  se  tionqiant  dans  son 
•  objet,  établit  des  rapports  différent  de  ceux 
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»  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses ,  TEtat 
5>  ne  cessera  d'être  agité  jusqu'à  ce  que  ces 
»  rapports  soient  détruits  ou  changés,  et  que 
»  l'invincible  nature  ait  repris  son  empire.  » 
On  peut  considérer  cette  maxime  de  Rousseau, 
comme  un  axiome  fondamental  en  législation. 
C'est  pour  l'avoir  oublié  ,  c'est  parce  qu'on 
s'est  persuadé  que  les  lois ,  les  institutions 
ctoient  des  choses  arbitraires,  que,  depuis  la 
chute  de  la  monarchie ,  nous  avons  été  les  mar- 
tyrs de  nos  vingt  constitutions  et  de  nos  cent 
mille  législateurs. 

Je  n'examinerai  point  quelle  étoit  la  place 
que  la  religion  occupoit  dans  ces  constitu- 
tions éphémères  ,  ou  quel  étoit  le  vide  qu'elle  y 
laissoit. 

S'il  fut  un  temps  où  l'adoration  d'un  Dieu 
étoit  en  France  un  crime  de  lèse-nation ,  ou , 
ce  qui  étoit  alors  la  même  chose,  de  lèse-philo- 
sophie ,  ce  temps  est  heureusement  passé,  et  la 
nécessité  de  la  religion  est  aujourd'hui,  grâce 
au  ciel,  généralement  sentie. 

Point  de  religion  sans  culte  ,  point  de  culte 
sans  ministres;  donc  il  faut  des  prêtres  :  seconde 
nécessité  qui  dérive  de  la  première,  et  n'est 
pas  moins  universellement  reconnue. 

Les  prêtres  exercent  un  ministère  utile  , 
indispensable  à  l'Etat  ;  donc  l'Etat  doit  pour- 
voir à  la  subsistance  des  prêtres  :  troisième 
nécessité  de  laquelle  on  convient  encore  géné- 
ralement. 


(     7  10     ) 

Mais  il  I  l'on  crvc.  une  foule  df  diHicultt-s. 
Le  clcr;;»'  lormcra  -  t  -  il  ua  corps.*  (^c  ciirps 
.iiira-t  il  le  droit  d'acriiu'Tir  rt  déposséder? 
Permetlra-t-on  qu'il  admini-stre  et  dUtrihuc  à 
^nn  ^rr  ses  revonus ,  ou  ronsidrrera-J-on  ses 
membres  comme  des  ouvriers  <ju  on  paie  à 
tant  le  jour  pour  des  travaux  irulilité  pu- 
blique ?  Klranf^es  sujets  de  délibération  ,  et 
qui  prouvent  l)ien  tristement  à  (juel  point  les 
sopliismes  de  «piel(pies  homines  et  la  liardiesse 
impie  de  quelques  autres,  ont  obscurci  parmi 
nous  les  notions  les  plus  cominunesdu  bon  sens. 

Tout  est  devenu  problémali(iue,  parce  qu'on 
a  tout  nié.  Ainsi  nous  avons  vu  remettre  en 
question  l'existence  de  Dieu,  sur  l'autorité  de 
la  déesse  Kaison  ;  la  morale,  sur  l'autorité  du 
crime  ;  les  bases  de  la  société  et  la  société  elle- 
même,  sur  l'autorité  de  l'anarchie. 

Ce  n'est  pas  que  l'expérience  et  le  besoin  , 
comme  nous  l'avons  fait  observer,  n'aient  r('- 
concilié  l  opinion  avec  queitjues  vérités  sociales  ; 
mais  combien  d'autres  sont  encore  proscrites, 
ou  dti  moins  déférées  comme  suspectes  au  tri- 
bunal du  piddic  ! 

Tel  est  le  malheur  de  la  position  où  trente 
années  de  d»*lire  et  de  forfaits  nous  ont  placés  , 
que  les  députés  de  la  nation,  chargés  de  recons- 
truire rédifuc  .so(  jal  en  présence  de  l'Europe 
•lorprise,  sont  contraints  de  soumettre  à  l'hu- 
rriiliante  épreuve  de  la  discussion  les  élémens 
mêmes  de  la  société. 
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Comparé  à  ce  qu'il  fut  dans  les  siècles  ante'- 
rieurs  ,  le  peuple  français  ressemble  à  un 
homme  autrefois  plein  de  vigueur  et  de  sens  , 
mais  affoibli  par  une  maladie  cruelle  qui  lui  a 
ravi  la  mémoire  ;  l'infortuné ,  revenu  à  l'état 
d'enfance,  bégaye  péniblement  des  mots  qu'il 
ne  se  rappelle  qu'avec  effort,  et  recueille  çà  et 
là,  dans  sa  raison  dévastée ,  quelques  souvenirs 
presque  éteints,  quelques  fragmens  informes 
de  vérités,  foibles  restes  des  trésors  que  rece- 
loit  son  intelligence. 

Ainsi ,  à  peine  échappés  au  règne  de  la  ter- 
reur ,  une  sorte  d'instinct ,  un  insurmontable 
besoin,  nous  porta  d'abord  à  chercher  le  Dieu 
qui  avoit  comme  disparu  d'au  milieu  de  nous. 
Nous  avons  ensuite  cherché,  redemandé  son 
culte  ;  et  maintenant  nous  cherchons  les 
moyens  d'en  perpétuer  l'existence,  en  assu- 
rant celle  de  ses  ministres,  en  les  environnant 
d'une  considération  nécessaire  ,  et  fixant  la 
place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  système 
politique. 

Les  richesses  de  l'Eglise  éloient  devenues 
l'objet  de  l'envie  ,  et  Tmépiiisable  texte  des  dé- 
clamations de  nos  philosophes.  Fidèles  échos 
des  premiers  réformateurs  ,  ils  ne  se  lassoient 
point  de  gémir  ,  avec  cette  pureté  de  zèle  qui 
les  distingue,  sur  les  maux  de  toute  espèce 
qu'avoit  produits ,  et  que  perpétuoit  l'im- 
prudente dotation  du  clergé.  Aussi,  dans  leur 
pieuse  sollicitude,  ne  cessoient-ils  de  rappe- 
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1er  les  ministres  de  la  religion  aux  siècles  apos^ 
toli(]ucs  ,  et  cl  étaler  à  leurs  yeux  ,  «lans  de 
poinjK'iises  homélies ,  Tryemple  des  évé(|iies 
priiiiilils  ,  et  les  iiiapprérialile"»  a%'anta^es  de 
la  pauvreté  sainte  à  lacpielle  ils  désiroient  si 
vivement  les  ramener,  (^nel  ailli^eant  specta- 
cle ,  en  elfi't  ,  qu'un  pirlie,  <|iii  ,  au  mépris 
des  léchons  «pie  la  [)liilo>oplnL'  lui  prodi^uoit 
avec  un  si  tendre  intérêt ,  osoit  se  nourrir  d'un 
autre  pain  que  de  celui  de  l'aumône,  et  même, 
pour  comhic  de  scandale,  partager  avec  I  in- 
digent ce  pain  (pi  il  n'avoil  pas  mendié.  Il 
«st  clair  qu'on  ne  pouvoit  ni  respecter  un 
tel  prêtre ,  ni  croire  raisonnablement  à  la 
doctrine  qu'il  prêchoit.  Combien  se  miiltiplie- 
roit ,  au  coniraire,  le  fruit  de  ses  travaux; 
combien  le  Christianisme  jetleroit  d'éclat  ,  et 
reprendroit  d'autorité  ,  lorsqu'au  lieu  de  ré- 
pandre dans  le  sein  «les  peuples  les  trésors  dont 
nos  ancêtres  lui  confièrent  la  disjiensation  , 
ses  ministres,  qui  naguère  ne  se  présentoient 
au  malheureux  «pie  pour  soulager  sa  détresse, 
ne  l'aborderoieiit  plus  <]ue  pour  lui  exposer 
la  leur,  et,  pressés  par  le  bc'ioin  ,  s'en  iroient 
de  porte  en  porte  solliciter  la  pilié,  et  ten- 
die  à  leur  troupeau ,  [xnjr  recevoir  le  de- 
nier qu'une  avare  compassion  y  laisse  tomber 
à  regret,  cette  même  main  destinée  à  le  bénir  et 
à  le  gouverner! 

11  eut  été    fâcheux    «ju'im    plan    de    rt'forme 
sXlibcnil  fût  demeuré  enseveli  dans  les  livres 
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des  sages  qui  i'avoient  conçu  ;  mais ,  grâciî 
à  leur  acli>e  industrie ,  le  moment  de  réa- 
liser arriva  bientôt.  L'assemblée  constituante  , 
pouvoir  exécutif  de  la  philosophie,  se  hâta  de 
sanctionner  la  loi  de  spoliation  qui  devoit  en- 
richir l'Eglise  de  tant  de  vénération  et  de  tant 
de  vertus.  Cent  dix  millions  de  revenus,  anti- 
que et  sacré  dépôt  placé  par  nos  ancêtres  sous 
la  protection  des  autels ,  pour  être  à  jamais  le 
patrimoine  du  pauvre ,  et  le  gage  de  la  per- 
pétuité du  sacerdoce  au  milieu  de  nous  ,  furent 
tibéralemejit  confisqués ,  pour  le  plus  grand 
intérêt  de  la  religion  et  du  peuple.  Toute- 
fois ,  afin  d'adoucir  le  passage  de  Tordre  de 
choses  qu'on  abolissoit,  à  celui  qu'on  se  pro- 
posoit  d'établir,  on  jugea  convenable  de  re- 
lâcher un  peu  de  la  rigueur  des  principes , 
et  de  ne  pas  s'élever  d'abord  à  la  perfec- 
tion absolue.  De  modiques  pensions  ahmen- 
laires,  accordées  aux  membres  du  clergé  que 
l'on  dépouilloit ,  devinrent  pour  eux  comme 
la  nuance  entre  l'état  de  propriété  et  l'état  de 
mendicité. 

Cependant,  la  réforme  politique  et  religieuse 
marchoit  si  rapidement ,  que  cette  nuance  pro- 
visoire ne  tarda  pas  à  s'effacer.  Ce  fut  vraiment 
alors  qu'on  vit  renaître  les  premiers  temps  d»i 
Christianisme,  les  temps  des  Maximien,  des 
Galère  et  des  Néron.  La  philosophie,  maîtresse 
enfin,  et  ne  mettant  plus  de  bornes  à  ses  dons, 
rendit  à  la  fois  aux  prêtres,  et  leur  pauvreté 
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primitive,  et  les  cachots,  cl  les  tortures  ,  et  Ic$ 
gibct.s;  nohlc  portion  de  Tlirrilaf^e  (jtic  Inir 
légua  leur  chef,  cl  ilonl  ils  se  rnonlrèrenl  di^iu-s 
en  l'acceptant  d'un  front  serein.  Le  martyre,  à 
cette  ëpoquc  sanglante,  fut  runicjuc  dotation 
du  clerf;("   français. 

(^uehpies  acuiées  s'ecoulcnt  ,  pendant  les- 
quelles, fugitif,  proscrit,  il  ne  cessa  pas  d'être 
placé  entre  la  hache  des  bourreaux  et  lesplages 
dévorantes  de  la  Guyane.  Soudain,  sous  les 
voûtes  à  deuii-J'crouhes  de  l'édifice  social,  re- 
tentit une  voix  inconnue,  puissante;  voix  sinistre, 
et  néanmoins  voix  rassurante,  voix  telle  que 
les  hommes  n'en  entendirent  jamais  de  sem- 
Mahle.  Tout  s'émeut ,  tout  se  précipite  vers  le 
fantôme  qui  a  jeté  ce  cri ,  dirai-je  d'alarme  ou 
d'espéranc  e?  Il  parle  aux  ruines,  et  les  ruines 
sendilent  tressaillir  et  lui  répondre.  Chacun 
sent  au  dedans  de  soi  que  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire se  prépare.  Le  silence  a  succédé 
en  un  moment  au  bruit  des  tempêtes.  La  so- 
ciété entière  est  en  attente;  incertaine  ,  elle  se 
demande  si  le  ciel  est  las  de  punir,  ou  si  c'est 
ici  sa  dernière  et  sa  plus  terrible  vengeance. 
Tout  à  coup  un  second  cri  est  entendu  :  on 
croit  rcconnoîlrc  le  nom  de  Dieu.  A  ce  nom 
consolateur  et  sacré,  l'allégresse  universelle 
éclate  en  acclamations.  Un  geste  brusque  du 
I  inlôme  replonge  aussitôt  1rs  cct'urs  dans  les 
anxiétés  du  doute.  On  diroil  (pi'il  regrette  l'es- 
poir qu'il  a  donne.  Mais  une  pensée  différente 
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l'occupe;  son  œil  inquiet  et  perçant  a  découvert 
au  loin  les  restes  mutilés  et  dispersés  du  sa- 
cerdoce ;  il  les  contemple  un  instant  avec  une 
attention  profonde;  ses  traits  prennent  Une 
expression  qui  n'est  celle  ni  de  la  pitié,  ni  du 
mépris,  ni  de  la  bienveillance,  ni  de  la  haine, 
mais  comme  un  inexprimable  mélange  de  ces 
sentimens  opposés.  Un  sourire  effrayant  agite 
ses  lèvres  ;  il  fait  signe  aux  victimes  augustes  de 
s'approcher,  et,  se  dressant  sur  son  trône,  leur 
tend  un  sceptre  de  fer,  et,  d'un  ton  menaçant , 
jure  par  son  épée  qu'il  les  protégera. 

On  l'a  dit  plusieurs  fois,  Buonaparte  avoit 
trop  de  lumières  pour  penser  qu'une  nation 
pût  vivre  et  prospérer  à  l'ombre  de  l'athéisme. 
Il  vouloit  une  religion  ,  mais  une  religion  es- 
clave comme  tout  le  reste.  Que  fit-il?  il  la  salaria. 
Son  règne  tout  entier,  pendant  lequel  la  seule 
résistance  qu'il  ne  put  vaincre  fut  celle  que  lui 
opposa  celte  même  religion  ,  prouve  qu'on  ne 
l'enchaîne  pas  aussi  aisément  qu'il  le  croyoit; 
mais  il  est  vrai  néanmoins  que  son  plan  devoit 
obtenir  à  la  fm  une  réussite  complète,  et 
qu'il  ne  lui  a  manqué  que  le  temps  pour  jouir 
de  l'irréparable  désolation  de  l'Eglise ,  dont  il 
avoit  préparé  l'asservissement  avec  un  art  si 
profond. 

Lorsqu'il  saisit  les  rênes  abandonnées  du 
gouvernement,  la  France  attendoit,  redeman- 
doit  ses  anciennes  institutions,  comme  elle  les 
a  toujours  redemandées,  attendues,  chaque  fois 
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«(u'à   l'hori/on  ,  haltiturllnncnt  couvrit  d'iinf^ 
obMuritt!  sinistre,  ollo  a  cru  découvrir  l'aurore 
d'une  restauration.  iUen   n'auroit  éli*  si   lanle 
que  de  rentlro  <lc  nouveau  le  clergé  |)roj)rié- 
taire,  en  lui   pernieliant  trac(juérir;  mais  c'é- 
toit  précisément  cv  que  lUionaparle  redontoil 
le  plus  ,  parce   (pi'un     titre    de    propriété    eut 
été  pt>ur  rK4;li.se  un  titre  d'alfrancliissenient. 
De   là   les  rnlraves,    les  restrictions  «ju'il  mit 
au   diuil   «pie  le    clergé,  de   même   que  toute 
autre  société  de  ciloyens,  a  d'ar(juéi  ir  soit  par 
legs,  soit  par  achats  ;  droit  naturel ,  droit  im- 
j)rescri|>til)le,  <|ue  roml)r.i|^eux  despote  n'eut 
)amais  la   hardiesse  de    lui   contester  entière- 
ment. 11  se  horna  ,  pour  eu   limiter  indirecte- 
ment l'exercice  ,  à  alarmer  les  donateurs,  et  à 
fatiguer,  inquiéter  les  pcssesseurs  mêmes,  en 
soumettant  l'emploi  des  deniers  dont  la  dispo- 
sition leur  appartenoit ,  à  une  inspection  mal- 
veillante, et  en  montrant  toujours  dans  le  loin- 
tain une  confiscation  possihie.  Dès  que  les  do- 
nations furent  en  contact  avec  le  fisc,  on  crut 
les   y   voir  en;^loutir.    t>p«'ndanl  ,    comme  je 
le  remarcjucns  tout  à  1  heure,   h*  droit  «le  pos- 
sétler  fiJt   mainteini.    ()i,  (pii    oseroit  dis[)uter 
un    drt)it  reconmi    par    liuoiiaparle  :'  S'il   s'a- 
git  de    justice,   il  n'est  pas,   ce    me  semhle  , 

suspect  d'exagération; s'il  s'agit  <le  la  force 

Mais  non  ,  à  Dieu  ne  plaise  qu'un  tel  luoi 
soit  aujourd'hui  prononcé  dans  une  telle  (pies- 
tion. 
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Le  clergé  étant  privé  de  fait  de  toute  pro- 
priété, il  fallut  nécessairement  pourvoir  d'une 
autre  manière  à  sa  subsistance.  Le  mode  qu'on 
adopta ,  flétri  du  caractère  de  la  révolution  , 
et  jusqu'alors  sans  exemple,  réunit  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  féconde  peut  inventer  de 
garanties  de  servitude  et  de  destruction.  On  as- 
simila les  curés  et  les  évêques  à  des  manœuvres 
qu'on  salarie  pour  le  besoin  du  moment,  et  que 
l'on  congédie  le  lendemain,  quand  le  besoin 
cesse,  ou  qu'ils  donnent  à  celui  qui  les  paye 
quelque  sujet  de  mécontentement.  La  religion 
eut  son  article  dans  le  budjet ,  ainsi  que  les  au- 
tres branches  du  service  public ,  et  l'on  put  d'un 
trait  de  plume  rayer  tout  ensemble  et  la  solde 
de  ses  ministres  des  dépenses  de  l'Etat,  et  Dieu 
même  de  la  société. 

Je  sais  qu'on  n'en  vient  pas  aisément  à  une 
extrémité  semblable,   et  qu'un  pareil  danger 
tient  beaucoup  au  caractère  de  l'homme  qui 
gouverne.  Mais  l'homme  qui  gouverne  aujour- 
d'hui ne  gouvernera  pas  toujours,  ne  gouvernera 
pas  demain  peut  être  ;  il  mourra ,  et  la  religion 
doit  être  immortelle.  Voudroit-on  que  son  sort 
dépendît  de  la  chance  d'un  bon  ou  d'un  mau- 
vais prince,  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  ministre.^ 
La  sagesse  ,  qui  préside  aux  institutions  vrai- 
ment sociales,  ne  considère  pas  les  individus  , 
qui  changent;  elle  sonde  le  cœur  humain,  qui 
ne   change  point,   et  y  trouvant  le  germe  de 
toutes  les  passions  ,  elle   préparc    à   l'édifice 
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quVIIc  rlèvc  dans  un  temps  de  calme,  nn  al»ri 
pour  la  saison  des  teiii|>èles. 

I)'aillriir>,  n'v  a  l  il  qu'iiiic  seule  inarii(r(*  de 
<lélruire  la  rcli;;i«)n.''  hUc  peut  avoir  cessé 
d'exister,  et  à  rexléricur  cUre  encore  U  même. 
C'est  la  foi,  c'est  la  doctnne  <|iii  est  sa  vie  ;  les 
pnUres  en  sont  les  gardiens  ;  et  des  {^ardions 
sold«'S  par  une  autorite  étrangère  ,  sont  à  nioi- 
tië  corrompus.  Je  parle  de  Tordre  ordinaire 
des  choses,  et  de  la  nature  générale  de  l'homme; 
parce  qu'il  s'agit  dr  lois  ,  et  que  jamais  les  lois 
ne  considèrent  les  e\ccpli()ns. 

La  religion,  reçue  précairement  dans  la  so- 
ciété, et  sans  cesse  en  état  de  passage,  ne  re- 
cueillit que  rindiiïércnce  ,  et,  qu'on  me  per- 
mette cette  expression,  ne  i>ut  contracter 
d'alliance  durahlc  avec  les  peuples  :  ses  minis- 
tres, dégradr.s  dans  l'opinion,  i>erdircnt  pres- 
que entièrement  leiu'  salutaire  iidluence.  On  ne 
vit  plus  en  eux  les  envoyés  du  Ciel ,  mais  les 
employés  du  Gouvernement ,  et  des  employés 
de  la  «Icrriière  clasbe  ;  car  la  modicité  à  peine 
croyable  de  leurs  salaires,  inditpjoit  bien  clai- 
rement le  mépris  qu'inspiroicnt  leurs  fonc- 
tions. Que  dis-jc  :'  ces  saiaii'cs  mêmes,  tous  en- 
core ne  les  reçurent  pas  :  ce  l>i(!ufail  oppressif 
fut  résecNé  auv  seuls  ciirt-s.  Leurs  vicaires,  n'y 
ayant  point  <le  jiait ,  furent  contraints  de  re- 
courir, dans  les  campagnes  ,  à  l'avilissante  res- 
source des  (juétes;  et,  sous  l'enqjire  «les  itliû's 
libérales,  le  clergé  devint  un  onlre  lucndiaiU. 

i5. 
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Or,  qu^on  se  représente  ,  si  Ton  peut,  les  suite* 
déplorables  de  cet  indigne  abaissement,  de 
cette  protection  dérisoire,  qui  place  le  pasteur 
dans  la  dépendance  absolue  du  troupeau  ;  qui 
l'assujettit  pour  vivre ,  ce  n'est  pas  dire  assez, 
pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  à  briguer  la  fa- 
veur ,  à  cultiver  bassement  les  bonnes  grâces 
des  hommes  grossiers  et  cependant  exigeans, 
pauvres  et  néanmoins  avares ,  que  son  devoir 
est  de  reprendre,  de  corriger,  de  contrarier 
perpétuellement  dans  leurs  goûts,  dans  leurs 
penchans  les  plus  vifs,  dans  leurs  habitudes  les 
plus  chères.  Pour  peu  qu'on  laisse  agir  le  temps 
et  les  passions ,  tout  ce  qu'on  peut  raisonnable- 
ment attendre  d'un  système  si  immoral,  est 
l'heureuse  création  d'un  tarif  de  complaisance, 
en  vertu  duquel  les  uns  apprendront  à  acheter , 
et  les  autres  apprendront  à  vendre,  pour  un 
morceau  de  pain,  la  tolérance  du  vice. 

A  ces  considérations,  si  propres  à  fixer  l'at- 
tention du  législateur,  il  en  faudroit  joindre 
beaucoup  d'autres,  pour  se  former  une  idée 
complète  des  inconvéniens  qu'entraîne  un  culte 
salarié.  Je  n'en  indiquerai  qu'une  seule,  car  en- 
fin j'écris  un  article,  et  non  pas  un  livre. 

Un  revenu,  même  médiocre,  administré  et 
réparti  par  le  clergé  lui-même,  produiroit  une 
foule  de  biens,  suffiroit  à  une  multitude  d'œu- 
vres nécessaires,  qui  continueront  d'être  aban- 
données, tandis  que  Tordre  actuel  subsistera. 
(Uiaque  évéque  ,  chaque  curé  reçoit  son  traite- 
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mcnl,  comme  on  l'appollo;  mais  la  sollidlmlr 
de  rKtat  ne  s'étciui  pas  plus  loin.  La  loi  n'.i 
point  poiiiMi  et  ne  saiiioil  pourvoir  à  iiiillt' 
besoins  iletlrtails,  à  mille  olijcts  (i'ufilitr  grné- 
rale  et  parliculirre  <pii  denuMirent  en  soiit- 
francc  ,  faute  ^V[\u  fonds  commun  dont  la  lil>rn 
disposition  appât  TuMine  au  clerf^é ,  qui  seul 
coiuioil  ce.>  he.soins  ,  et  peut  juf^er  exactement 
des  défères  relatifs  de  cette  utilité,  l^'elahlisse- 
ment  d'un  pareil  fonds  est  l'unicjue  moyen  de 
itlaMir,  d'une  manirre  solide,  les  missions, 
1rs  retraites,  aujourd  hui  si  indispensables;  de 
multiplier  les  grands  et  les  petits  séminaires; 
de  ranimer  la  culture  presque  éteinte  des  scien- 
ces erclésiasti(]ues  ;  et  enfui,  de  renouNeier  les 
fondations  religieuses  de  tout  genre  ,  dont  l'im- 
portance et  la  nécessité  se  font  chaque  jour 
sentirplus  vivement.  Des  pensions  individuelles, 
quelles  qu'elles  soient  ,  ne  rem|)lironl  jamais  le 
vide  immense  (pi'ont  laissé  ces  londalions.  Tout 
ce  qui  est  personnel  cesse,  et  tout  ce  qui  cesse 
e.^t  nul  pour  la  société  :  mais  il  semble  que , 
satisfait  de  lui  faiie  ranmonc  en  passant ,  on 
l'ait  jusipTà  présent  traitée  ,  ainsi  que  la  reli- 
gion, comme  si  elle  n'avoil  pas  dû  avoir  de  len- 
demain. 
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SUR   UN    OUVRAGE    INTITULÉ  : 

Réflexions  sur  quelques  parties  de  notre  lé- 
gislation civile  ,  envisagée  sous  le  rappo  rt  de 
la  religion  et  de  la  morale ,  le  mariage  ,  le 
divorce ,  les  enfans  naturels  ,  V adoption  ,  Ict 
puissance  paternelle  ,  etc.  ;  par  Ambroise 
PiENDU  ,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris  » 
inspecteur  général  et  conseiller  ordinaire  de 
ru niversité  royale  de  France. 

(  1814.  ) 


Nous  sommes  toujours  surpris  de  la  le'gèretc 
avec  laquelle  on  traite  aujourd'hui  les  matières 
les  plus  importantes.Comnient  peut-on  se  flatter 
d'examiner,  dans  une  courte  brochure,  les  plus 
grandes  questions  delà  jurisprudence  ecclésias- 
tique et  civile,  le  mariage  ,  le  divorce  ,  la  puis- 
sance paternelle  ,  l'adoption,  etc.?  Assurément, 
il  faudroit  être  doué  d'une  rare  force  de  génie 
pour  approfondir  en  quelques  pages  des  sujets 
si  compliqdcs ,  si  difficiles.  C'est  la  première 
réflexion  qu'auroit  dû  faire  M.  Rendu  ;  mais 
que  seroient  devenues  celles  qu'il  présente  au 
public  ? 
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Commençons  par  rendre  juslice  à  ses  Inlen- 
tions.  Nous  sommes  loin  tic  le  confondre  avec 
les  sophistes  «pii,  :ipr«'s  avoir  Sf''rti/f irise'  la  lé- 
gislation {\^  ,  ofit  voulu  set  filtinsrr  la  religion 
ellc-m(*Mne.  Il  s'élève  ,  au  contraire  ,  avec  éner- 
gie contre  cet  élranj^e  projet.  Tant  qu'il  se  lient 
dans  les  <;én(''ralit('s,  sa  doctrine  est  pure,  parce 
ïpi'il  .se  lioiiieà  ri'()«'l('r  dr.s  juj^eiuens  «  onsarrés 
par  le  suffrage  unanime  des  bons  esprits ,  et  à 
proclamer  le  résultat  de  Texpérience.  Son  style 
mrtne  s'anime  et  s'élî-vp  en  lu^us  rappelant  aux 
principes  d'où  dépendent  la  paix  cl  laslahililé 
des  empires.  «  A>îsez  long -temps,  dit -il,  une 
»  fausse  philosophie,  enivrée  d'or{:;ueil  et  am- 
»  bilieuse  du  néant ,  annonçant  la  lumière  et 
»  versant  les  ténèbres,  proclamant  le  progrès 
»  de  l'esprit  humain  et  le  faisant  rétrograder 
»  vers  les  j)lus  grossières  erreurs  ;  as.scz  long- 
»  temps  ,  disons-nous  ,  cette  philosophie  maté- 
»  rielle  a  tout  disputé,  h  Dieu  son  existence  , 
»  à  l'homme  sa  nature  et  ses  nobles  destinées  , 
»  à  la  famille  tous  ses  liens  ,  à  la  société  tous 
»  ses  bionlails.  Ilàtons-nous  de  mettre  ,  par 
»  nos  lois  et  nos  institutions,  un  grand  inter- 
y>  \:i\\o  entre  ces  temps  de  douloureuse  n>é- 
»>  moire  ,  et  les  temps  à  ^eui|•.  La  génération 
«  actuelle  s'est  élevée  au  milieu  des  sarcasmes 
»  de  l'impiété  ou  des  dédainsdc  l'indifférence; 

(i)   r,x|trfsvioii  (le  M.  Porlalis ,  daiii  soii  diâcouri  aur  le 
projet  de  loi  rclalil  au  mariage. 
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»  que  (lu  moinsîa  génération  présente  recueille 
»  un  meilleur  héritage ,  et  que  les  enfans  soient 
n  plus  vertueux  que  leurs  pères.  Alors  aussi  ils 
»  seront  plus  heureux,  et  ils  verront  dispa- 
»  roître  les  dernières  traces  des  longs  et  cruels 
»  orages  qui  ont  désolé  ce  beau  royaume  de 
»  France.  » 

Tous  les  amis  de  l'ordre ,  tous  ceux  qui  ont 
réfléchi  sur  les  causes  des  révolutions ,  et  par- 
ticulièrement de  la  nôtre ,  partagent  les  vœux 
de  M.  Pvendu  ,  et  applaudiront  à  son  zèle.  Seu- 
lement ils  s'étonneront  que  tout  en  nous  pres- 
sant de  revenir fî'anchement  à  ces  grands  prin- 
cipes^ qui  àow^iiX. faire  la  gloire  du  dix-neuvième 
siècle,  il  s'en  écarte  lui-même  sur  un  point  aussi 
important  que  le  mariage  ,  et  qu'il  se  fasse  l'a- 
pologiste de  la  législation  de  1792  ,  législation 
funeste  ,  corrompue  et  corruptrice  ;   qui ,  en 
portant  le  désordre  dans  la  famille ,  renversa 
l'Etat ,  et  le  livra  sans  défense  aux  horreurs  de 
l'anarchie.  Comment  ce  jurisconsulte  n'a-t-il 
pas  vu  qu'en  transformant  Tunion conjugale  ca 
un  contrat  ordinaire ,  en  ôlant  à  cet  acte  fon- 
damental de  toute  société  sa  sanction  divine  , 
pour  le  placer  sous  la  protection  d'un  maire, 
on    dénaturoit  une  institution  essentiellement 
religieuse,  on  la  dépouilloit  de  ce  qu'elle  a  de 
vénérable  et  de  sacré ,  et  qu'en  un  mot,  au  lieu 
de  l'élever  avec  le  Christianisme  au-dessus  des 
passions  et  des  caprices  de  l'homme,  dont  elle 
doit  régler  les  pcnchans  et  fixer  l'incoDslancee 
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on  ia  rangcoil  imprudemment  parmi  1rs  lois 
variables  de  ia  jurisprudenrc  liiimaine  :' 

Si  le  iiinri.i^e  tir  sa  nature  n'est  (priiii  arlr 
f  ivil  ,  il  n'a  donc  plus  «pie  des  eflet.s  civils  ;  ce 
n'est  plus  celte  ineiTalde  union  des  àmcs ,  qui 
nous  représente,  selon  l'apolre  ,  l'alliance mys- 
tt'rieuse  «le  Jt'sus-(!lui.st  avec  soîi  K;;lise;  c'est 
I  union  des  corps  const.iléc  par  la  loi ,  <pii  f;;a- 
rantit  l'ext'cution  réciproque  des  conventions 
matrimoniales  ;  car  la  loi  civile  ne  peut  créer 
un  lien  moral  entre  ileux  êtres  spirituels;  clic 
ne  saurait  prescrire  des  devoirs  au  coMir  , 
ni  commander  à  ses  affections  :  et  voilà  pour- 
quoi tous  les  |)euplcs  ont  fait  intervenir  la  re- 
ligion dans  l'acte  du  mariaj^e,  institue*  [)ar  Dieu 
même,  connue  le  reconnoît  M.  iîeiulii. 

Certes,  en  comparant  <cl  aveu  «le  l'auteur 
avec  le  svstèmeipi'il  soutient  ensuite,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  de  Tinconséipience 
de  ses  [>rincipes.  «  Airssi  ancien  que  le  monde, 
M  dit-il,  le  contrat  de  mariage  date  de  ce  jour  , 
»»  où  l'auteur  «le  l'univers,  avant  de  rentrer 
»   «lans  son  éternel  repos,  se  tlit  en  lui-même  : 

»    //  Il  rst  fias  hoii  inie  l  honiinc  soif  st'iil 

ji  \  oilà  le  mariage  tel  que  Dieu  l'a  fait  :  Sir 
»  erulnb  iiiilin.  laii-inême  linstilua,  lui  même 
»  en  fut  le  témoin  et  le  minlslie.  »  Ll  ilauroit 
cessé,  au  dix-lmitièmc  siècle,  d'en  être  le  mi- 
nistre et  le  témoin  nécessaire  !  Kt  l'on  ne  craint 
pointdc  conseiller  aux  nalionsclu  «'tiennes  d'af- 
luiblir  ,  de  dégrader  le  lien  conjugal,  en  scru^ 
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larisant  un  contrat  que  Tauteurméme  de  notre 
être  a  divinisé  ! 

Or ,  c'est  là  précisément  ce  que  propose 
M.  Picndu.  11  voudroit  que  la  France  renonçât 
sans  retour  à  ses  anciennes  lois,  pour  conserver 
une  législation  révolutionnaire  et  éminemment 
immorale.  Mais  soyons  sur  quels  fondemens  il 
bâtit  son  système. 

A  l'en  croire,  «  le  sacrement  ne  peut  que 
»  sanctifier  le  mariage  ;  mais  le  mariage  doit 
«  précéder  le  sacrement.  »  Il  établit  cette  as- 
sertion sur  deux  preuves,  qui  ne  prouvent  rien, 
si  ce  n'est  qu'il  n'a  pas  bien  saisi  la  question 
qu'il  traitoit. 

La  première  ,  c'est  que  la  bénédiction  nup- 
tiale n'a  pas  toujours  été  regardée  comme  es- 
sentielle à  la  validité  des  mariages;  et,  à  ce 
propos  ,  il  cite  «  la  décision  du  concile  de 
T>  Trente  ,  qui,  tout  en  déclarant  nuls  les  ma- 
y>  riagesqui  seroient  contractés  à  l'avenir  hors 
j>  la  présence  du  propre  curé ,  frappe  d'ana- 
»  thème  l'opinion  qui  envelopperoit  dans 
»  même  nullité  les  mariages  de  ce  genre  ,  an-* 
»  térieurement  contractés.  » 

Il  développe  sa  seconde  preuve  en  ces  ter- 
mes :  «  L'opinion  de  la  nécessité  du  sacrement 
y  pour  la  validité  du  mariage  seroit  contradic* 
»  toire  avec  cette  autre  opinion,  que  les  ma 
»  riagesentre  les  infidclcset  les  mariages cntr*» 
»  les  hérétiques  sont  valides;  car,  on  ne  sau- 
»  roit  transporter  le  sacrement  hors   de  l'E- 
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j»  glisc  ;  do  fait ,  les  Protrstan.^,  non  |>his  que 
»  les  infulèlrs,  n'admotlrnt  pas  niriiic  l'cxis- 
»»  tence  d'un  .sarrcincnl  do  inariaf;o;  et  onfin 
n  on  ne  voudra  pas  (ju'il  .suHi>c  do  so  nioltre 
*•  hors  de  l'H^^lisc  pour  faire  cesser  aussitôt  la 
»  nécessité  du  sacrement ,  et  contracter  dès 
>•  lors  un  mariaf^o  légitime.  Or,  il  est  constant 
>»  que  lo  mariage  dos  inlidôles  et  le  mariage  dos 
»  hérétiques  a  toujours  été  regardé  comme  va- 
j»  lidc  ,  <le  telle  sorte  que  TK^Iise  n'a  jamais 
n  songea  remarier  ni  les  uns  ni  los  autres,  (]uand 
»>  ils  se  sont  convertis  à  la  religion  callioliquc. 
»  Donc  ,  etc.  » 

(.0  passage  nous  prouve  qu'au  lieu  de  recou- 
rir à  dos  sources  pures,  iM.  Rendu  a  puisé  son 
érudition  et  sa  doctrine  sur  le  mariage ,  dans 
des  jurisconsultes  français  peu  sûrs ,  et  dans 
fjuclcpies  rarionistos  iini)us  dos  momos  préjugi'S. 
M.  Kondu  ignore  apparemment  qu'on  a  démon- 
tré la  fausseté  des  maximes  (pi'il  nous  donne 
pour  des  axiomes  incontestables  ,  et  qu'il  y  a 
aujourd'lml  plus  (jue  de  la  sim[)licité  à  ressasser 
ces  vieilleries  parlementaires.  S'il  avoit  jirls  la 
peine  de  consulter  les  théologiens  orthodoxes, 
il  auroit  appris  qu'un  très-grand  noi!d>red'entre 
eux  croient  que  los  parties  sont  elles-  mémos 
les  ministres  du  sacrement  :  ce  (pii  renverse 
parle  fondement,  la  première  preuve  qu'il  pro- 
pose ,  puisqu'il  s'ensuit  (|ue  le  sacrement  peut 
exister  indépondamujont  «lo  la  henédiclion  nup- 
tiale.  Cela  pobé  ,  on  con(;()it  (jue  l'KglLse  ,  en 
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cer laines  circonstances,  dcclare  valides  desma'^ 
riagcs  dans  la  célébration  desquels  cette  pieuse 
cérémonie  ait  été  négligée.  Mais  par  cela  seul 
qu'elle  les  déclare  valides,  elle  proclame  son 
autorité  sur  le  mariage  même.  Elle  faitun  acte 
de  juge,  un  acte  de  législateur  ;  car  qui  a  le 
droit  de  valider,  a  le  droit  d'infirmer.  Et  en 
effet,  leconcilede  Trente,  de  l'aveu deM.  Rendu, 
n'a-t-il  pas  déclaré  nulsles  mariagesquiseroient 
contractés  à  l'avenir  hors  la  présence  du  propre 
curé  ?  Or,  ou  ce  décret  est  nul  lui  -  même  , 
ou  les  parties  qui  se  borneroient  aujourd'hui  à 
contracter  en  présence  de  l'officier  civil,  ne 
scroient  pas  réellement  mariées.  Donc  il  est 
faux  que  le  sacrement  ne  peut  que  sanctifier  le 
mariage ,  mais  que  le  mariage  doit  précéder  le 
sacrement.  Pour  s'assurer  du  contraire,  il  n'é- 
toit  pas  besoin  de  consulter  beaucoup  de  livres, 
M.  Rendu  n'avoit  qu'à  relire  son  Catéchisme  ; 
il  y  auroit  vu ,  d'après  la  décision  formelle  du 
dernier  concile  œcuménique  ,  non  que  l'Eglise 
se  borne  à  bénir  le  mariage  déjà  existant,  mais 
que  le  mariage  a  été  élevé,  sous  la  loinouvelle, 
à  la  dignité  de  sacrement  ;  en  sorte  que,  chez 
les  catlioli(iues  ,  le  sacrement  constitue ,  à  pro- 
prement parler,  le  mariage  même. 

On  objecle,  en  second  lieu,  que  les  mariages 
entre  les  infidèles  et  les  mariages  entre  les  hé- 
rétiques sont  valides.  Pour  ce  qui  regarde  le» 
infidèles,  la  difficulté  tient  uniquement  à  l'i- 
gnorance d'un  principe  de  théologie  universel- 
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l'îmcnt  avoin- ;  c'est  <|ijr  ll.j^liso  n'a  «rautorllr 
que  sur  ceux  qui  sont  «loonus  ses  sujets  par  le 
haptrine.  Ses  lois  ne  sauioirnl  donc  oMi^or  les 
iiilulMr'i,  (jiii,  à  cet  éj^ard  ,  (leinciireiil  nous  le 
>eul  empire  de  la  loi  nalurelle  ,  «'t  des  lois  po- 
sitives de  l'Ktal  dont  ils  l'ont  parli' 

Oiiant  .iu\  lirn'licpies,  il  est  de  loi  cpjc  JK-lise 
a  If  droit  de  mettre  au  mariage  desenipèclieinens 
dirimans,  et  il  est  ('{paiement  de  foi  «pi'elle  a 
le  «Iroit  d'en  dispensor.  Or,  «jui  s'oppose  à  ce 
qu'elle  appliipie  celle  dispius»*  aii\  Prolc.'^taus? 
hllc  l'applicpiL'  aux  calliolicjucs  mêmes,  lors- 
(pi'il  leur  est  impossible  de  recourir  au  propre 
pasteur;  et  alors,  loin  d'abandonner  son  droit, 
elle  l'établit  avec  une  nouvelle  lorcc,  puisque 
sa  dispense  seule  rentl  valides  lesmaiiaf^es  ainsi 
contractés.  Ola  est  si  vrai,  que  M.  de  Saintes, 
évéque  d'Evreux,  dans  un  règlement  de  1576, 
treize  ans  après  la  conclusion  du  concile  de 
Trente,  aucjuel  il  avoit  assisté,  ordonna  (pie, 
pour  purger  entièrement  le  vice  de  clandesti- 
nité, on  joindroilà  l'abjuration  des  i^roteslans, 
ou  on  y  leroil  suc(  éder  une  sorte  de  n'babili- 
talion.  Néanmoins,  l'usage  contraire  a  |>révalu, 
et  par  des  motifs  d'intérêt  public,  est  «l(\eiiii 
en  Fraru:e  une  rè;^le  générale,  du  rousentemeut 
exprès  ou  tacite  de  l'K^lise.  (jÇiiand  ]S1.  ilen- 
du  avance  «jue  rr  fut  une  chose  tmmstmeusi' 
dérigvri'ii  Idl  ruilc  hi  n'ccjtt'um  d  un  sfirrc 
rru'ul,  c'est  donc  comme  s'il  disoil  tpie  ce  fut 
une  cbosc    moubtrucusc   «pic    la    loi  civile  dé- 
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fendît  de  contracter  des  mariages  invalides. 
L'auteur  s'appuie  de  l'autorité  de  M.  de  Bo- 
nald,  pour  combattre  le  divorce  :  il  nous  sera 
donc  permisd'opposerà  l'opinion  de  M.  Rendu, 
sur  le  mariage,  le  jugement  de  l'illustre  écrivain 
dont  il  loue,  avec  raison,  le  beau  talent ^  mais 
qui  nous  semble  plus  recommandable  encore 
par  ses  vues  profondes  el  par  sa  logique  ri- 
goureuse. Or,  abstraction  faite  des  décisions 
de  l'Eglise,  M.  de  Bonald  a  été  conduit  au 
dogme  catholique  par  la  seule  force  du  raison- 
nement, et  par  l'enchaînement  de  ses  principes. 
Je  crois,  dit-il  (i),  qu'on  peut  trouver 
dans  les  principes  que  je  viens  d'exposer, 
une  solution  satisfaisante  à  la  question  célèbre 
agitée  dans  l'école,  desavoir:  Si  l'essence  du 
mariage  consiste  dans  la  foi  mutuelle  des 
époux,  ou  dans  le  sacrement  que  l'Eglise 
confère.  Si  l'on  considère  le  mariage  dans 
l'état  de  société  purement  domestique,  tel 
qu'il  a  existé  dans  les  premiers  temps,  ou 
tel  qu'il  existeroit  encore  et  aussi  nécessai- 
rement entre  deux  êtres  humains  de  différent 
sexe,  jetés  sur  une  île  inhabitée,  le  mariage 
consiste  dans  la  foi  mutuelle  des  époux;  si 
on  le  considère  entre  les  chrétiens  vivant 
dans  l'état  public  de  société  religieuse,  il 


(i)  Du  divorce  considcrd  nu  19'  siccle ,  rt'latu'eincni  à 
Vétat  domestique  et  à  Vétut  public  de  société.  Seconde  édi- 
tion ,  pag.  5f). 


»  con^slstc  ilans  riinion  des  cœurs,  raliCiéc,  ron- 
>•  sacrée  par  le  sacrement;  et  la  drcision  con- 
»   traire,  qii(>i(|uc  (loiiiu-o  «iaits  de  lionnes  in- 
»    tentions,  m*  rt'ssi'nl  de    ivs|»iil  dn  sirt;le,  et 
'»  peut  avoir  des  consé<picnces  danj^ereuses.   i* 
Ce   ne  sont   donc   pa*  seidenient   qitehjui'<< 
àtnea  pit'tises  ifui  lu-'n'frut  encore  a  rccoiiiutttre 
l  eirt'tir  d  une  Lu  iiui  iJct  itiremif  le  sacnineni  né- 
cessaire à  la  val'uUté iiu  inminge  :  tous  les  vrais 
pliilosophes  n'Iiesitenl   pas    plus   à   avouer   la 
nécessité    de    cette    h)i ,   (pic    les    (^illioliqiies 
n'hésitent  à  en  reconnoître  Texislence.  Oue  s'il 
éloit  besoin  liCn  justifier  la  sagesse,  nous  n'au- 
rions qu'à  invo(pnM'  le  t('ii)oi^uai;e  des  Proles- 
tans  mêmes.  «  J'ai   frémi,    dit  M.  de  Luc''i), 
»   toutes  les  fois  cpje  j'ai  entendu  discuter  plu- 
»   losophiquement  l'article  du  mariage.  Oue  de 
>»   manières  de  voir,   rjue  de  sNslomcs,  (|uc  de 
»   passions  enjeu!  On  nous  dit  (|ue  c'est  à  la 
»   législation  civile   d'y   pourvoir;   mais   cette 
>•    législation  n'esl-ellc  donc  pas  entre  les  mains 
»  lies  lioiiuues,  dont   les   idées,    les    piincipes 
»  changent  ou  se  croisent  i'  Voyez  les   arces- 
»   soircs  du  mariage  (jui  sont  laissés  à  la  légis- 
»   lation  civile;  éludiez  chez  les  différentes  na- 
»   tions,  et  dans  les  différens  siècles,  les  varia- 
»    lions,  les  l»i/,;irrcries,  les  ahus  «jui  s'y  sont 
j»   introduits;  vous  sentirez  à  quoi  liendroit  le 

(i)   Lettres  sur  C Hi^loirc  de  lu  terre  et  Je  l' homme , 
toni.  1 ,  pj|^.  4^. 
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>»  repos  des  familles  et  celui  de  la  société ,  si 
»  les  législateurs  humains  en  étoienlles  maîtres 
»  absolus.  Il  est  donc  fort  heureux  que,  sur  ce 
»  pointessentiel ,  nousayons  une  loi  divine  supé- 
»  rieure  aux  pouvoirs  des  hommes.  Si  elle  est 
»  bonne,  gardons-nous  de  la  mettre  en  danger, 
»  en  lui  donnant  une  autre  sanction  que  celle 
j>  de  la  religion.  Mais  il  est  un  nombre  de  rai- 
>)  sonneurs  qui  prétendent  qu'elle  est  détes- 
j>  table  ;  soit  :  il  en  est  pour  le  moins  un  aussi 
»  grand  nombre  qui  soutiennent  qu'elle  est 
j>  sage,  et  auxquels  on  ne  fera  pas  changer  d'a- 
j)  vis.  Yoilà  donc  la  confirmation  de  ce  que 
»  j'avance  ,  savoir  :  Que  la  société  se  diviseroit 
»  sur  ce  point ,  selon  que  la  prépondérance 
»  changeroit  par  toutes  les  causes  qui  rendent 
»  variable  la  législation  civile  ;  et  ce  grand  ob- 
»  jet,  qui  exige  l'uniformité  et  la  constance 
»  pour  le  bonheur  et  le  repos  de  la  société, 
»  seroit  le  sujet  perpétuel  des  disputes  les  plus 
»  vives.  La  religion  a  donc  rendu  le  plus  grand 
»  service  au  genre  humain,  en  portant  sur  le 
M  mariage  une  loi  sous  laquelle  la  bizarrerie 
X)  des  hommes  est  forcée  de  plier  ;  et  ce  n'est 
))  pas  là  le  seul  avantage  que  l'on  retire  d'un 
»  code  fondamental  de  morale,  auquel  il  ne 
j)  leur  est  pas  permis  de  toucher.  » 

Tel  est  le  langage  de  la  raison  éclairée  de 
Vexpérience.  S'élevant  à  des  considérations 
d'un  ordre  supérieur,  M.  de  Luc  envisage  la 
question  (|ui  nous  occupe  sous  les  rapports  les 
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plus  généraux,  et  va  clicrclicr,  dans  le  i'oiul 
mémo  (le  la  iiahire  liiiinaiMC,  les  jjiiiiripes  par 
l('M|iielN  «>ii  doit  la  «In  idei'.  il  ne  distinguo  point , 
rornine  M.  Keiuiii,  dans  / /;<//•  .vo/f7m<7  du  iiia- 
lia^e,  l  litumiii'  et  If  chrciini  :  au  conlraire,  it 
\eul  «juo  ces  deux  titres  soient  iiiséparaldcs  , 
paire  que  ni  la  rrli^ion  ni  la  raisun  ne  pcrniet- 
trnl  de  les  distinguer  dans  le  niènie  individu, 
parce  (pic  celte  dislinclioii  n'est  qu'une  erreur 
dangereuse,  et  parte  (|u'cnlin  pour  ('Irc  homme, 
pour  en  connoître  et  en  rcMq)lir  tous  les  de- 
\oirs,  il  faut  (}tre  véritablement  chrétien.  Le 
<lhristianisni(>  ,  selon  saint  Paul  même,  n'est 
(pie  la  perleclion  de  riiomme  social.  Supposer, 
sous  le  Christianisme,  des  rapports  sociaux  qui 
en  soient  indépendans  ,  c'est  donc  anéantir  à  la 
ft)is  et  le  (Christianisme  et  la  société,  lîien  sans 
doute  n'est  plus  éloigné  des  intentions  de 
M.  Ilcndu ,  quoique  ses  principes,  développés 
dans  leurs  dernières  consé(|uences,  conduisent 
inévilahlemcnl  à  ce  résultat.  Kntraîné  par  l'cs- 
pnl  de  son  siècle,  il  cherche  à  composer  avec 
les  erreurs  et  les  passions,  «l  il  ne  s'aperçoit 
pas  (|ue  leur  abandonner  un  seul  point ,  c'est 
prendre  l'engagement  de  leur  cc'der  sur  tous 
les  autres.  Ah  !  repoussons  loin  de  nous  ces 
doctrines  énervées,  ces  systèmes  mitoyens  ,  où 
l'on  s'eiïorcc  de  rapprocher  les  extrêmes,  de 
concdier  les  contradictoires,  d'allier  le  hien  et 
le  mal,  et  où  l'on  ose  proposer  à  la  religion  , 
à  la  morale,  à  Dieu  même  ,  des  capitulations! 
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On  s'effraie  du  grand  nombre  de  profana- 
tions qui  auroient  lieu  si  la  loi  civile  déclaroit 
le  sacrement  nécessaire  à  la  validité  des  maria- 
ges ;  mais  si  le  mariage  est  en  effet  invalide 
sans  la  réception  du  sacrement,  refuser  de  le 
recevoir  n'est-ce  pas  donner  un  scandale  plus 
grand  encore ,  puisque  c'est  déclarer  publique- 
ment qu'on  ne  se  tient  point  obligé  par  les  dé- 
crets de  l'Eglise  ?  Et  la  loi  civile  qui  consacre- 
roit  cette  désobéissance,  que  seroit-elle  autre 
chose  qu'une  protestation  toujours  subsistante 
contre  le  dogme ,  une  invitation  faite  au  peuple 
de  renoncer  à  sa  foi ,  et  de  s'affranchir  du  joug 
que  l'Eglise  lui  impose  ?  Il  reste  à  savoir  si  de 
tels  désordres  seront  suffisamment  compensés 
par  l'avantage  de  réunir  tous  les  actes  de  ma- 
riage dans  un  seul  registre  ;  et  si ,  en  ce  cas 
même ,  il  faudroit  un  prodigieux  effort  d'es- 
prit pour  trouver  le  moyen  de  concilier  cet 
avantage  avec  le  maintien  de  l'ancienne  législa- 
tion ,  si  impérieusement  commandé  par  la  po- 
litique et  par  la  conscience. 
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SUR  UM  OUVRAGE  INTITULÉ  : 

Phi  Ml  py  s  sur  lu  ilistiiu  lion  ilu  Contra/  fi  du 
StJin'rntn/  du  Miiriagr ,  sur  If.  pout^uir  d op- 
poser des  Ktnpèrhemens  dirinuins  ,  et  sur  le 
dnnt  d  accorder  des  dispenses  tnutriinonialcs. 

(  i8if;.  ) 


Quoique  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'y  ait  point 
mis  son  nom,  il  a  pris  soin  de  nous  l'apprendre 
dans  un  Discours  pn'liminairc,  où  il  rappelle 
une  partie  dos  niouuinens  ,  à  la  véritt^  assez 
oU.scurs,  qui  ont  marqué  sa  carrière  ihcologi- 
qne.  On  auroit  pu  encore  aisément  le  rccon- 
noîlrc  à  son  /Me  âpre  et  chagrin,  à  ses  éternelles 
drclamalions  contre  renseignement  actuel  de 
TLglisc  et  contre  les  pasteurs  des  dilïérens 
ordres,  à  sa  maligne  humeur  contre  les  mem- 
bres de  la  Société  <le  Jésus,  et  à  sa  tendre  af- 
Icclion  pour  la  doctrine  de  l'évèque  d'Ypres, 
commentée  par  le  révérend  père  Quesneletau- 
tres  personnages  aussi  vénérables;  mais  surtout 
à  son  incurable  manie  irendoctriner  les  gou- 
vcrncmens  légitimes  ou  autres,  et  de  prodi- 
guer ses  conseils  à  qui  n'en  a  pas  besoin  et  ne 
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les  lui  demande  point.  C'est  aujourd'hui  aux 
députés  de  la  France  qu'il  s'adresse  ;  et  la  rai- 
son de  cette  préférence,  c'est  qu'il  a  remarqué 
avec  douleur  que  «  la  plupart  de  ceux  d'entre 
»  eux  qui  ont  eu  à  parler  sur  la  question  du 
»  mariage,  se  sont  exprimés  de  manière  à  faire 
»  présumer  qu'ils  n'avoient  aucune  idée  claire 
»  et  précise  de  ce  qui  forme  l'essence  du  lien 
»  conjugal  :  »  en  conséquence,  il  a  composé  un 
gros  volume  pour  les  en  instruire.  C'est  fort  obli- 
geant sans  doute  ,  et  s'il  arrivoil  de  nouveau  que 
la  chambre  proposât  des  lois  sur  le  mariage,  sans 
savoir  seulement  ce  que  c'est  que  le  mariage  ,  ce 
ne  seroit  pas  au  moins  la  faute  de  M.  T. 

Ce  qui  semble  toutefois  excuser  un  peu  l'i- 
gnorance des  députés,  car  il  ne  faut  exagérer 
les  torts  de  personne ,  c'est  que  cette  malheu- 
reuse ignorance  est  si  universelle  et  si  ancienne, 
qu'il  n'y  a  guère  moyen  de  la  reprocher  à  qui 
que  ce  soit.  Depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  jSapoléon  Buonaparte ,  on  s'est  marié 
sans  savoir  ce  qu'on  faisoit  :  on  ne  retroute  les 
vrais  principes  sur  cette  question  que  dans  le 
Code  civil.  Cela  paroît  assez  étrange ,  je  l'a- 
voue ;  mais  enfin  M.  T.  le  dit  ainsi. 

Qu'il  me  permetie  néanmoins  ,  quelle  que 
soit  ma  déférence  pour  son  autorité  ,  de  me 
méfier  un  peu  ,  non  pas  de  sa  bonne  foi ,  mais 
de  sa  logique.  Dès  les  premières  pages  de  son 
livre,  il  avance  des  propositions  si  extraordi- 
naires ,  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde 
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il  n'est  possible  ni  de  les  admcHre,  ni  m^mr 
de  les  I.iissrr  passer  sans  irc lamalion.  Quclea- 
tholitjue,  }c  le  (Ifinande  ,  ])oniroil  écouler  de 
saii^-troid  ces  paroles  :  «  l/K^lise  étant  la  dé- 
»  positairc  iidèle  des  mystères  «le  Dieu  ,  ri  l'o- 
j»  racle  iniaillihie  de  la  foi,  il  n'r>t  paspossjlilc 
a»  qu'elle  prenne  nne  simple  opinion  tlieolo- 
>»  gique  pour  un  dogme,  ni  qu'elle  transforme 
i>  un  «logmc  en  pure  opinion  tlirologi(pie  ,  ni 
>»  qu'elle  doute  si  telle  ou  telle  d;)rtrinc  ap- 
i>  particnt  à  la  foi.  Oiie  penser,  en  effet  ,  des 
ï)  promesses  de  Je'sus-Christ ,  si  l'Eglise  pou- 
j»  voit  tomber  dans  quelqu'une  de  ces  mcpri- 
»  SCS  ?  Elle  seroit  abandonnée  de  Dieu,  et  elle 
n  n'auroit  plus  droit  de  se  faire  écouler.  »  Fort 
Lien  jusqu'ici  :  on  ne  sauroit  établir  plus  net- 
tement ce  caractère  de  la  vraie  Ej^lise,  (jui  con- 
siste dans  l'enseif^nement  perp('tuel  d'une  foi 
invariable  ,  et  dans  l'iieureuse  impuissance  où 
Dieu  l'a  mise,  non-seulement  de  jamais  aban- 
donner la  vérité  ,  et  encore  moins  de  la  con- 
danmer  ,  mais  de  souffrir  même  (ju'elle  soiL 
souillée  ou  obscurcie  par  le  mélange  adultère 
de  l'erreur.  (Comment  se  fait-il  (praprè.s avoir 
posé  ce  principe  fondamental  et  néce.'^sairc  , 
i'auteur  aussitôt  le  renverse  en  ajoutant  :  «  Il 
«  n'y  a  donc  qu'une  portion  des  membres  de 
»  l'Eglise  qui  puisse  donner  dans  ces  écarts  ; 
»  et  celle  porhoii  ne  se  r('<luit  pas  seulement 
»  à  (juehpies  personnes  isob'-es,  c'est  cpielque- 
»  fois  le  très-giand  nombre  des  pasteurs  cl  des 
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»  fidèles.  »  S'il  est  possible  que  le  très-grand 
nombre  des  pasteurs  et  des  fidèles  s'égarent  au 
point  de  transformer  de  pures  opinions  en  dog- 
mes ,  et  des  dogmes  en  simples  opinions ,  et  de 
ne  plus  savoir  ce  qui  est  de  foi  ;  FEglise  dépo- 
sitaire fidèle  des  mystères  de  Dieu  ^  c'est-à-dire 
sans  contestation,  la  véritable  Eglise  peut  donc 
se  trouver  réduite  à  un  très-petit  nombre  de 
pasteurs  et  de  fidèles  ^  à  quelques  individus,  car 
il  n'y  a  point  déraison  pour  limiter  ce  décrois- 
sement  ;  enfin  à  une  pauvre  vieille^  comme  di- 
soit  Wicleff,  et  comme  l'a  dit  après  lui  ,  en 
termes  équivalcns,  Tltalien  Tamburini ,  qui  ne 
voyoit  que  ce  moyen  de  justifier  son  appel,  et 
d'échapper  à  l'autorité  qui  le  condamnoit  ?  Or 
que  devient,  dans  celle  hypothèse,  la  visibilité 
de  l'Eglise  et  son  universalité  ?  Soutenir  cette 
doctrine,  c'est  saper  par  sa  base  la  religion  ca- 
tholique ,  c'est  donner  gain  de  cause  aux  Pro- 
testans,  c'est  prêcher  l'hérésie  pure  et  simple. 
Je  vois  bien  l'intérêt  qu'auroitun  certain  parti 
à  accréditer  ces  dangereuses  erreurs  ;  mais  ce 
n'est  pas  un  motif  pour  que  nous  les  adoptions, 
nous  qui  n'appartenons  à  aucun  parti  :  aumoins, 
avant  d'en  venir  là,  faudra-t-il  qu'on  nous 
prouve  qu'on  n'a  eu  jusqu'à  présent  aucime  idée 
juste  et  précise  de  ce  qui  forme  l' essence  de  l'E- 
glise, et  que  les  lirais  principes  sur  cette  question  j 
comme  sur  celle  du  mariage,  n'ont  été  bien 
connus  que  depuis  la  publication  du  Code  civil  ; 
autrement  nous  nous  en  tiendrons  à  la  doctrine 


(le  tous  les  Miclcs,  i\c  tons  les  ronrilos  cl  dp 
tous  les  Pères,  et  spécialement  de  saint  Au^u^- 
tin,  qni  [nesAoit  avec  tant  de  force  les  Dona- 
lisles  ,  par  les  principes  (}ne  renverse  M.  T. 

Le  pas.s.i^e  (ju'on  vient  «le  lire  n\'i.l  pas  le 
seul  où  il  enseigne  ces  maximes  monstrueuses  ; 
en  voici  un  où  elles  sont  reproduites  avec  moins 
de  ménagement  encore  ,  et  (pji  offre,  en  outre, 
un  exemple  frappant  des  excès  où  peut  s'em- 
porter un  e>prit  (jui  ,  ayant  franchi  toutes  les 
barrières,  ne  sait  plus  désormais  où  s'arrêter. 
Laissons  parler  M.  T.  «  Le  célèbre  Bossuet,  To- 
»  racle  de  l'Kijlise  f^allicane  ,  a  prouvé,  avec 
»  autant  de  force  que  d'érudition,  (jue  les  vé- 
»  rites  précieuses  renfermées  dans  la  Déclara- 
M  lion  du  clergé  de  1(382,  ont  leur  fondement 
»  dans  l'Kcriture  sainte  ;  <]u'clles  nous  ont  été 
»  transmises  par  la  tiailition  la  plus  constante, 
»  c'est-à-dire  qu'elles  appartiennent  au  dépôt 
'>  de  la  foi,  (|uoi(prelles  n'aient  pasencorereçu 
»>  ce  caractère  dogmati(]ue,  (jni  ne  peut  leur 
»  être  imprimé  «pie  par  une  déruiilion  de  TK- 
»  glisc  universelle  ,  ou  par  l'accord  unanime 
>»  de  toutes  les  Eglises  particulières.  Clepen- 
»  dant  ces  vérités  ont  été  méconnues,  combat- 
»  lues  ,  et  généralement  proscrites  ,  durant 
n  plusieurs  siècles,  par  des  papes,  par  des  con- 
>»  ciles  ,  et  ()ar  la  très -grande  majuriti"  des 
»  Lglises.  La  condamnation  qu  en  avoit  publiée 
»  Innocent  XI  a  été  renouvelée  par  Pie  \  1  ; 
'  elles  sont  maintenant  réduites,  en  France  ,  à 
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»  tle  simples  opinions  locales  et  indifFérentcs.  » 
Pour  bien  comprendre  ce  paragraphe,  il  faut 
se  rappeler  ce  que  dit  Tauteur  un  peu  aupara- 
vant, qii  il  n  'est  pas  possible  que  t Eglise  prenne 
une  simple  opinion  théologique  pour  un  dogme, 
ni  qu  elle  transforme  un  dogme  en  pure  opinion 
théologique  ,  ni  quelle  doute  si  telle  ou  telle  doc- 
trine appartient  à  la  foi.  Or  la  doctrine  des 
quatre  propositions  appartient  au  dépôt  de  la 
foi.,  selon  M,  T.  :  donc  la  véritable  Eglise  , 
l  Eglise  fidèle  dépositaire  des  mystères  de  Dieu 
n'en  a  jamais  pu  douter.  Cependant ,  ces  pro- 
positions ont  été  proscrites  ,  durant  plusieurs 
siècles  ,  par  la  très-  grande  majorité  des  Eglises; 
donc  ,  durant  plusieurs  .siècles  ,  la  véritable 
Eglise  n'a  été  composée  que  de  la  très  -  petite 
yn/VzonV des  Eglises  particulières  :  proposition 
formellement  hérétique  ,  et  qui  est  en  effet 
identiquement  la  même  que  celle  à  qui  cette 
qualification  a  été  appliquée  plus  haut. 

Mais  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer  encore  , 
c'est  cette  bizarre  manière  de  défendre  les 
quatre  propositions  de  1682,  en  avouant  qu'^//f5 
ont  été  méconnues.,  combattues.,  et  généralement 
proscrites^  durant  plusieurs  siècles, par  des  papes., 
par  des  conciles ,  et  par  la  très-grande  majorité 
des  Eglises  ,  et  tout  récemment  par  Pie  ^/, 
de  sainte  et  glorieuse  mémoire.  M.  T.  s'est-il 
proposé  de  les  rendre  odieuses  au  clergé  fran- 
çais? En  ce  cas,  il  ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre 
pour  réussir.  1 
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Jr  |>a^«ir  sous  silrnre  une  fouir  (TniiliTs  rr 
rours  Irrs-f^iavps  ,  donl  l'autour  a  rrnipli  .son 
Di.scours  pn'liininairr  ,  où  il  {)arle  de  tout,  pour 
se  prorurrr  if»  |)laiNir  do  totit  l»roudlor  cl  de 
tout  roiisuror.  Jolo  laisse  s'applaudir naïvomont 
du  ntfiftnrt  riiisotuu'  i\\\\\  prcsouta  ,  sous  Buo- 
naparte,  au  diroctour-<»éru'ral  tic  la  librairie, 
rapj)()rt  doul  l'effet  fut  d'on>j)c<  lier  la  réim- 
pression de  la  'HiriAit'^u'  de  Htiilly  ^  attendu 
K\\\  il  auroit  failli  refondre  loiurn^c  m  rnlier  . 
fHUir  en  mettre  la  doctrine  en  harmonie  mec  les 
institution "i  et  les  liherte's  d'alors,  l  ne  franchise 
.si  excMiplaire  nierile  bien  qucicpics  ('^ai<ls  ;  et, 
d'ailleurs,  je  sui.s  pressé  d'arriver  à  l'ouvrage 
même  ,  pour  partager  avec  les  députés  de  la 
France  les  icnnières  que  M.  T.  leur  ])romot. 

Je  dois  l'avouer,  après  avoir  lu  très-attenti- 
vement l'ouvrage  de  M.  T.  ,  je  suis  un  peu  sur- 
pris de  la  confiance  de  l'auteur.    Il  promet  des 
iile'es  claires  et  ftrecises ,  et  rirn  lialùtucliemenl 
n'est  plus  vague  et  plus  confus  que  ses  idées  : 
il  promet  des  preuves  évidentes  ,  et  il  remplit 
son  livre  de  fausses  inductions,  de  paralogisnies 
et   d  erreurs  grossières  ;   il    promet  eniiu  des 
principes    sûrs  ,   des    vérités   incontestables  , 
et  ses  vérités  incontestables  sont,  poui-    la  |)lu- 
part  ,   des   pro[w)sili()ns    coihI.uthh'cs  ,  et    ses 
principes  des  logogripbcs.  J)e  tout  cela,  je  ne 
pense  pas  qu'il  résulte  beaucoup   <le  lumières 
pour  les  députés  dont  il  a  |)iis  à  lâche  d'éclai- 
rer l'ignorance. 
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Un  journal  ne  comporte  pas,  on  le  sent  bien, 
de  longues  discussions  théologiques.  J'espère 
cependant  parvenir ,  sans  fatiguer  le  lecteur,  à 
justifier  pleinement  l'opinion  que  je  viens  d'é- 
noncer sur  l'ouvrage  dont  je  rends  compte.  Si 
l'auteur  avoit  choisi ,  pour  exercer  sa  manie 
paradoxale  ,  un  sujet  moins  important,  on  au- 
roit  pu  le  laisser  délirer  à  son  aise  ;  mais  de 
trop  grands  intérêts  sont  compromis  ,  pour 
qu'on  puisse  se  borner  au  silence  du  dédain  ;  il 
s'agit  tout  ensemble  et  de  la  foi,  et  des  mœurs, 
et  de  la  stabilité  des  maximes  sur  lesquelles  re- 
pose la  société.  Se  taire,  en  cette  occasion,  ce 
seroit  prévariquer  ;  et  l'extravagance  de  l'atta- 
que, bien  propre  sans  doute  à  exciter  le  mépris, 
n'autorise  pas  néanmoins  à  ne  la  repousser  qu'a- 
vec cette  seule  arme. 

M.  T.  se  propose  de  prouver  que  le  mariage 
est  unacte  purement  civil;  que,  par  conséquent, 
l'Eglise  n'a  pas  le  droit  d'y  opposer  des  empé- 
chemens  dirimans,  ni  d'en  dispenser,  et  que 
cette  double  faculté  appartient  uniquement  à 
la  puissance  temporelle.  Pour  établir  cette 
monstrueuse  doctrine,  il  emploie  deux  genres 
de  preuves,  les  unes  de  pur  raisonnement,  tirées 
de  la  nature  même  du  mariage  ;  et  les  autres 
de  fait,  déduites  de  la  tradition  de  l'Eglise. 

Mais  il  s'est  trouvé  d'abord  dans  d'étranges 
difficultés  ,  lorsqu'il  a  voulu  donner  du  mariage 
une  définition  telle  que  l'exigeoit  son  système, 
et  qui  cependant  ne  blessât  pas  les  principes 
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iinivorsrilpniciil  a\oiirs  drs  tlii'  Iichn.  Kti  un 
mol ,  SCS  prrjiij^i's  le  pla(,oieiU  fiilre  la  révéla- 
tion qui  Tattiroit  (riiii  côté  avec  toute  son  au- 
torité ,  et  la  lo^^iquc  qui  Tentraînoil  dans  un 
sons  conlraii  0  par  des  (  <)nsr(|uoiif  es  inllcxihles. 
11  ne  |M)inoit  soiiii"  d  embarras  (|uV*n  aban- 
donnant son  syslèine  ,  r)ii  en  se  jetant,  pour  le 
défendre,  dans  de  palpables  contradictions.  De 
ces  deux  j)arlis,  son  anioin-proprc  lui  a  fait 
prélérer  le  dernier. 

11  faut  l'avoir  vu  pour  le  croire  ;  mais  enlin 
l'on  n'en  peut  douter.  M.  T.  soutient  à  la  fois  les 
propositions  siiivantes: 

"   (]onsiiK*rc   en   lui-même ,    le    mariage  est 

»  une  convention   «le  droit  naturel ;   il  est 

»  hors  de  l'atteinte  des  lois  humaines.  »  P.  2. 
"  Le  mariage  est  un  contrat  civil  de  sa  nature, 
»  (|ui  le  place  dans  l'ordie  des  choses  civiles  ,  et 
»  le  soumet  à  la  puissance  temporelle.  >>  P.  275). 
«  Dans  l'état  de  société,  le  contrat  naturel  et 
»  le  conti  al  civil  sont  tellement  confondus  l'un 
»   avec   1  autre ,   qu'on   ne    peut   les  concevoir 

»  séparément ;  ils  ne   forment  plus  tous  les 

»  deux  (pi'un  seul  contrat  indivisible.  >  I*,  2r)i. 
Ainsi,  d'une  part,  le  maria^^c  vsi  hors  de 
laltriutf  (1rs  lois  hninaiiws;  et  de  l'autre,  il 
est  entièrement  soumis  aux  lois  humaines,  ou 
il  In putSMitKi-  trrnporrllr ;  cl,  par  une  troisième 
définition  cnlui ,  il  est  en  ménu'  temps  et  sous 
la  notion  éminemment  sinq)le  d'un  tout  inili- 
i/jt//»//',  essentiellement  soumis  aux  lois  humaines. 
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et  hors  de  Icui'  atteinte.   Voilà  ce  que  M.  T. 
.'ippelle  des  idées  claires  et  précises. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout ,  et  quand 
on  auroit  parfaitement  compris  ce  qui  précède, 
on  n'en  seroit  guère  plus  avancé  ;  car  les  trois 
premières  définitions  subsistant,  il  en  faudroit 
concevoir  une  quatrième  ,  qui  forme  aussi  avec 
les  autres  un  seul  tout  indivisible.  «  Le  mariage 
»  est  encore  un  contrat  de  droit  divin  ,  qui 
»  participe  de  la  même  indissolubilité  que  la 
»  convention  naturelle;  parce  que  Dieu,  en 
»  l'instituant  dans  le  paradis  terrestre  ,  lui  a 
»  imprimé  ce  carac/èrainalféiable  quilemethors 
3)  de  laUeinte  des  institutions  humaines.,  les- 
»  quelles  sont  toutes  subordonnées  aux  instiiu- 
:»  lions  divines.  »  P.  3. 

Si  Dieu  a   institué  le  mariage ,   le  mariage 
n'est  certaine  ment  que  ce  que  Dieu  a  voulu  qu'il 
fût  ;  et  l'on  avouera  aisément  qu'w/i  contrat  de 
droit  divin  doit  être  hors  de  l -atteinte  des  insii- 
futions  humaines:  mais  aussi,   dira-t-on,   un 
contrat  de  droit  divin  n'est  point  et  ne  sauroit 
être  un  contrat  civil  de  sa  nature.  Peut-être  ; 
ne  vous  pressez  point  de  jnger  :  M.  T.  a  bien 
des  ressources;  il  trouvera,  n'en   doutez  pas  , 
le  moyen  d'arranger  et  de  concilier  tout  cela  ; 
e'coutez  seulement  :  «  Depuis  la  création  du 
»  monde  jusqu'à  la  naissance  du  Christianisme 
»  le  mariage  ne  présente  jamais  à  Tespritd'autre 
»  idée  que  celle  d'une  convention  divine  dans 
»  son  origine,  civile  dansses  formes;  semblable, 
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»  par  consé(]uent ,  sous  ce  dernier  rapport,  à 
j»  toutes  les  autres  roii\eiiliun.s  du  mrme  or\lro. 
»  Kile  étoit  Aouiiii.sc  aux  lois  de  riKi(|ue  pav.». 
'»  Ces  loi:»  en  rrj;loiiMit  les  conditions,  la  vali- 
»  dite  cl  les  effets.  On  n'y  voyoil  qu'un  contrai 
»»  par  lequel  riioiiiiiu'  cl  la  fcinme  disposoienl 
»'  de  leurs  corps  cl  tic  leurs  personnes,  connnc  , 
>»  dans  les  autres  contrats,  ils  disj)osenl  de 
"  leurs  liiens  et  de  leurs  droits.  »  1'.  1 1. 

Je  n'insi>terai  point  en  ce  nioHU'ut  sur  la 
profonile  innnoralité  dune  doctiinc  qui  Irans- 
lorine  le  mari.'^^e  en  un  sinqile  contrai  de  vente 
cl  d'achat,  où  Tliounne  figure  comme  une  sorte 
tic  marchandise,  ou  hicn  comiimc  un  t  harrip  (ju'on 
.u:tpncrl  ou  qu'on  aliène  suivant  des  lonncs 
déterminées  par  la  loi;  mais  ce  que  je  demande  , 
c'est  (pi'on  m'exprupie  connnent  fin  contrat  de 
droit  (Juin,  et ,  à  ce  titre,  hors  de  i  atteinte  des 
/n.sfitati  rt.s  liurniùnes,  peut  èlre  soumis  aux  lois 
dec/ujijue  pnys^  en  sorte  qu'elles  en  règ/entsou- 
vcrainenicnt  ies  conditions  ^  la  validité  et  les 
effets.  Iltrunf^e  comeidion  divine  que  celle  qui 
rst  soumise  à  tous  les  caj)rices  des  législateurs 
humains!  Autant  valoit  nous  dire  tout  de  suite, 
ce  «ju'en  effet  M.  T.  nous  apprend  plus  loin  , 
(jue  I»'  mariage  est  un  contrat  purement  /tro/ane 
de  sa  nature ,  p.  211;  sixième  et  dernière  défini- 
lion,  (jiii  au  moins  est  claire  et  précise  ^  et  ren- 
ie rme  en  deux  mots  toute  la  do(  Irinede  l'auteur. 
L  amphigoiui  «ju  il  y  a  joint,  de  coiuention  di- 
»  ine,  de  contrat  de  droit  diiift  et  en  même  tem[)S 
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de  droit  naturel ^  en  altère  innlilemenl  la  purelé 
et  Ja  simplicité,  et  n'est  là  que  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  contredire  trop  ouvertement  la 
raison  ,  l'Ecriture  ,  et  la  foi  sociale  de  tous  les 
peuples  civilisés. 

Après  avoir  établi ,  avec  la  force  et  la  netteté 
qu'on  vient  de  voir ,  la  vraie  notion  du  mariage  , 
l'auteur  s'imagine  qu'il  n'est  plus  permis  de 
douter  que  le  mariage  est  un  contrat  purement 
ciçil  ou  purement  profane  par  sa  nature  ;  et  ,  en 
conséquence,  il  part  de  là,  comme  d'un  prin- 
cipe certain,  pour  expliquer  la  tradition  de 
l'Eglise  sur  cette  importante  matière.  Toute 
cette  partie  de  son  livre  n'est  qu'un  grossier  et 
continuel  paralogisme,  fondé  sur  cette  suppo- 
sition, laquelle  est  la  question  même,  que  l'E- 
glise n'a  jamais  pu  réclamer  le  droit  d'opposer 
au  mariage  des  empéchemens  dirimans,  attendu 
que  le  mariage  n'est  pas  du  ressort  de  sa  juri- 
diction ,  et  ne  dépend ,  quant  à  ses  conditions, 
sa  validité  et  ses  effets ,  que  de  la  puissance  tem- 
porelle. Appuyé  sur  cette  maxime  ,  il  com- 
mence l'examen  des  monumens,  de  ceux  du 
moins  qu'il  pense  lui  être  le  plus  favorables,  et 
qui  pourtant,  ramenés  à  leur  véritable  sens, 
pourroient  presque  tous  lui  être  opposés  avec 
avantage.  Or,  parmi  les  textes  qu'il  allègue  ,  il 
s'en  rencontre  de  trois  sortes,  les  uns  où,  en 
rappelant  ses  prohibitions  et  en  imposant  aux 
infracteurs des  peines  canoniques,  l'Eglise  cite 
des  lois  civiles  dont  les  dispositions,  comme  il 
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a  cJù  lii-s-onlinairemont  arriver  en  celte  ma- 
tière, se  trouvoirnt  «l'accord  avec  ses  propres 
lois.  M.  T.  conclut  «le  ces  textes,  que  les  lois  de 
I  Ki;li«ie  tiroieiit  ,  «le  .s«)m  aven,  toute  leur  force 
des  lois  de  i'Ktal.  Les  canons  ne  «lisent-ils  rien 
de  celles-ci  ?  on  doit  les  exjjliqner  par  ceux  qui 
en  parlent  :  c'est  la  deuxième  règle  de  critique 
(\uo  railleur  s'est  formée  :  et  ,  pour  «lonner  plus 
de  poids  encore  aux  consiupieuces  «ju  il  déduit 
de  ces  deux  genres  de  textes,  il  a  grand  soin  de 
faire  observer,  qu'en  ordonnant  la  sc'paration 
«les  personnes  marit'cs  contre  la  teneur  de  ses 
«léfenses  ,  TK^lise  ne  prononce  pas  expressé- 
ment i/j  nullité  du  lien  ,  puisqu'elle  ne  statue 
pas  sur  les  effets  purement  civils  et  indépendans 
du  lien,  tels  que  l'état  civil  «les  enfans,  le  par- 
tage des  successions,  etc.  Kiifui,  à  mesure 
qu'avec  le  progr('s  des  temps  l'Kglise  acquiert 
une  juridiction  mixte,  il  se  présente  des  déci- 
sions par  lesquelles,  en  vertu  de  son  droit 
propre,  elle  prononce  la  nullité  de  certains 
mariages  contractés  malgré  ses  prohibitions,  et 
en  même  temps  déclare,  en  vertu  d'un  droit 
concédé  ,  quels  sont  les  effets  civils  résultans 
de  cette  nullité.  Dès  le  huitième  siècle,  à  s'en 
tenir  à  la  tradition  «le  M.  T.,  il  y  a  des  exem- 
ples «le  pareils  jugemetis,  et  «  e  n'est  pas  pour 
lui  \\x\  embarras  nn-diocre.  Ouc  fait-il  pour 
les  plier  à  son  système:' Il  ne  l'essaie  même  pas, 
l'évidence  est  Iroj)  palpabl**  ;  mais  il  soutient 
que  ce  sont  des  enirrprises.   Il  déclame  contre 
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l'ambition  des  évêques,  des  conciles  et  des 
papes  ;  contre  les  fausses  Décrétales ,  qu'il  ra- 
mène à  tout  propos  et  hors  de  propos.  Ce  sont 
elles  qui  ont  fait  tout  le  mal,  à  son  avis  ;  et  cela 
est  d'autant  plus  singulier ,  qu'elles  ne  parurent 
qu'après  les  premiers  envahissemens ,  qu'il  cite  , 
des  droits  de  la  puissance  séculière  par  fauto- 
rité  ecclésiastique.  Un  de  ces  exemples  est  de 
l'année  791;  et  par  la  manière  dont  il  parle, 
on  peut  juger  de  sa  méthode  à  l'égard  de  la 
troisième  espèce  de  textes.  Il  s'agit  d'un  canon 
du  concile  de  Forli  :  «  Quel  avantage,  dit-il, 
»  pourroit-on  tirer  d'un  canon  qui  entreprend 
»  manifestement  sur  les  droits  imprescriptibles 
»  de  la  puissance  temporelle,  à  laquelle,  seule  , 
»  il  appartient  exclusivement....  de  rendre  les 
»  sujets  habiles  ou  inhabiles  au  mariage?  >> 
P.  120.  Quel  avantage?  Plaisante  question! 
Eh  !  apparemment ,  l'avantage  de  prouver  que 
l'Eglise  possédoit  et  exerçoit,  au  huitième 
siècle ,  le  droit  que  vous  lui  refusez ,  le  droit 
que  ,  selon  vous ,  elle  n'a  jamais  réclamé  dans 
les  anciens  temps.  Mais  vous-même,  de  grâce, 
que  prétendez-vous  ?  constater  la  tradition,  ou 
la  réfuter  ?  Quand  vous  la  supposez  favorable 
à  votre  système  ,  elle  est  une  preuve  sans  répli- 
<jue  ;  quand  elle  vous  est  contraire,  on  n'en 
peut  rien  conclure.  Cela  est  aussi  trop  fort, 
et  vos  meilleurs  amis,  MM.  de  Port-Royal, 
ne  vous  auroient  jamais  passé  cette  façon  de 
raisonner.    Croyez-moi  ,  lisez  leur  Logùfue; 
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L'auteur  traverse  rapiilemcnt  ce  qu'il  appelle 
les  temps  d'igtutnmce^  c'est-à-dire  ,  les  siè- 
cles où  les  nionuinens  ecclé.siastiiiues  ,  devenus 
plus  nombreux,  ol lient  aussi  une  plus  grande 
masse  de  témoi^naj^es  à  lui  opposer.  Il  invec- 
tive, en  passant,  contre  les  tliéologiens  sco- 
lastiques  ,  contre  les  papes,  contre  les  évt*ques, 
contre  tout  le  clergé,  parce  qu'il  le  trouve 
constannnent  en  possession  d'une  doctrine  con- 
traire à  celle  (pi'il  veut  établir.  Celte  discor- 
dance de  sentiment  est  fâcheuse  j)our  M.  T.,  je 
l'avoue;  car,  en  lait  de  principes  de  i'oi,  se  per- 
buadàt-on  invinciblement  qu'on  a  la  raison  de 
son  côté  ,  rien  au  monde  n'est  [)lus  terrible  (jue 
d'avoir  raison  seul  ,  ou  presque  seul.  Or  telle 
est  la  position  pénible  où  il  s'est  vu  placé,  de 
son  aveu  ,  long-temps  même  avant  de  parvenir 
au  concile  de  Trente;  mais  accoutumé  comme 
il  l'est  à  marcher  hors  des  routes  battues  ,  et  à 
se  repaître  à  l'écart  d'opinions  plus  que  décré- 
ditées,  cette  solituile  l'a  moins  inquiété  (pi'im 
autre.  Il  est  même  permis  de  pensev  que  ,  potu* 
le  dégoûter  d'une  croyance,  il  sutïnoit  qu'elle 
fût  universellement  reçue  ;  tant  l'esprit  de  sin- 
gularité et  de  contradiction  e.st  inhérent  à  son 
caractère. 

Cet  t'.spiil  l'entraîne  (|uelquefois  bien  loin, 
plus  loin  même  qu'il  ne  seroit  à  désirer,  je  ne 
dis  pas  seulement  pour  sa  réputation  comme 
théologien,    mais   encore  ])()ur   sa  conscience 
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comme  chrf'iien  et  comme  catholique.  J'en  ai 
déjà  donne  d'affligeantes  preuves  ,  et  il  ne  sera 
que  trop  soigneux  de  nous  en  fournir  de  nou- 
velles. On  se  rappelle  qu'il  définit  le  mariage, 
un  contrat  purement  civil ,  ou  profane  par  sa 
nature;  ce  qui  le  conduit  à  nier  que  FEglise  ait 
le  pouvoir  d'y  apposer  des  empéchemens  diri- 
mans.  Par  malheur  pour  cette  doctrine,  le 
concile  de  Trente  a  défini,  de  son  côté,  pre- 
mièrement, que  /^  mariage  est  un  des  septsacre- 
mens  de  la  loi  e\angélique ;  secondement,  que 
r Eglise  a  le  droit  d  apposer  des  empéchemens 
dirimans  au  mariage.  L'auteur  a  nettement 
conçu  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  tergiverser 
ici.  Un  sacrement  et  une  chose  profane  sont 
deux  idées  inalliables  ,  de  même  que  l'attribu- 
tion d'un  droit  et  sa  négation  sont  deux  propo- 
sitions contradictoires.  Que  fait  donc  M.  T. 
pour  soustraire  son  système  et  sa  personne  aux 
anathèmes  du  concile  ? 

Il  prétend ,  et  c'est  en  effet  son  unique  res- 
source ,  que  les  décrets  de  la  vingt-quatrième 
session  «  ne  peuvent  être  regardés  comme  une 
»  décision  irréfragable  de  l'Eglise,  el  par  con- 
>>  séquent  que  ie  concile  n'a  point,  au  moins 
»  en  cette  circonstance ,  représente  l'Eghse 
«  universelle,  faute  d'avoir  observé  les  règles 
»  qu'elle  a  toujours  pratiquées  quand  il  s'est 
.»»  agi  de  former  une  décision  dogmatique  sur 
»  quelques  points  de  doctrine  obscurcis  et  em- 
»>  barrasses  par  la  différence  des  opinions  sur- 
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■   vonuf  oiitrp  les  docteurs  ralholi«i;it^s.  xOrrcs 
rrj;U'S  m''^li{;rcs  par  le  concile,  il  les  réduit  à 
trois  «  l'une  liesquelles  est  fausse,  et   les  deux 
autres  sont  e xtrr'ineiiu'ut  values.  Mais  sans  eti 
trer  dans  une  discussion  qui  exigeroit  des  dé- 
veloppement lro[»   »'tenilus,   je  m'arnUe  à  un 
point  dont  la  décision  emporte,  par  des  consc- 
ipicnces  iiéres^airp»;  ,  celle  de  toutes  les  cpies- 
tions  «pi'on  peut  loi-mer  sur  l'œcuinénicité  «lu 
roricile  de  Trente.  Kcoutons  d'al)t>rd  Tauleur  : 
«  On  ;»ttriliue,  lurt  juste  raison  ,  TouMi  de 
"   toutes  ces  règles  au   déi'aut   de  liberté.    On 
"   .^^it,cn  ellet ,  que  rien  ne  pouvoit  être  traité 
••   ilans  le  concile,  que  sur   la  proposition  des 
»»  légats,  et  que  les  décrets  arrivoiontquelque- 
•»    fois  tout    dressés  de   la  cour   de   Kome.    Si 
'•   l'on  permcltoit  aux  théolof^iensd'en  discuter 
»   la  matière  dans  les  sessions ,  on  ne  les  ad- 
"   meltoit  point  dans  les  congrégations  où  s'en 
n    fiùsoit  la  rédiirlion.  D'ailleurs,  les  prélats  ita- 
<•    liens,   inil)us   «les  prérogatives  exorbitantes 
'»  du  Pape  ,  y  dominoient  par  leur  nombre  ;  et 

>  personne  n'ij;norc  avec  quelle  adresse  les 
»  présidons  du  concile  venoicnt  à  bout,  j)ar 
■>  leurs  intrigues  ,  de  d/'j^oùler  et  d'éloij;ner  les 
>»  prélats  étrangers  «piils  ne  [louvoient  sou 
.1  mettre  à  leurs  vues.  Il  est  certain  tpicla  cour 
.)  de  Uome  lit  usa^iie  de  ces  moyens  pour  en- 
»  traver  les  délibérations  du  concile,    toutes 

>  les  fois  «pi'elle  craignoit  <pje  ses  propres  in - 
»>   téréts  n'y  fussent  conq>romis  ,  et  (jue  l'aiilcj- 

'7- 
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)>  rite  du  Pontife  romain ,  trop  étendue  depuis 
»  quelques  siècles,  et  ses  prétentions  exorbi- 
»  tantes,  n'en  souffrissent  quelque  altération.» 

P.   222, 

M.  T.    copie  très-fidèlcment ,   dans  ce  pas- 
sage ,   les  écrivains  protestans  et  Fra  Paolo , 
qui  cachoit^  dit  Bossuet,  sous  le  froc  d'un  moine 
les  cireurs  de  Luther  et  de  Calvin.  Mais  il  s'agit 
de  savoir  si  le  concile  a  joui  ou  non  de  la  liberté 
nécessaire  pour  que  ses  décrets  pussent  incon- 
testablement être  regardés  comme  des  déci- 
sions de  l'Eglise  universelle  qu'il  représentoit. 
Tout  dépend  de  cet  unique  point,  au  jugement 
même  de  l'auteur ,  puisque  l'oubli  des  règles 
qu'il  impute  au  Concile,  ne  peut,  selon  lui, 
être  attribué  qu'au  défaut  de  liberté.  Or  jamais 
le  concile  ne  s'est  plaint  de  ce  défaut  de  lU^erté; 
jamais  aucune   église  particulière  ne  s'en  est 
fait  un  titre  pour  rejeter  ses  décrets.  Adoptés 
unanimement  dès  qu'ils  parurent ,  ils  sont  reçus 
depuis  près  de  trois  siècles  par  l'Eglise  univer- 
selle ,  comme  une  règle  invariable  de  foi;  et 
l'espérance  même  de  ramener  dans  le  sein  de 
l'unité  l'Allemagne  luthérienne  ,  ne  put  jamais 
porter  Bossuet  à  consentir  qu'on  tînt  un  seul 
instant  leur  autorité  en  suspens.  En  un  mot  , 
tous  les  catholiques ,  et  tous  ceux  qui  en  pren- 
nent le  nom  ,  rcconnoisscnt  également  l'œcu- 
ménicité  du  concile  de  Trente,  non  moins  sacré 
pour  eux  que  les  autres  conciles  généraux. 
Je  ne  connois  jusqu'à  ce  jour  que  deux  cano- 
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nîslrs  obsniis,  i|iii  ,  fraiu  liis'Nanl  loiitr<  les  hor- 
nes<!t'  la  ilt'crnro  et  «le  la  foi ,  aient  ni  la  Iriii'»- 
ritd  d\  porter  altrinïo  :  el  encore  apparlien 
nent-ils  l'un  el  l'antre  à  une  secte  condanincc. 
M.  r  lui  nièmr,  retenu  pnrune  sortede  |)U<leur 
saceniotaie,  ne  sauroif  s'enijxM  Ikt  do  tiouver 
leiir  systhnr  tn>jt  hnnli.  Il  est  aisé  pourtant  de 
montrer  cpTau  innd  le  sien  n'en  diffère  pas  ;  et 
peut-être  le  sait  il  i)ien  ;  mais  il  n'ose  en  con- 
tenir, et  il  hésite  à  prononcer  le  mot  fatal; 
tant  est  grande  encore  et  imposante  à  ses  yeux 
l'autorité  cpTil  éliranle.  Kn  paroissant  n'atta- 
quer que  la  vin^t-(|uatri('mo  session  du  concile  , 
il  pose  des  principes  à  l'aide  desquels  il  sera 
facile  ,  à  quiconque  y  aura  intérêt ,  de  les  atta- 
quer toutes  ;  car  les  motifs  iju'il  allrgue,  en  les 
supposant  vrais,  s'api)li(iueiit  éj^alement  à  tou- 
tes les  sessions,  et  il  faut  (ju'elles  se  soutieimenl 
ou  qu'elles  tombent  ensemble.  Il  n'a  donc  pas 
craint  do  romellieon  (juostioii  tous  les  doi^mes 
dciinis  contre  les  prétendus  iîcformi's  :  déplo- 
rable exemple  des  extrémités  où  peut  conduire 
l'esprit  d'indépendance  joint  à  la  fureur  du  pa- 
radoxe î 

Il  seroit  superflu  de  parler  des  temps  qui  ont 
suivi  le  concile  de  Trente.  M.  T.  nous  les  aban- 
donne :  il  convient  cpie  les  canons  qu'il  propose 
aujouid'bui  dr  rif^nrdrr  rartinw  non  m^rnus  , 
tixèrent  pondant  ci'  lon^;  péri(jde  ,  dans  l'Kgliso 
entière  ,  l'enseignement  lliéologique  sur  le  ma- 
riage. A  la  vérité,  si   on   vont   Ion  cnjire  ,  la 


(    262    ) 

saine  doctrine  s  est  perpétuée  par  la  voie  des  Ri- 
tuels, des  Catéchismes^  etc.,  tous  rédigés  par 
(jes  gens  qui  disoient ,  avec  Je  concile ,  ana- 
ihcme  à  la  saine  doctrine.  Sûrement,  lorsqu'il 
lui  a  plu  de  hasarder  celte  assertion,  il  avoit 
oublié  ce  qu'il  venoit  d'écrire  quelques  pages 
auparavant  ;  il  permettra  donc  que  nous  le  lui 
rappelions  ,  et  ce  sera  notre  seule  réponse. 
«  La  maxime  qui  fait ,  dit-il,  an  tout  mons- 
»  ùneujcdu  Contrat  et  du  Sacrement ,  au  moyen 
y  d'une  e.rprcssion  qui  contient  cette  double 
»  idée.,...  s'insinua  dans  tous  les  livres  liturgi- 
»  ques ,  les  Rituels ,  les  Catéchismes ,  les  in- 
j>  structions familières;  clledevintsi  commune, 
»  si  élémentaire  ,  etc.  » 

Le  lecteur  maintenant  est  en  état  de  juger  le 
système  de  M.  T. ,  et  les  prouves  dont  il  l'ap- 
puie. Quel  que  soit  l'altrail  attaché  aux  inno- 
vations, il  n'est  pas  à  présumer  que  ces  dange- 
reuses extravagances  trouvent  beaucoup  de  par- 
tisans. L'auteur  néanmoins  paroît  s'en  flatter  ; 
et  croyant  déjà  voir  sa  doctrine  triomphante  , 
il  engage  à  changer,  sans  plus  de  retard,  dans 
l'administration  du  sacrement  de  mariage,  les 
paroles  usitées  :  Ego  conjungo  vos;  ou  ,  selon 
ses  propres  expressions ,  à  faire  disparoître  une 
formule  qui  désormais  n  a  plus  de  sens.  V.  287  • 

Son  zèle,  qui  ne  connoît  point  de  bornes 
va  même  encore  plus  loin.  Mais,  avant  de  ré- 
péter des  paroles  que  je  voudrois  cliacer  de 
mon  souvenir,  je  demande  pardon  au  lecteur 
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rlurli«Mî,  cl  je  1»'  prie  de  penserquc  rien  jamai* 

ne  m'cilt  tlt-terminé  à  souiller  ses  rej^ards  des 

turpitiides  qu'il  va  lire,  s'il  iréloil  néressaiie  de 

inoritrcr,  par  un  tri  «•xeuiplc,  à  <jue!.s  lu)nlon\ 

excès  conduisent  directe  intiit  les  principes  de 

M.  T.  Il  désircroit  donc,  «pie,  dérogeant  à  i.i 

discipline  établie,  en  faveur  des  personnes  mal 

disposées  pour  recevoir  le  sacrement,  et  «  «pie 

->   le  vciMi  de  la  nature  porte  irrrsislihlcrncnt  au 

•   mariaj;e  »  ,  on  mît,  entre  la  cérémonie  civile 

et  la  bénédiction  nuptiale,  un  intervalle  j)lus 

nu  moins  loni;  ,  suivant  Téhit  où  se  trouveroit 

la  cons(  ieri(  e  des  conlraclans.  Dans  ce  cas,  Une 

t'erroit  point  (t inconvénient  à  Jnirc  ir  mariage. 

Jevani  l Ofjider fnthllr  (p.  35i.);  ce  qui  tireroit 

lesparties  d'un^rand  embarras,  en  leurdonnant 

le  droit  de  vivre  rnsemble   en   époux,  Ittrsijiw. 

rela  conviendroil  à  leurs  dispositions  naturelles. 

(P.  3J>2.)  L'Ki^lise,  cejjendanl,  leur  permettrait 

d  uttenilre  pour  recevoir  le  sacrement  (ibid); 

permission  (jui   seroit  lout-à-fait  «   conforme 

»  non-seulement   à   sa  véritable  doctrine....  , 

»  à  sa  «lisci[)line  et  à  son  esprit  dans  les  plui 

»   beaux  jours  du  (llirislianismc....  »  (p.  3.")7)  ; 

pui.scpie  «<  cette  sainte  mère  ,  qui  n'a  jamais  en 

>»  vu(>,dans  toutes  ses  institutions,  que  l'intérêt 

n   spirituel  de  ses  enfans,  doit,  sans  mettre  des 

>»   o/istfirtes  in^inrililes  au   vcru  de   la   nature^ 

>•   prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour 

y*   les  enqx'cher  de  commettre  des  sacrilèges.  « 

(l».   3.')K.) 
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La  plume  tombe  des  mains.  On  s'aviliroit  en 
réfutant  ces  principes  immoraux ,  en  relevant 
le  scandale  de  ce  cynique  langage.  11  faut  baisser 
les  yeux  ,  et  se  taire. 

Jen'ajouteraiqu'un  mol.  Suivant  M.  T.,  Jésus- 
Chrisi  laissa  le  mariage  tel  que  Dieu  l  açoii  ins- 
titue' dans  le  paradis  tenestrc.  Je  le  renvoie 
donc  à  l'Ecriture  sainte^  au  récit  admirable  de 
ce  premier  mariage  d'où  devoit  sortir  le  genre 
humain.  Qu'il  y  cherche  seulement  la  trace 
d'un  contrat  civil  ou  naturel.  Le  consentement 
y  est  bien  sans  doute  ;  cependant  ce  n'est  pas 
lui  qui  crée  le  nœud  indissoluble  ,  mais  la  sanc- 
tion de  l'Etre  souverain,  qui,  présentant  au 
premier  homme  la  première  vierge,  qu'il  venoit 
de  former  de  la  substance  même  d'Adam  ,  as- 
sista, si  j'ose  le  dire,  et  comme  témoin,  et 
comme  ministre  ,  à  cette  union  sacrée  qu'il 
bénit  et  qu'il  sanctifia;  laissant,  dans  le  souvenir 
de  celle  scène  auguste,  aux  générations  qui  al- 
loient  bientôt  se  succéder,  et  la  plus  haule  idée 
qu'elles  pussent  concevoir  de  la  dignité  du  lien 
conjugal,  cl  l'immuable  règle  d'après  laquelle  il 
devoit  à  jamaisélre  contracté.  Aussi  toujours,  et 
chez  tous  les  peuples,  la  Divinité  fut  censée  pré- 
sente à  cette  grande  et  mystérieuse  action.  Loin 
de  considérer  l'union  des  époux  conmie  un  con- 
tratpurenicnlproffmc^  les  nations  païennes  elles 
mêmes,  et  jusqu'aux  hordes  les  plus  sauvages  , 
épuiscrciil  ,  pour  ainsi  parler,  loules  les  res- 
sources de   leur   religion,  pour  imprimer  à 
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l'actr  le  plus  important  tle  la  mc  liuinaiiic  une 
consécration  relatante.  Kt  cpiand  Jésus- Christ, 
et  rK[;lise,  à  son  exemple  et  par  ses  ordres,  a 
voulu  ntmrncr  le  rtttina^r  u  sa/t  instilutinn  pri~ 
mi/i'n' ,  elle  ne  l'a  pu  laire  qu'en  le  raincn.iiil 
s<)w>  le  domaine  immédiat  de  la  I)ivinité,  qu'en 
forranl  1rs  parties,  sauf  les  exfe[)lions  qu'en 
certains  cas  la  saf;rsse  presr  ri\oil,  à  font  racler, 
comme  nos  premiers  parcns,  en  présence  de 
I)ieu  luéme,  repn'senlé  par  son  minislre ,  qu'il 
<  li.irj^»'  de  leur  reilire  ces  paroles  ;  (.'rrsri/f  r/ 
r/iu//t/>/itafiiim\  cl  de  verser  sur  elles  les  i;riiees 
et  les  hcnéiliclions  abondantes  de  la  nouvelle 
alliance.  C'est  ainsi,  quelque  répuf;nance  que 
M.  T.  lém<)if;ne  pour  celle  expression  émi- 
nemment juste  et  convenable,  c'e^t  ainsi  que 
le  mariage,  parmi  les  Chrétiens, «  f'/r/7/ve//  lu 
tUgnitt'  (le.  sucremcut  :  non  pas  en  le  livrant,  en 
ce  <jui  concerne  sa  substance,  à  I  arbitraire  des 
^ouvrruemeub  civils,  mais  en  le  plaçant,  et 
avec  lui  la  société  toute  entière,  sous  la  pro- 
tection de  Tuniipie  puissance  qui  ne  change 
point  ;  non  pas  en  bénissant  seulement  des  liens 
formés  selon  des  lois  variables  cl  i)assagères  , 
mais  en  confiant  le  soin  «le  bs  former  à  une 
main  immorlclle  et  seule  capable  de  les  dé- 
fendre contre  les  passions;  non  pas  enfm  en 
appelant  la  religion  pour  sanctiiier  les  caprices 
de  riiommc,  mais  en  contraignant  l'homme  à 
soumettre  ses  pcnchans  et  sa  \olonlé  même  à 
la  religion  ,  (juiiiic  saine  polili<juc  thaif;eioil 
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encore  de  la  garde  des  mœurs,  et,  par  con- 
séquent, de  celte  partie  toute  spirituelle  de  la 
législation  du  mariage,  qui  a  sur  elles  l'influence 
la  plus  directe  et  la  plus  étendue,  quand  elle 
ne  lui  appartiendroit  pas  par  un  droit  im- 
prescriptible. 
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SUR  L'OIiSi:UVATl()N  lU    ÏIIMVNCHF. 
(i8ic-.; 


Nors  croyons  de  notre  devoir  J'appcltT  Tat- 
tenlion  publique  sur  raffligcant  spectacle  que 
Paris  offre  régulièrement  une  fois  la  semaine 
depuis  nos  fatales  révolutions.  Parcoure/  ,  le 
ilimanche,  cette  vaste  cité  :  vous  n'y  verrez 
presque  nulle  part  les  travaux  ordinaires  in- 
terrompus. A  chatpie  ])as  vous  rencontrez  des 
t)uvriers  à  INruvre,  des  boutiques  ouvertes  sous 
les  yeux  du  peuj>U' ,  qui  pa^se  sans  s'étonner. 
l*artout  on  vend,  on  achète,  on  trafique,  couiine 
on  le  faisoit  la  veille.  IVien  ne  vous  averliroit 
que  vous  ète>  au  jour  du  repos,  à  ce  jour  ré- 
serve?, par  une  tradition  univer.selle  ,  pourTac- 
rompUssenient  des  devoirs  religieux,  s»,  aux 
lieures  niar(jM('es  par  I  anilcpic  nsa^«',  vnlri* 
oreille  ne  di>tin{^uoit ,  au  milieu  du  tumulte  de 
cette  immense  population  en  mouvement ,  le 
.*on  des  cloches  qui  convoquent  le  petit  nombre 
de  fidèles  dans  la  maison  de  juièie.  Du  reste  , 
1  aspect  des  rues  et  des  lieux  publics  n'a  point 
changé  ;  les  affaires  se  suivent  comme  de  cou- 
tume ;  on  se  hûte  ,  on  s'empresse:  et  pour  peu 
qu'étrani^rr  aux  propès  des  inmirrcs  ^   votre 
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esprit  lût  préoccupé  du  souvenir  des  anciennes 
mœurs  ,  vous  seriez  à  chaque  instant  près  de 
demander  quel  est  le  Dieu  que  cette  foule,  aban- 
donnant nos  temples,  court  adorer  dans  de& 
comptoirs  et  des  ateliers. 

Il  faut  avoir  vécu  dans  les  pays  protestans  , 
nommément  en  Angleterre ,  que  je  cite  de  pré- 
férence ,  à  cause  de  la  prédilection  qu'affichè- 
rent long  -  temps  nos  philosophes  pour  cette 
contrée  marchande  et  cette  terre  d'incrédulité  ; 
il  faut  avoir  été  témoin  de  l'exactitude  scrupu- 
leuse, et  presque  judaïque  ,  avec  laquelle  on  y 
observe  la  loi  qui  défend  de  vaquer  le  dimanche 
à  aucun  travail,  pour  comprendre  à  quel  point 
les  habitans  de  ces  pays ,  transportés  dans  le 
nôtre  ,  sont  choqués  de  la  scandaleuse  violation 
de  cette  même  loi  parmi  nous)  C'est  en  effet 
une  chose  inouïe  qu'un  pareil  désordre  soit  to- 
léré chez  une  nation  chrétienne.  Chaque  année, 
il  se  propage,  il  s'accroît;  chaque  année  ,  nous 
nous  isolons  de  plus  en  plus  du  reste  de  l'Eu- 
rope sur  ce  point  important.  L'unique  signe  de 
communion  qui  nous  unisse  avec  tous  les  mem- 
bres de  la  chrétienté  s'efface  ;  et  bientôt,  si  Ion 
n'y  remédie ,  nous  verrons  se  consommer  le 
schisme  ignominieux  qui  nous  séparera,  je  no 
dis  })as  de  tous  les  peuples  chrétiens,  mais  de 
tous  les  peuples  civilisés  sans  exception,  puis- 
qu'il n'en  est  pas  un  qui  ne  reconnoisse  un  pre- 
mier Klre,  et  neriionoreencerlains  jours  regar- 
dés comme  saints  etcoinnie  inviolables, àcausc 
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«le  leur  consécration  spi'ciale  à  la  Divmiir.  La 
cessation  du  travail  à  dos  j(uirs  fixes  rstmèmc 
le  seul  acte  unanime,  le  sq^  moyen  universel 
par  lr(|U('l  une  nalion  puisse  proclamer  la  loi 
d'un  i)icu  connnune  à  toutes  les  nations,  car 
le5  cultes  varient  sur  tout  le  reste  ;  et  d'ailleurs 
les  prati(|ue5  en  sont,  par  leur  nature  ,  pour 
ainsi  «lire  personnellfs  et  lac  ultalives;  on  ne 
sauroit  ^généralement  contraindre  tous  les  in- 
dividus à  les  observer.  Mais  s'il  est  impossible 
de  forcer  cliaquc  citoyen  de  prendre  part  aux 
pxerc  ces  de  la  religion  institués  j)our  mettre 
riionune  en  rappoit  avec  Dieu,  on  peut  au 
moins  et  on  doit  l'obliger  à  s'abstenir  de  tout 
acte  déclaraloirc  (ju'il  ne  rcconnoît  point  de 
Dieu,  ou  (pi'il  ne  se  croit  tenu  à  aucun  devoir 
envers  lui.  Kn  un  mot,  le  repos  du  septième 
jour  est  rhomm;i|;c  que  la  société  entière  rend  à 
l'Ktre  souverain  parrpji  elle  subsiste,  etcomme 
la  proclamation  solemiclle  <ju'elle  fait  de  son 
existence.  Aussi,  quand  on  voulut  détruire  en 
France  jusqu'au  souvenir  de  la  Divinité, eut-on 
grand  soin  ,  non-seulement  d'abolir  la  loi  du 
re[)os,  mais  encore  d'ordonner  le  travail  ,  (jui 
devint,  en  cette  circonstance,  une  sorte  de  pro- 
fession publiijue  d'alliéismc.  Dès  lors,  la  société 
qu'on  iioininuif  républicpie  française  cessad'ètre 
cnliarinonie  a\ec  les  autres  sociétés,  ou  plutôt 
il  n'exista  plus  de  société  en  France  ;  elle  se 
trouva  soudain  et  au  même  moment  hors  de  lu 
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«:hretienté  ,   hors  de  la   civilisation  ,  hors  de 
rhumanité.  ^ 

Eclaires  par  rofpérience  ,  ceux  mêmes  qui 
prétendent  pouvoir  personnellement  se  passer 
de  religion  ,  et  qui  s'en  passent  en  effet,  parce 
qu'enfm  cela  est  plus  commode,  confessentau- 
jourd'hui  qu'une  religion  est  nécessaire  au  peu- 
ple, ou,  en  d'autres  termes,  qu'aucun  peuple, 
aucun  Etat  ne  peut  subsister  sans  religion.  La 
conséquence  de  cet  aveu,  conséquence  où  l'on 
est  ramené  par  mille   routes  différentes,  est 
que  tout  ce  qui  ébranle  la  religion  tend  à  ren- 
verser l'Etat.    Or  ,   on   connoîtroit  bien  peu 
l'homme  si  Ton  hésitoit  à  placer  parmi  les  causes 
les  plus  propres  à  produire  ce  funeste  effet  , 
l'exemple  d'impiété  donné   par  ceux  qui  vio- 
lent ouvertement  l'une   des  premières  lois  de 
toute  religion ,  l'observance   au  jour  saint.  Et 
cet  exemple  ,  déjà  si  contagieux  en  soi,  le  de- 
vient encore  bien  davantage  ,  quand,  à  l'attrait 
de  la  licence  d'esprit  ou  de  l'amour-propre,  se 
joint ,  comme  il  arrive  ici ,  l'attrait  de  la  cupi- 
dité. Souffrir  qu'on  tente  le  peuple  par  ses  pas- 
sions à  la  fois  et  par  ses  besoins,  c'est  vouloir 
qu'il  succombe  ;  c'est  vouer  presque  sans  re- 
mède les  individus  au  crime  ,  et  l'Etatà  la  des- 
truction. 

Il  y  a  soixante  ans  et  plus  que  la  philoso- 
phie travaille  à  réformer  ce  qu'elle  appelle  les 
préjugés  religieux  :  il  est  temps  de  lui  rendre 
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un  sciNicc  srniblable  ,  et  (jue  l'on  s'occupe  tic 
rt'fornier  à  leur  tour  1rs  préjugés  philosoplii- 
ipics.  Le  .scandale  dont  nous  nous  plaignons 
vsi  né  de  ces  préjn-rés,  et  ce  sotil  eux  «jui  le 
inainlieiiiicnt.  Mais,  dans  un  moment  où  la 
société  fait  effort  pour  renaître ,  dans  un  mo- 
ment où,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  Ton  s'em- 
presse dr  recueillir  parmi  les  ruines  de  la  vé- 
lité  les  élémens  épijrs  de  la  raison  humaine, 
on  doit  espérer  que  les  liommcs  qui  préparent 
nos  futures  destinées,  ne  se  laisseront  point 
éblouir  par  de  vieux  sof>hismcs ,  et  n'affoihli- 
ronl  point  les  lois  pour  les  accommoder  aux 
mœurs,  (pi'elles  doivent  refiler.  En  fait  de  lé- 
gislation ,  dans  les  siècles  dépravés  ,  tout  ce 
qui  ne  réforme  pas,  corrompt;  tout  ce  qui  ne 
ranime  point  le  corps  social  ,  Ténerve  et  le 
tue. 

In  lies  premiers  soins  du  roi,  en  remontant 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  fut  de  publier 
une  ordonnance  pour  prescrire  d'observer  le 
«iimanchc  dans  son  royaume  ,  comme  Tobser- 
\rnt  tous  les  peuples  chrétiens.  La  tourbe 
|ihilosopbi(pie  jeta  les  hauts  cris,  et  Ton  dcvoit 
s  V  attendre.  Klle  affecta  de  voir  dans  ce  rè- 
glement un  attentat  à  la  liberté  des  citoyens. 
Kn  >érit(''  ,  c'est  aussi  Iroj)  ^rossirremcnl  abu- 
ser des  mots.  Ln  allenlat  à  la  liberté!  Et  de 
quelle  liberté  s'agit-il  donc  i*  Quoi?  la  liberté 
d'outrager  la  croyance  de  toutes  les  nations  ? 
la    liberté   de    trou!)l('r    un    oidrc    établi   dans 
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toutes  les  conU'ces  civilisées?  la  liberté  de 
commettre  le  plus  grand  crime  social ,  celui 
de  provoquer  le  peuple  à  Fimpiété,  et  de  lui 
apprendre  à  se  passer  de  Dieu?  Malheur  au 
gouvernement  qui  assureroit  à  ses  sujets  cette 
liberté  lamentable  ! 

La  Charte  constitutionnelle,  il  est  vrai,  ga- 
rantit à  chaque  citoyen  ses  droits  civils  et  re- 
ligieux,  promet  à  tous  les  cultes  liberté  et 
protection.  Mais  les  sectateurs  des  divers  cultes 
admettent  également  l'obligation  de  garder  le 
jour  du  repos  ;  mais  scier  du  marbre  et  tailler 
du  bois  ,  ce  n'est  pas  exercer  un  culte  ;  mais  la 
faculté  sacrilège  de  renier  Dieu  publiquement 
n'est  pas  plus  un  droit  civil,  que  Fathéismc 
n'est  une  religion. 

11  faut  d'ailleurs  distinguer  soigneusement 
une  loi  de  défense  d'une  loi  de  prescription. 
Ordonner  à  un  Juif  de  travailler  le  jour  du 
sabbat,  ce  seroit  porter  atteinte  à  sa  liberté 
religieuse,  parce  que  la  religion  judaïque  in- 
terdit le  travail  en  ce  jour;  mais  il  n'y  a  point 
de  religion  qui  fasse ,  du  travail ,  à  certains 
jours  fixes,  un  précepte  et  un  devoir.  En  défen- 
dant de  travailler  le  dimanche  ,  on  ne  blesse 
donc  aucune  religion  :  au  contraire ,  on  les  pro- 
tège toutes,  car  on  conserve  pnr-là  le  dogme 
sur  lequel  elles  sont  toutes  fondées. 

Après  ces  considérations  décisives,  j'aihontc 
de  réfuter  sérieusement  les  pitoyables  pré- 
textes qu'on  ne  rougit  point  d'alléguer.  La  phi- 


{  îV»  ) 
iosupliii' ,  ilunt  on  connuit  l'extrènic  tendresse 
pour  \c.  niallii'urcuXt  prétend  que  le  pauvre  a 
Itesoin  du  produit  d'un  travail  non  interrompu 
.le  réponds  «piil  a  criror»'  |»ltis  liesoin  de  juin- 
tipes.  Kt  i|uelle  tourliante  philanthropie,  <pie 
celle  cpii ,  pour  unifpic  secoms,  olTi*e  à  l'indi- 
gent l'inappréciahle  liberté  d'épuiser  ses  forces 
par  un  laheur  sans  terme  et  sans  relâche!  OUe 
sorte  de  pitié,  j  en  con\iens,  n'est  pas  celle 
(piinspire  la  religion  :  elle  ne  dispose  pas  si 
libéralement  des  lati^ues  de  rhomnie  ,  et  veut 
t|ue  celui  «]ul  }^ai;n<'  son  j)ain  à  la  sueur  de  son 
Iront  y  puisse  au  moins  le  mander  en  paix  de 
temps  en  temps.  Au  lieu  de  réclamer  pour  le 
misérable  le  droit  cruel  de  prolonger  sa  peine 
journalière  :  Kej>ose/-vous,  dit-elle  aux  infor- 
tunés ,  et  je  vous  nourrirai.  /  rnitc  ml  inr.  orn- 
iies  (jui  hihoratis  et  onerati  estis  ,  et  ego  refiriarn 
vos. 

Kncore  cpichpies  rélloxions,  qui,  si  je  ne  me 
trompe, 'achèveront  di'  démontrer  la  futilité  de 
lobjeclÇon  que  je  combats.  On  parle  des  pau- 
vres, on  allègue  leur  int»'rèt;  mais  n'y  a-t-il 
donc  de*  pauvres  «pi'en  France  i*  et  en  France 
même,  n'y  en  a-t-il  que  depuis  la  révolution? 
Comment  vivent-ils  »lans  les  autres  pays?  (Com- 
ment vivoicnt-ils  dans  le  nc^tie.  jusqu'au  mo- 
ment où  la  ///y<7//'ile  lyip  les  affranchit  de  tout 
devoir  religieux?  Il  existe  encore  des  pro- 
vinces entières  où  le  dimanche  est  observé  aussi 
lijjoureusement  qu'il  le  fut  jamais:  !<•  ponole  y 
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est-il  plus  nécessiteux?  voit-on  qu'il  y  meure 
de  faim?  La  vérité  est  que  le  repos  est  néces- 
saire à  rhomme  :  c'est  une  loi  de  la  nature , 
autant  qu'une  loi  de  la  religion;  et  comme 
on  ne  résiste  pas  à  la  nature  aussi  aisément 
qu'à  la  religion  ,  les  contempteurs  de  celle-ci , 
forcés  de  céder,  aussi-bien  que  les  autres ,  à 
l'impérieux  besoin  qu'éprouvent  tous  les  êtres 
vivans,choisissent  seulement,  pour  y  satisfaire, 
un  jour  différent  de  celui  fixé  par  l'usage  des 
nations  chrétiennes.  Ils  travaillent  le  dimanche 
à  cause  du  scandale ,  qui  est  pour  eux  une 
jouissance  ,  et  se  délassent,  pour  la  plupart, 
dans  la  débauche,  le  lendemain  ou  un  autre 
jour,  selon  leur  caprice;  fiers  de  s'élever  ainsi 
au-dessus  Açii préjugés ,  et  de  donner  successi- 
vement le  double  exemple  du  mépris  de  la 
religion  et  d'une  oisiveté  crapuleuse. 

Je  m'arrête  :  car  que  dire  de  plus?  J'ai  prouvé, 
ce  me  semble ,  trois  choses  ;  que  le  désordre 
que  je  signale  entraîne  des  suites  funestes  pour 
la  religion,  pour  la  morale,  pour  la  ^ciété  ; 
qu'on  doit  par  conséquent  se  hâter  d'y  mettre 
un  terme  ;  qu'on  le  peut,  sans  blesser  les  droits 
d'aucun  citoyen.  Le  reste  n'est  pas  de  mon 
ressort,  et  ma  tâche  est  remplie. 


(  ^7'»  ) 
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OBSERVATIONS 


Sur  wi  ^îernoirc  ptmr  le  sinir  Jnrtjiws-Paid 
Hntiuni  .  fuir   M  ()[)II.L(>N  livRROT. 

(  l8l8.  ) 


C/  y  (  iloyrn  peut-il  rire  t  onlniiiit  à  tapisser  le 
th^ant  iL'  sa  r/uiison  lors  du  piissuge  du  Saint - 
Sar  renient  i* 

Celle  queslion  ,  plus  importante  qu'elle  ne 
le  paroît  d'abord,  se  lie  aux  preniiers  prin- 
cipes de  notre  droit  public,  et  louche  au  lon- 
dement  même  de  la  sociélé,  s'il  est  vrai  qu'au- 
cune société  ne  peut  subsister  sans  religion. 

La  (^our  de  cassation  a  semblé  n'y  voir  qu'une 
(piestion  de  simple  jui  isprudence  ;  elle  la  ré- 
solue négativement,  et  son  arrêt  a  lait  pousser 
des  cris  de  lrionq)be  à  un  parti  trop  habile 
pour  n'en  j)as  démêler  les  consé(juences.  Dès 
lors  il  est  de  neutre  devoir  de  les  signaler  à 
notre  toiii-,  et  d'appeler  l'attention  du  Gou- 
vernement sur  un  sujet  qui  mérite  de  la  fixer 
toute  entière. 

Je  ne  prétends  point  ceiisiiier  le  jugement 
d  une  Cour  souveraine.  Ses  décisions  connnan- 
«itfnt  le  respect,  même  lorsqu'elles  contredisent 

18. 
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des  décisions  précédentes.  Il  est  cependant 
permis  de  faire  observer  que  certaines  doc- 
trines ont  fait  de  grands  progrès,  pendant  l'an- 
née qui  sépare  le  jugement  qui  affirme,  du  ju- 
gement qui  nie. 

Forcé,  comme  avocat,  d'employer  tous  les 
moyens  utiles  à  sa  cause  ,  M.  Barrot  prouve 
très-bien  qu'il  faut  remonter  jusqu'à  nos  lois 
fondamentales,  pour  trouver  le  principe  d'une 
décision  complète  ;  et  les  conséquences  qu'il 
tire  de  ces  lois  prouvent  encore  mieux  la  né- 
cessité de  réprimer,  par  une  interprétation  qui 
elle-même  fasse  loi,  le  scandale  et  le  danger 
des  interprétations  particulières.  Son  Mémoire, 
précieux  sous  ce  rapport,  doit  hâter  l'époque 
oii  l'on  fixera  le  sens  des  articles  5"  et  6^  de  la 
Charte. 

Si  tapisser  sa  maison  lors  du  passage  du  Saint- 
Sacrement  n'étoit  pas  un  acte  de  culte,  nul 
doute  que  la  police  n'eût  le  droit  de  contraindre 
tous  les  citoyens  àtendre  leurs  maisons.  M.  Bar- 
rot  l'avoue  sans  difficulté.  Pour  justifier  son 
client ,  il  soutient  donc  que  c'est  un  acte  de  culte 
interdit  par  la  religion  protestante. 

Il  seroit  aisé  de  montrer  qu'il  s'abuse  extrê- 
mement sur  la  doctrine  actuelle  des  églises  ré- 
formées, qu'elles  sont  maintenant  bien  plus  //- 
bérales  qu'il  ne  le  suppose ,  et  qu'il  y  a  trop  ou 
trop  peu  d'ingénuité  à  citer  de  vieilles  décisions 
de  synodes  ,  abrogées  publiquement  par  des 
actes  postérieurs,  et  dont  nul  Protestant  ne 


(  ■^-  ) 

j)Cul,  selon  ses  piincijios  ,  adiurUrc  eu  anrun 
ras  rautorité  (i). 

Mais  j'accortlo,  sur  ce  point,  à  M.  Fîarrot, 
tout  ce  (|iril  lui  pLiiia.  Je  iii'oct  iipe  «lu  droit  , 
Cl  non  pas  du  lait.  La  relij^ion  protestante  rsl 
reconnue  par  TKtat;  ses  sectateurs  forment  un 
corps,  une  éj^lisc  «pii  a  ses  dof;incs  et  sa  dis- 
cipline. Que  celle  Kj^lisf  «h'clare  (ju'il  n'est  pas 
permis  à  ses  mendu  es  île  tapisser  leurs  maisons 
sur  le  passage  du  Saint-Sacrement,  alors  il  doit 
certainement  être  défendu  de  les  y  contraindre, 
ou  il  n'y  a  plus  «le  tolérance  civile.  On  j)cut 
seidemenl,  comiiie  autrefois,  cliarj^er  la  police 
de  faire  tendre,  pour  honorer  la  religion  de 
l'Etat.  Dès  <|u'on  n'exige  pas  le  concours  di- 
rect ni  indirect  des  individus,  il  n'y  a  point 
de  scrupule  possible  de  conscience. 

Je  suis  donc  fort  loin  d'attaquer  la  tolérance 
civile  des  religions,  ou  la  lilierlé  des  cultes  en- 
tendue en  un  sens  raisonnable  ,  c'est-à-dire  , 
en  un  sens  (pie  la  société  puisse  avouer.  Et 
ijui  a  plus  d'intérêt  que  les  catholiques  à  ré- 
clamer celle  bbrrlé?  vSi  elle  cxisloit  pour  «mix  , 
comme  elle  existe  poiu-  les  Proleslans  ,  pour 
les  Juifs,  ils  ne  gémiroient  pas  aujourd'hui  sur 
la  longue  vacance  de  tant  de  sièges,  sur  la  di- 


(l)  Voyez  l'otril  iiitiluli- :  Cottff  d'ail  sur  les  Confes- 
sions dcfoiy  |)ar  J.  Ilcyrr,  ju.sU'ur  a  Gonèvc  ,  i8i8.  A 
Paris,  cher,  le  JNormanl ,  rue  d<'  St-iiic  n"  8;  cl  q<ial  de 
Conti,  a"  5. 
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sette  sans  cesee  croissante  de  ministres  ;  leur 
clergé  n'éprouveroit  pas  de  continuelles  en- 
traves dans  Texcrciee  de  ses  fonctions ,  il  ne 
seroit  pas  chaque  jour  tourmente  administra- 
tivement. 

Mais  l'athéisme  politique  n'est  point  une 
suite  nécessaire  d'une  sage  liberté  des  cultes  ; 
mais,  parce  que  l'Etat  tolère  des  religions  qui 
ne  sont  pas  la  sienne ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
doive  tolérer  indistinctement  toutes  les  croyan- 
ces, qu'il  doive  respecter  l'irréligion  et  la  déli- 
catesse d'une  conscience  qui  se  feroit  un  scru- 
pule d'adorer  Dieu.  Il  n'est  pas  plus  permis 
de  détruire  la  société  par  des  opinions  que  par 
des  actions  ;  et  le  droit,  qu'on  ne  sauroit  lui 
contester,  de  se  défendre  contre  les  doctrines, 
n'est  que  le  devoir  de  veiller  à  sa  conservation. 
Les  maximes  contraires  sont  un  perfectionne- 
ment de  la  politique ,  comme  le  suicide  est  un 
perfectionnement  de  la  morale. 

Telle  est,  cependant,  la  vague  obscurité  de 
nos  lois,  qu'à  n'en  considérer  que  la  lettre,  on 
peut  douter  si  elles  ne  contiennent  pas  une 
renonciation  absolue  au  droit  de  défense  contre 
l'erreur,  qui  appartient  à  la  société;  et  si,  en 
nous  plaçant, comme  peuple, hors  de  toute  re- 
ligion, elles  ne  nous  placent  pas  en  même  temps, 
et  par  cela  seul ,  hors  de  la  civilisation,  hors 
de  l'humanité. 

Voilà  du   moins   comment    les   interprète 
M.  Barrol;  voilà  les  conséquences  qu'il  en  tire  ; 


(  27<,  ) 

et  c'est  (Irjà ,  sans  tloulo,  «n  gr.inil  ni.il  ({n'on 
puisse  en  lirer  ces  consr(|iuMicrs  dpvaiil  une 
Cour  souvcraino,  (|iii  les  enloml .  ri  sr  lait. 
Que  ronclure  »1(*  son  .silom:c ,  sinon  qu'elle 
if^noro  si  l'Ktat  a  n'-clIcnuMil  iinr  religion  ^  Au- 
Irrinrnl  oùt-cllc  souHert  (ju'on  soutint  <ju'il 
n'rn  a  pas.'*  Ne  se  seroit-rllo  pas  armée  do 
toute  sa  ri^iiour  contrr  une  .«ssiiiion  qui  ca- 
lomnie la  llliarlc,>i  oil»'  iToii  «'nDiirc  pas  le 
véritable  sens  ? 

Ici  ,  je  dois  citer  les  propres  paroles  de 
M.  Barrot  :  «  La  loi  consacre  la  liherli',  non  de 
»  trilc  (ju  lelle  croyance  déternunée  ,  mais  de 
"  toutes  en  général;  et  comme  il  peut  y  avoir 
"  autant  de  croyances  diverses  que  de  citoyens, 
»>  il  en  résulte  cpie  tout  relus  de  participera 
y>  un  acte   relij^ieux  doit   être    respecté,  puis- 

qn  il  peut  être  la  conséquence  d'une  croyance, 
>»  (pii,(pjelie  qu'elle  soit,  est  garantie  parla 
»  loi  (  pag.  4  )•  L'assemhlée  constituante,  et 
»  après  elle,  tous  les  conslituans,  ont  enlière- 
»  ment  isolé  l'ordre  religieux  de  l'ordre  po- 
w  liti<pie.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  nos  Codes  : 
»  on  y  verra  avec  quel  soiu  le  législateur  a 
»  dégagé  les  actes  de  la  vie  civile  de  toute 
»  influence  religieuse.  Les  naissances,  les  ina- 
»  riages,  les  décès,  et  jusqu'au  serment,  tout 
3»  y  est  régi  par  des  règles  puiemcul  civiles. 
n  Le  législateur  a  poussé  ses  st ritfmlcs  pour 
M  la  liberté  des  consciences  ,  jusqu'à  y  lairc 
"   abstraction  entière  de    toute    religion,  et  à 
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»  disposer  comme  s'il  n'cxistoit  aucun  cullc 

»  déterminé  en  France hes  mots  jelig ion 

»  de  l'Etat  signifient  tout  ou  rien  :  tout  par 
»  interprétation;  rien,  dans  le  sens  positif: 
»  et ,  comme  il  n'y  a  pas  à  balancer  dans 
»  cette  alternative,  ils  ne  peuvent  par  con- 
)>  séquent  être  considérés  que  comme  une  dé- 

»   claration  purement  honorifique La 

»  Charte  n'a  pas  entendu  apporter  aucune  mo- 
»  dification  à  ce  grand  principe  ,  que  la  loi  n  est 
»  cV  aucune  religion.  »  (Pages  i,  2,  3) 

Une  Charte  ne  sauroit  ni  entendre  ni  ne  pas 
entendre.,  parce  qu'une  Charte  n'a  pas  de  vo- 
lonté; elle  n'est  que  l'expression  de  la  volonté 
du  pouvoir,  qui  seul  peut  déclarer  ce  qu'il 
a  voulu.  Que  le  pouvoir  s'explique  donc  ; 
qu'il  nous  dise  s'il  a,  comme  on  l'assure  ,  en- 
tendu consacrer  l'athéisme  politique.  Il  est 
temps  ,  en  vérité,  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir 
sur  une  question  de  cette  importance.  Aussi- 
bien  que  gagneroit-on  à  la  laisser  indécise  ?  Se 
taire  ,  en  ce  cas,  c'est  céder  son  droit.  Chacun 
la  décidera  selon  ses  intérêts,  ses  opinions  ,  ses 
passions  ;  parce  qu'il  faut  nécessairement  qu'elle 
soit  décidée,  parce  qu'elle  a  des  racines  dans 
toutes  les  parties  de  notre  législation.  Encore 
une  fois ,  qu'on  s'explique.  La  Charte  a-t-ellc 
le  sens  que  lui  prête  M.  Barrot?  a-t-il  saisi  la  vé- 
ritable intention  du  législateur  i'  Si  on  répond 
affirmativement ,  alors  ne  disputons  plus  sur 
les  conséquences;  disons-le  nettement  :  Oui, 
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1.1  loi  (garantit  toutes  Ic^  rro>aiues,  (jiH-lIrs 
(|U  elles  >uieiil;  et  romnif  il  peut  \  luuir  aulunt 
tir  cntyancrs  diverses  tfue  J  infiiddus  ,  elle  ga- 
rantit toutes  les  c\travaj;aiices  qui  peuvent 
monter  à  l'esprit  de  riionune  :  elle  jrarantit  l'a- 
ii.iitliie  spii  iliielle  la  plus  roinpiî'le  ;  elle  l'orcc 
le  magistrat  à  respecter  tous  les  genres  de  délire 
et  de  fanatisme,  à  respectrr  trente  millions  de 
cultes,  s'il  plaît  «le  les  établir;  li  rrs/irrft'r ,  sous 
!<•  nom  de  religion,  des  croyances  ileslruclives 
de  tout  culte  et  de  toute  religion  ;  à  respecter 
l'alliéisme  même,  et  ce  n'est  pas  trop  dire,  puis- 
«luenlin  le  magistrat  doit  sans  doute  respecter 
la  loi ,  et  qu'en  France  ///  loi  n'est  ddiirnne  reli- 
gion, la  loi  est  athée.  Tout  se  passe  de  Tliomme  à 
riionune  dans  la  société  «piOn  nous  a  failo.  On 
en  a  lianni  Dieu  ,  pur  .rnipule pimrhi  lilierle  des 
co/wc/W/r<'5.()nluiadit  :  Kctire-toi,  tunousgénesî 
qu'avons-nous  besoin  de  tes  lois  ?  Nous  saurons 
bien  régler  tout  sans  elles,  naissances,  mariages, 
sermcns,  deces.  Nous  l'avons  juré  par  nous-mê- 
mes; nous  serons  libres  juscpie  dans  le  tombeau. 
Tel  est,  selon  M.  Barrot,  le  langage  de  nos 
lois;  et  ce  langage  on  aura  droit  do  le  leur  im- 
puter, tant  que  le  pouvoir  lui-même  ne  les  in- 
terprétera pas,  tant  rju'il  se  renfermera  dans 
des  déclarations  générales  (pii  n'ont  de  sens  que 
par  les  inslitiitious  <|iii  les  expliquent.  Jus{]ue- 
là  ,  nous  resterons  (e  que  nous  sonuues  ,  nous 
continuerons  de  donner  au  monde  l'eflrayanl 
spectacle  d'une  nation  (/ni  s  est  déjugée  de  iuiile 


(  ^8^  ) 
injluence  religieuse  ^  d'une  société  sans  Dieu(i)- 
Nous  naîtrons  et  nous  mourrons  sous  l'empire 
(l'une  loi  athée.  Ses  agens  constateront ,  sur  un 
registre  ,  notre  entrée  dans  une  vie  sans  but  et 
sans  espérance,  etprésideront  à  nos  funérailles, 
comme  les  ministres  du  néant.  Nous  aurons  des 
scrmcns  civils ,  qui  ne  nous  lieront  qu'à  nos  in- 
térêts ,  et  je  ne  sais  quel  contrat  qu'on  appel- 
lera le  mariage.  On  ouvrira  des  temples  par 
pitié  pour  la  foiblesse  d'esprit ,  et  des  théâtres 
par  égard  pour  la  foiblesse  des  mœurs.  Après 
cela,  vantons  nos  progrès  dans  la  civilisation  , 
applaudissons -nous ,  soyons  fiers;  nous  en 
avons  sujet.  Inexplicable  aveuglement  de  l'or- 
gueil! Nous  croyons  nous  élever,  et  nous  nous 
enfonçons  dans  un  abîme.  Certes,  nous  sommes 
descendus  bien  bas,  et  au-dessous  même  des 
peuples  païens,  au-dessous  des  hordes  les  plus 
sauvages.  Que  diroit  de  nous  l'orateur  romain, 
lui  qui  ne  pouvoit  pas  même  concevoir  la  loi, 
dès  qu'on  la  regardoit  comme  une  pensée  de 
l'homme,  et  aux  yeux  de  qui  toutes  les  lois  dé- 
rivoient  d'une  loi  première,  immuable,  éter- 
nelle, ou  de  la  raison  de  Dieu  même  ,  dont  les 
volontés  sont  Tordre   (2).   Et  la  religion,   en 

(1)  Le  nom  cle  Dieu  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans 
tous  nos  Codes. 

(2)  Videamus  igiliir  riirsiis ,  priitsquam  aggredianmr  ad 

leges  singulas  ,  vini  nalurainquc  Icgis Haiic  igititr  vidée 

sapientissinwriini  fuisse  scnlcnliam ,  Icgcm  ueque  hominwii 
ingénus  excogitatam  ^  née  scilum  nliquad  esse popidorurn  ; 


(  ^3  ) 

fffcl,  ii'r^l-rllo  pas  le  foiulrmrnl  rt  la  sanction 
tic  toutes  Icslr^islalions,  hors  la  notre.'  Paitoiil 
n'a-t-un  [)a<«  vu  l.i  Divinité  intervenir  clans  les 
actes  que  nous  prétendons  soustraire  à  son 
influence  ^  et,  pour  ainsi  dire,  pénétrer  «le  vie  la 
société  rnlièrc  .'  Kt  depuis  (|ue  l'Iiuninie  veut 
tout  animer,  tout  créer  seul,  cprat-il  animé (jue 
le  désordre  ,  et  qu'a-t-il  créé  que  la  mort  ? 

ied  alernum  quiddam^  quod  universum  mundum  regerct  ^ 
impcraiidi  prohibendtque  sapientia.  Ita  principeni  legein 
lilam  et  ultùnatH  ,  mentern  esse  diccbant^  oinnia  riUione 
aiU  cogcnlis,  aiU  vetanUs  Dci.  De  LegIL.  lib.  Il,  ii"  4- 
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Sun  la  préfention  de  l  aulorilé  cùîle  de  forcer  le 
cierge' à  concourir  à  l  inhumation  de  ceux  ù 
qui  les  lois  de  V Eglise  défendent  d'accorder  la 
sépulture  ecclésiastique. 

(1819.) 

Tous  les  peuples ,  civilisés  ou  sauvages ,  con- 
fièrent à  la  religion  la  garde  des  tombeaux.  Elle 
veilloit  sur  les  générations  éteintes,  comme 
une  mère  veille  sur  ses  enfans  endormis  ;  elle 
les  prolégeoit  contre  Foubli ,  elle  les  environ- 
noit  d'un  pieux  respect.  Assise  en  face  de  l'ave- 
nir ,  elle  appeloit  Tespoir  près  des  ruines  de 
l'homme  ;  et  le  sépulcre  devenoit  une  sorte  de 
sanctuaire  ,  au  fond  duquel  la  foi  découvroit 
un  grand  mystère  de  vie.  Pour  nous,  qui  ai- 
mons mieux  ne  voir  dans  nos  derniers  restes 
qu'une  cendre  stérile ,  au  culte  sacré  des  morts, 
nous  avons  substitué  des  réglemens  de  voirie, 
et  chargé  la  police  de  jeter  dans  la  même  fosse 
la  dépouille  de  Thomme  et  ses  espérances. 

11  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner  :  une  phi- 
losophie matérialiste  a  posé  les  principes,  la 
loi  a  tiré  les  conséquences  ;  celte  marche  est 
naturelle.  Quand  on  ne  s'estime  pas  plus  que 
les  animaux  ,  que  peut-on  réclamer  de  plus 
qu'eux?  Nos  philosophes  législateurs  se  sont, 
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aprc5  (oui  ,  rendu  justice  ;  tl  je  ne  viens  pas 
leiircoiito>lfr  le  inrprisi|tj'iine espèce (l'iiislliitl 
leur  inspiroit  pour  eux  iiiènies.  Ce  t]ue  je  leur 
ileiiiande.  c'est  tl'tUrcconvM|ucns;  c'est  (]u'après 
avoir  violé  les  lois  de  la  nature  ,  en  faisant  de 
riniiuniation  un  nrle  pureinrnl  <ivil ,  ils  n'exi- 
gent |)as  de  la  religion  tju  elle  wiAc  ses  pr<)|)res 
lois,  en  présidant  aux  obsèques  de  ceux  qui  l'ont 
reniée  jusipi'au  dernier  moment. 

11  importe  d'autant  plus  d't'laMir  ses  droiLs 
à  cet  é^ard  ,  «pi  une  admini>lralioi»  oppressive 
saisit  avec  empressement  toutes  les  occasions 
de  les  atta(juer.  Des  hommes  se  tuent,  tl'autres 
s'obstinent  à  refuser  les  secours  de  l'K^lise  ,  et 
meurent  en  l»la>pliémanl  ;  IK^llse,  à  son  tour, 
leur  refuse  les  prières  qu'elle  accorde  aux 
fidèles.  Ouoi  de  plus  juste  f  Cependant  le  mi- 
nistère inlen  ient ,  il  adresse  aux  évècpies  de 
touchantes  homélies  sur  la  <harité  et  le  vérita- 
ble esprit  évanf^élique,  assaisonnées  de  menaces 
contre  le  clerj^é  si  de  pareils  refus  se  renou- 
vellent. 11  fait  plus  ;  il  casse  un  maire  ,  pour 
n'avoir  pas,  en  vertu  d'un  décret  du  2j  prairial 
an  \ll,  forcé  des  prêtres  à  jirofaner  les  céré- 
monies relij^ieuses  en  faveur  «l'un  suicide  ! 

Ou'est-ce  donc  que  la  liberté  des  cultes,  si 
un  ministre  peut  se  permettre  de  pareils  actes, 
si  le  clergé  doit,  en  ce  qui  concerne  ses  fonc- 
tions s|)irituell(:4 ,  reccNoir  des  ordres  des  der- 
niers a^ens  «le  Taulorilé  séculière  .'(Qu'ils  fassent 
enterrer  comme  ils  l'entendront  un  suicide ,  un 
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impie  ;  qu'ils  lui  rendent  tous  les  honneurs  ci- 
vils ,  on  ne  s'y  oppose  pas  ,  puisque  la  police 
des  cimetières  leur  appartient.  Ce  n'est  pas  la 
se'pulturcqu'aujourd'hui  l'on  demande  à  l'Eglise, 
mais  des  prières  ,  mais  une  marque  extérieure 
de  communion,  une  déclaration  publique  qu'elle 
rcconnoît  pour  un  de  ses  membres  l'homme 
dont  on  lui  présente  la  dépouille  mortelle. 
Qu'y  a-t-il  là  qui  soit  du  ressort  du  pouvoir 
temporel  ?  L'Eglise  est  une  société  :  elle  a  sa 
constitution ,  ses  lois  ,  ses  tribunaux  indépen- 
dans;  elle  seule  est  juge  dans  l'ordre  spirituel; 
SCS  ministres  ne  peuvent  s'écarter  des  règles 
qu'elle  leur  prescrit;  si,  par  foiblesse  ,  il  les 
violent ,  ils  n'exercent  pas  une  fonction ,  ils 
commettent  un  sacrilège.  Or,  l'autorité  a-t-elle 
droit  de  commander  un  sacrilège?  a-t-elle  droit 
d'exiger  d'un  prêtre  le  sacrifice  de  ses  devoirs? 
La  loi  de  l'Eglise  est  formelle  ;  elle  défend  à  ses 
ministres  de  concourir  aux  obsèques  de  ceux 
qui  meurent  dans  l'acte  du  crime  ,  ou  qui  n'ont 
donné  aucun  signe  de  repentir  :  à  qui  doivent- 
ils  obéir  ,  aux  lois  invariables  de  l'Eglise,  ou  a 
un  décret  rendu  par  un  persécuteur  de  l'Eglise? 
Encore  devons-nous  observer  qu'on  abuse 
évidemment  du  décret  de  Buonaparte.  Qu'on 
lise  l'art.  19  (i),  on  se  convaincra  qu'en  défeii 


(i)  Art.  irj.  «  Lorsque  le  ministre  d'un  culte,  sous  quel- 
«que  prélexle  que  ce  soit,  se  permettra  de  refuser  son  minis- 
»lère  pour  rinliumalion  d'un  corps,  l'autorité  civile,  soit 
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Oant  aux  mliii.strcs  d'un  cullc  quclctinquc  tU 
te/user  leur  ministt'rr  pottr  l'inhiinintlon  d'un 
corps,  il  s'a-^it  uni(|iiciiicnt  de  riiihiiinatioii  de 
ceux  <]ui  prolessoicnt  ce  cullc.  Or  les  refus 
dont  se  plaint  Tadministration  ne  toinbont  jn- 
niais  que  sur  des  iioninies,  ou  (|ui  ont  drclarc 
ne  vouloir  pas  pioiVsser  le  culh*  ralhoiicjne  , 
ou  qui  ont  iKmn»'  le  xandale  <run  ^rand  crinic 
sans  repentir.  S'il  «vst  dit  (pic  V autorité  cnilc 
iOftuntttni  un  tintrr  inlnislrt  dit  rnt^rnr  rnl/t' 
fionr  rvinplir  t  fi  fom  tiens ,  ce  mot  cotiuiwttm 
doits'rntcudrc  d'une  simple  invitation,  puisqiic 
aucune  peine  n'est  portée  contre  cet  autre  mi- 
nistre ,  s'il  reluse  ,  ainsi  (pie  le  pieniicr,  ce 
qu'on  demande  de  lui.  il  est  impossible  (|ue  ce 
cas  n'ait  point  été  prévu;  et  dès  lors  il  est  ren- 
fermé dans  la  disposition  finale,  qui  règle  que  , 
diuis  tons  les  eus  ,  Tautorilé  civile  est  charirée 
de  l'iidiumation. 

L'interprétation  différente  que  l'on  prétend 
donner  à  ce  décret  répugne  au  bon  sens  et  à 
l'équité.  On  ne  voudrait  pas,  et  avec  raison, 
obliger  les  Juifs  ,  les  Prolcslans  ,  à  enterrer  un 
catliolique  comme  un  mcml)re  de  leur  com- 
munion; et  l'on  trouve  juste  de  forcer  les  ca- 
tboliipies  d'adopter,  au  nom  de  leur  religion, 
un  bomme  «jui  sera  mort  dans  la  baine  de  cette 

^d'uQice  ,  boit  kur  la  réqiiibitiun  de  la  faniillc,  comineltra  un 
n  autre  n)iiii>tre  du  luùmc  cullc  pour  y  remplir  cea  fonclimis; 
«dans  tous  les  cas,  l'autorité  civile  est  chargée  défaire  porJcr, 
rpréienlcr,  déposer  et  ialiiuncr  le»  curps.  « 
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religion,  ou  en  violant  un  de  ses  premieis  et 
de  SCS  plus  impoitans  préceptes.  D'où  vient 
cette  diffe'rence,  ce  privilège  particulier  d'op- 
pression ?  Qu'on  nous  le  dise,  quand  ce  ne  se- 
roit  que  pour  nous  apprendre  à  quoi  nous  de- 
vons nous  préparer. 

On  protège  les  Calvinistes  qui  refusent  de 
tendre  le  devant  de  leurs  maisons  sur  le  passage 
du  Saint-Sacrement,  parce  que  leur  conscience, 
disent-ils,  y  répugne.  Mais,  est-ce  que  les  ca- 
tholiques n'ont  pas  aussi  une  conscience?  ou 
cette  conscience  doit-elle  être  moins  ménagée 
que  celle  des  Protestans  ?  On  a  bonne  grâce, 
assurément,  à  nous  prêcher  la  tolérance  :  sans 
cesse  nous  la  réclamons  et  ne  pouvons  l'obte- 
nir. De  quel  culte  troublons-nous  la  liberté  ? 
Qu'on  nous  donne  celle  du  nôtre,  nous  ne  de- 
mandons que  cela.  Mais  on  ne  sait  que  nous 
dire  :  Soyez  lolérans  ;  et  ce  mot ,  dans  un 
temps,  signifie  :  Laissez-vous  égorger;  dans  un 
autre  :  Laissez-vous  enchaîner  et  avilir. 

Pour  vaincre  la  résistance  du  clergé ,  le  mi- 
nistre daigne  lui  faire  des  leçons  de  théologie  , 
aussi-bien  que  de  charité  chrétienne.  Il  cite  les 
Rituels,  qui  permettent  d'accorder  les  prières 
de  l'Eglise  quand  le  suicide  a  été  la  suite  d'un 
état  de  démence,  de  délire,  ou  de  folie  réelle 
et  bien  constatée.  Soit  :  mais  puisque  la  loi 
dislingue  différentes  sortes  de  suicide  ,  et  pres- 
crit pour  chacune  des  règles  différentes  de 
conduite,  il  faut  donc  que  quelqu'un  juge  de 
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la  nature  de  Tarte  pour  appliiiuer  la  loi.  \  cjui 
ce  jugement  a|)[)arlicnt-il .''  Au  ministre ,  (|ui 
veut  qu'on  ne  fasse  aucune  distinction,  ({ui  na 
aucune  autorité  «lans  rK;;lise,  ou  à  ceux  (jue 
rK}^lise  elle-iuènie  «  liarj^e  «rrxécutcr  ses  lois:' 
Et  que  devient  la  morale,  si  l'on  déclare  que 
se  tuer  est  toujours  un  acte  de  folie,  et  n'est 
jamais  un  crime .'  Parce  (juc  la  loi  humaine  a 
cessé  de  le  punir,  ce  crime,  laut-il  nécessaire- 
ment lui  chercher  une  excuse  devant  la  loi  di- 
vine.^ Faut-il  enseij;ncr  aux  hommes  à  attenter 
à  leur  vie  avec  une  conscience  calme,  à  ne 
voir  dans  un  fortait  exécrable  qu  un  symptôme 
de  maladie.'  Et  trouve-ton  qu'il  soit  conve- 
nalde  d'affermir  la  main  (juc  la  religion  com- 
patissante, parce  qu'elle  est  sévère,  eut  fait 
tremhler,  eut  arrêtée  peut-être V 

(}uc  dirai-je  des  autres  prétextes  qu'on  al- 
lègue :'  On  affecte  do  craindre  que  l'onlio  [)U- 
hlic  ne  soit  troublé  par  les  refus  d'iuliumalion. 
L'ordre  public  n'est  jamais  troublé  (juc  par  la 
faute  de   l'autorité   chargée  de   le  maintenir  ; 
mais  on  m;  inaiulicnt  Tordre  »]u'eii  respectant 
tou^  les  droits.  Le  droit  de  TEglise  est  d  inter- 
préter, d'exécuter  ses  lois  :  contraindre  ses 
mini!>tres  à  les  enfreiiuire  n'est  le  droit  de  per- 
sonne. Si  quehju'un  maiiifcsloit  cette  préten- 
tion, la  favoriser  c  est  troubler  Tordre;  la  ré- 
primer ,  c'est  le  maintenir.  Ouc  Tautorité  se 
range  du  coté  des  devoirs  «outre  les  passions, 
bientùt  elle  n'entendra  plus  parler  des  tristes 

•y 
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querelles  qui  la  fatiguent;  toute  paix  comme 
toute  force  durable  est  dans  la  justice  ;  quand 
on  ne  sait  pas  cela,  Ton  est  incapable  de  con- 
duire un  peuple  ;  on  remue  les  hommes,  on  ne 
les  gouverne  pas. 

On  témoigne  une  grande  tendresse  pour 
l'honneur  des  familles:  seroit-ce  qu'on  regarde 
une  mort  impie  comme  un  déshonneur  ?  J'ap- 
prouve ce  sentiment ,  il  est  juste  ;  mais  qui  re- 
fuse-t-on  d'inhumer?  Des  hommes  qui  jusqu'à 
la  fin  se  sont  fait  gloire  de  leur  mépris,  de  leur 
haine  pour  la  religion  ;  qui  ont  obstinément 
repoussé  ses  prières,  ses  consolations,  ses  es- 
pérances ;  qui  ont  voulu  mourir  hors  du  sein  de 
l'Eglise.  Sur  quoi  juge-ton  qu'elle  doive  l'ou- 
vrir à  leurs  cadavres  ?  Il  est  trop  tard  alors  ;  la 
question  n'est  plus  de  la  terre  :  tout  se  passe 
ailleurs  entre  Dieu  et  l'homme.  Les  prières  de 
l'Eglise  ne  seroient  qu'un  scandale  ;  elles  res- 
scmbleroient  à  des  malédictions. 

Et  pourquoi  rcspecleroit-on  plus  la  délica- 
tesse d'une  famille,  ou  même  ses  caprices,  que 
la  conscience  d'un  prêtre  et  que  les  lois  de  la 
religion?  Elle  exerce  «ne  grande  justice  aux 
portes  du  tombeau  ;  elle  dit  à  l'homme  qui 
Ta  désavouée  :  Je  ne  te  connois  pas.  Que  ce 
mot  alarme,  humilie  les  parens  de  celui  qui 
n'est  plus  ,  est-ce  une  raison  pour  que  la  jus- 
tice élcincllc  se  taise,  ou  pour  que  ses  minis- 
tres pré\aiiqucnt  ?  Oseriez -vous  attendre  de 
vos  propres  tribunaux  une  pareille  condesccn- 
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tlancf  ''  0>cripz-vous  la  K-ur  commaiiclcr?  hii- 
corc  vos  jii;;cs,  en  prévari(|uant,  pcuvpnt  .sauver 
la  vie  du  coupable  ;  mais  le  pr(îlrc,  que  pcul- 
il  sauver  .' 

Si  vous  rlle/.  asst-/  malheureux  pour  parve- 
nir à  coiilrainiire  l'K^lisc  de  ne  mettre  aucune 
différence  entre  ses  enlans  et  .ses  ennemis  ; 
entre  la  («jiMosse  repenlaute  et  le  crime  im* 
pénitent;  entre  le  lidèle  et  Timpie  dont  les 
lèvres,  après  avoir  jirofcre  un  dernier  blas- 
phème, se  sont  fermées  pour  jamais,  que  pcn- 
seroit  le  peuple  .'  Oucllc  consccpicncc  tireroit- 
il  de  celle  lâche  inihii^euci;  .*  que  la  \érilé  et 
les  devoirs  ne  sont  que  de  vaius  mots;  que 
rKglise  ne  croit  pas  elle-même  ce  qu'elle  en- 
seij^nc  ;  t\u\\  n'importe  comment  l'on  vive  el 
comuàcnt  1  on  meuro,  puiscpje  la  religion  bé- 
nit éj^alement  l'espérance  du  juste  et  le  dé- 
sespoir du  méchant.  Hommes  de  peu  île  pré- 
vovance  ,  oij  en  sericz-vous,  si  ces  maximes 
prévaloienl?  (îarde/vous  d'àtïoiblir  les  doc- 
trines qui  NOUS  protègent,  et  ne  comptez  pas 
tellement  sur  les  j)risons  el  les  échaiauds  , 
que  vous  jugiez  inutile  de  donner  à  la  société 
d'autres  appuis. 


19- 
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DES  MISSIONS. 

(1819.) 


Quand  Jésus-Christ  apparut  dans  le  monde  ,  il 
ouvrit  une  grande  mission,  qui,  continuée  pen- 
dant dix-huit  siècles,  souvent  entravée,  toujours 
triomphante, ne  finira  qu'avec  le  genre  humain. 
La  parole  descendue  du  ciel  sauva  tout  en  re- 
nouvelant tout,  doctrines,  mœurs,  institutions, 
lois  même  ;  et  si  l'Europe  doit  être  une  seconde 
fois  sauvée,  elle  ne  le  sera  encore  que  par  cette 
parole.  Nous  l'avons  entendue  parmi  nous,  et 
de  même  qu'à  l'origine,  elle  a  inspiré  un  effroi 
profond  à  certains  hommes  habitués  à  appeler 
mal  ce  qui  est  bien  ,  et  bien  ce  qui  est  mal  ^  et 
qui  redoutent  la  vérité  comme  une  vengeance. 
\\&  ont  vu  les  inimitiés  s'apaiser  ,  la  concorde 
ïenaître  avec  la  foi ,  le  désordre  et  l'impiété 
fuir  devant  quelques  prêtres  ,  et  ils  ont  frémi. 
Menacés  de  la  lumière,  et  tremblans  pour  leurs 
œuvres ,  ils  ont  aussitôt  couru  à  leurs  armes 
ordinaires,  le  mensonge,  la  calomnie  ,  les  dé- 
lations, les  secrètes  intrigues,  afin  de  tromper 
l'autorité,  et  de  la  rendre  ,  s'il  se  pouvoit,  leur 
complice.  Egarée  par  eux,  elle  a  mis  des  ob- 
stacles aux  missions ,  et  cela  sans  aucun  droit , 
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ou  plutôt  m  violant  tons  les  droits.  Leur  au- 
dacp  s  e.st  armu*  »li'  ce  piciiiior  succès  ;  elle  m» 
connoît  plu*»  de  lionnes.  Ils  demandent  la  sup- 
pression entière  des  missions  ,  et  se  flattent  de 
faire  proclamer,  au  nom  de  l'Klat  ,  la  dt-fcnse 
de  prrilu'r  la  religion  tie  l'Klaf. 

Nous  ne  craignons  rien  de  semblable.  Avant 
qu'on  se  porte  à  un  tel  excès  ,  il  faut  que  les 
lois,  il  faut  ipie  la  (lliarle  elle-mrmr  périsse. 
JuS(pic-là  noussavonscommcnt  nousdélonilre  ; 
jusque-là  on  n'osera  même  pas  nous  attaquer 
ouvertement.  Si  la  persécution  a  son  attrait, 
elle  a  aussi  >on  danger.  Mais  commençons  par 
examiner  les  prétextes  qu'on  nous  oppose. 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à  nifuler  les  ridi- 
cules impostures  «lonl  (juelipies  rcrlvains  libé- 
raux, pour  n'oublier  aucun  tles  leurs,  nour- 
rissent chaque  jour  la  crédulité  des  simples 
d'esprit.  Je  passe  à  des  reproches  qu'on  doit 
juger  plus  graves  ,  puis<prils  ont  retenti  dans 
lacbambre  des  Dt-pulés. 

On  a  demandé  si  la  France  étoit  donc  peu- 
plée d'idolâtres  ,  pour  qu'il  lut  nécessaire  d'en- 
voyer de  ville  en  ville  des  missionnaires  aimon- 
ccr  la  foi  ;' (lelui  (|ui  a  faitcelle  quesljon  anroit 
pu  y  répondre  mieux  que  personne.  Il  saitqu(î 
la  France  renferme  en  son  sein  une  race  d'hom- 
mes, <|ui,  rejetant  avec  mépris  la  religion  des 
ancêtres,  ou  la  tenant  <lans  l'indirb-rence  ,  se 
croient  sages  parce  (pi'ils  doutent,  ou  éclai- 
rés parce  cpi' ils    nient.   Il    sait  que,   parmi  ces 
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hommes,  il  en  est  qui  languissent  dans  une  in- 
digence intellectuelle  si  profonde,  qu'on  cher- 
cheroit  en  vain  dans  leur  entendement  la  vérité 
première  d'où  dérivent  toutes  les  autres  ;  es- 
prits ruinés,  qui  ont  perdu  Dieu  !  Certes,  si  l'on 
ne  s'étonne  pas  que  le  zèle  conduise  les  mis- 
sionnaires au  delà  des  mers  pour  convertir 
quelques  idolâtres  ,  on  doit  encore  moins  être 
surprisqu'ils  s'occupent  parmi  nous  de  soulager 
une  misère  plus  extrême  et  plus  déplorable. 
Chose  étrange  !  on  répète  sans  cesse  que  le 
Christianisme  est  mort ,  qu'on  ne  le  ranimera 
jamais  ;  et,  dès  qu'un  prêtre  ouvre  la  bouche 
pour  Fannoncer  au  peuple  ,  on  s'écrie  :  A  quoi 
bon?  il  n'y  a  que  des  Chrétiens.  Au  reste,  peu 
m'importe  à  laquelle  de  ces  deux  assertions  on 
s'arrête  :  s'il  n'y  a  plus  de  Christianisme,  il  faut 
des  missions  pour  le  renouveler  ;  car  jusqu'ici 
on  n'a  pas  ,  que  je  sache,  donné  d'autre  reli- 
gion à  la  société ,  ni  trouvé  le  moyen  de  fonder 
un  société  sans  religion.  Si  le  peuple  est  chré- 
tien, il  faut  des  missions  pour  empêcher  qu'il 
cesse  de  l'être,  pour  l'affermir  dans  sa  religion, 
pour  instruire  les  ignorans,  soutenir  les  foi- 
bles,  remuer  les  âmes  engourdies,  réformer  les 
mœurs  ,  qui ,  par  leur  pente  naturelle,  tendent 
toujours  au  relâchement.  11  faut  des  missions  , 
parce  qu'il  faut  un  Dieu  ,  un  culte,  un  ordre 
moi  al ,  des  vertus. 

Mais  les  missions  portent  atteinte  h  la  liberté 
religieuse  des  Protestans  ;  elles  les  inquiètent. 
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et  l'on  doit  rrsppclcr  Iriirscraintos  mrmf  rAU- 
gr'rr'rs.  (Jui  le  ilil  :'  des  Protcslans  ?  Non,  maii 
des  hommes  élranj;ers  à  toute  religion  ,  des 
hoinnies  ijiu*  le  (lliiistianisiiie  inijuutf  sans 
doute,  et  (jiii  cIicitIu'uI  roiilic  lui  «les  auxi- 
liaires dans  son  propre  sein.  Les  vrais  Prolcs- 
tans  craignent .  comme  nous,  l'impiétc  ,  l'a- 
théisme ,  \\\\v  |)hil(>S()phio  (pii  rompt  tous  les 
liens  ;  ils  ne  crai^ui'nl  pas  les  catiii>li(|ues  ;  et  , 
tpiand  ils  les  craindroient ,  ne  s'agil-il  «pie  de 
s'alarmer  des  droits  des  autres  pourêtre  autorisé 
à  les  en  priver  ?  et  si  les  Juifs  s'avisoicnl  aussi 
de  concevoir  des  nlnrincs  rxage'rée»  .,  il  laudroit 
donc  aholir  le  Christianisme  pour  les  calmer  i* 
Singulière  prétention,  de  ravir  à  vingt  -  cinq 
millions  de  (  itoyens  la  liberté  religieuse,  pour 
assurer  à  un  petit  nombre  cette  lihei  té  (pic  per- 
sonne n'attaijue.  Klle  est  égale  pour  tous  ,  et 
la  religion  de  l'Ktat  n'a  ,  sous  ce  raj)port  ^  en 
France,  aucun  privilège.  Que  peuvent  désirer 
<lo  plus  les  ProtestansV  Kt  ne  sauroient-ils  être 
lihres  que  nous  ne  soyons  enchaînés?  Interdi- 
ra ton  aux  cathoTupies  ,  dans  une  contrée  ca- 
lliolitpie,  cequOu  leur  permet  en  (^hinc,  toutes 
les  fois  (pi'il  n'y  a  pas  persécution  ?  et  nos  phi- 
losophes indépendans  seront-ils  moins  tolérans 
pnur  la  religion  (h-  leur  pays  ,  «jiie  ne  le  sont 
des  itlolàlre.^  pour  un  culte  o|)poséà  la  religion 
nationale  i* 

On  parle  des  passions  ,  on  feint  d'appn'lien- 
%\   r  (jiie  les  missions  ne  les  agitent.   \A\  !  c'est 
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parce  qu'il  y  a  des  passions  qu'il  faut  une  reli- 
gion pour  les  calmer,  et  c'est  parce  qu'elle  les 
calme  en  effet  qu'on  l'accuse  de  les  agiter.  Ceux 
qui,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  auroient  encore 
besoin  de  tempêtes,  s'irritent  quand  ils  voient 
dans  le  ciel  des  signes  de  sérc'nité.  Et  que  veu- 
lent-ils donc  ?  Un  naufrage  ,  afin  de  se  partager 
encore  des  de'bris. 

J'en  appelle  aux  faits  :  qu'on  nomme  les 
lieux  où  l'ordre  public  a  été  troublé  par  les 
missions.  Quelles  sont  les  révoltes  qu'elles  ont 
excitées?  On  en  a  vu  depuis  trois  ans  éclater 
plusieurs  :  étoit-ce  des  missionnaires  cjui  con- 
duisoient  les  rebelles?  Est-ce  au  nom  de  la  reli- 
gion qu'ils  s'étoient  armés  ?  Pour  quelles  doc- 
trines combattoient-ils  ?  A  quelle  cause  ont-ils 
été  sacrifiés?  Apprenez-le  par  leur  cri  de  guerre, 
que  je  ne  répète  qu'en  frémissant  :  A  bas  Dieu! 
J^'içe  l  enfer  !  Assurément  ce  ne  sont  pas  là  les 
refrains  de  nos  hymnes.  Les  malheureux  qui 
proféroient  ces  horribles  blasphèmes  avoient 
assisté  à  d'autres  missions  que  les  nôtres  ;  celles- 
ci  les  auroient  sauvés.  Et  si  l'on  ne  prétend  pas 
que  les  missions  doivent  être  à  jamais  pros- 
crites ,  si  l'on  désire  seulement  qu'on  les  sus- 
pende ,  à  cause  des  passions,  on  se  flatte  donc 
qu'il  viendra  un  temps  où  il  n'y  aura  plus  de 
passions  ?  En  vérité ,  l'on  devroit  plus  d'égards 
au  bon  sens. 

Les  missionnaires,  ajoute-t-on,  troublent  les 
consciences.  D'abord,  ils  ne  peuvent  houbler 
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ia  conscience  que  de  ceux  qui  Niciincnt  les 
écouler,  et  personne  assurcnient  n'csl  lorcé 
d'y  venir.  Nul  clone  n'a  le  tiroil  de  se  piaindri* 
t|ue  sa  conscien*  e  ait  élé  (rotiUIcc.  Lt  roiiiint'nl 
Irouldenl-ils  les  consciences;'  Kn  prêchant  la 
justice,  le  pardon  des  injures,  le  respect  des 
devoirs,  l'oln-issance  à  l'aiilinité,  en  ra|)p('lanl. 
les  cdMOs  à  Dieu  et  à  la  \erlu.  ^oudroil-on, 
par  hasard,  que  les  hommes  se  tranquillisassent, 
dans  «les  sentiniens  «l  des  habitudes  contraires, 
dans  rinq>irlé,  dans  la  liainc  ,  dans  les  désirs 
de  > engeance,  dans  le  vice  et  dans  le  crime  :' 
Voudroit-on  que  le  t)rigand  jouît  en  paix  de  la 
dépouille  de  sa  victime,  (pic  le  sonniieil  de 
l'assassin  lut  calme V  Si  on  le  vcul,  l'orilre  nr 
le  veut  jjas,  et  l'ordre  c'est  Dieu  même.  Oui  , 
les  missionnaires  trouhicnt  les  consciences,  et 
il  Tant  leur  en  rendre  grùces  au  nom  de  la  so- 
ciété, qui  ne  retrouvera  de  repos  que  lorsqu(r 
plus  de  consciences  encore  auront  été  trou- 
blées de  la  sorte.  El  les  tribunaux  aussi  trou- 
blent les  consciences;  ils  otcnl  au  méchant  sa 
sécurité  ;  et  toute  la  dilïérence  est  que  la  jus- 
tice htunaine  le  trouble  pour  jiunir,  et  la  reli- 
gion pour  pardonner. 

Au  reste  ,  (jue  les  ennemis  ti<'s  missions  disent 
et  pensent  ce  (pi'il  leur  plaira  ;  la  loi  existe,  elle 
garantit  le  hbic  exercice  de  la  religion  catho- 
lique ,  et  la  prédication  en  forme  une  des  (»ar- 
liesles  j)Ujsesseuli<'llcs.  J..es  missionnaires  n'ont 
besoin  de   l'auloi  isation  de  personne,  cjik'  de 
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réveque  dont  ils  vont  évangéliser  le  diocèse. 
La  permission  du  gouvernement  n'est  pas  plus 
nécessaire  pour  prêcher  que  pour  confesser  ; 
il  ne  peut  pas  plus  interdire  Tun  que  l'autre. 
Les  chaires  chrétiennes  ne  lui  appartiennent 
pas.  Il  en  est  d'autres  qui  dépendent  de  lui,  et 
nous  savons  tout  ce  qu'on  y  enseigne.  Or,  il 
scroit  aussi  trop  étrange,  quand  les  doctrines 
antisociales  ont  partout  des  organes,  que  le 
Christianisme  seul  fût  contraint  d'être  muet. 
11  ne  le  sera  pas ,  je  le  dis  sans  crainte  ;  et ,  le 
repoussât-onde  nouveau  dans  les  Catacombes, 
là  encore  il  trouveroit  des  voûtes  pour  y  faire 
retentir  sa  voix,  et  des  fidèles  pour  l'écouler. 
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DES  SOCIKTIS  uinLigiT.s. 

(  i8iG.  ) 


^ors  venons  de  parler  des  missions  catho- 
liques :  nous  parlerons  maintenant  des  missions 
protestantes  ,  ou  des  sociétés  formées  pour  ré- 
pandre dans  le  peuple  la  Rihle  déj^agée  de  tout 
conmientaire  ;  dernier  effort  d'une  secte  mou- 
rante, «jui  ne  pouvant  perpétuer  ses  dogmes, 
veut  au  moins  i)eipétuer  son  esprit,  et  qui, 
succombant  sous  la  vérité  long-temps  combat- 
tue, appelle,  en  expirant,  de  nouvelles  erreurs 
pour  la  venger. 

La  religion  catholique  se  propage  et  se  con- 
serve de  la  même  manirre  (jii'elle  s'établit,  par 
la  prédication.  Des  hommes  viennent,  qui  par- 
lent, comme  Jésus-Christ  ,  na'r  niitnrile'  (i), 
parce  qu'ils  ne  parlent  pas  en  leur  nom,  mais 
au  nf)m  de  celui  «pii  les  envoie  :  Kimti's  docrtr; 
jKiice  qu'ils  n'énoncent  pas  des  opinions  indi- 
viduelles ,  mais  promulguent  uur  loi  générale. 


(i)  Eral  ttutrindoccnt  eos  sicut  poteitatcm  hahcns  ,  et 
non  siculScribtrr.  rortirn  et  Pharisipi.  Malt.  >  l.  ?.f). 
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Ils  disent  à  la  raison  :  Croyez  ,  et  elle  croit  ;  au 
cœur ,  Aimez ,  et  il  aime  ;  à  l'homme  tout  en- 
tier, Obéissez,  et  il  obéit;  et  l'homme,  devenu 
membre  de  la  haute  société  que  régit  immé- 
diatement la  Sagesse  souveraine ,  cesse  d'être 
Fesclavc  de  l'homme,  et  acquiert  la  vraie  li- 
berté, qui  consiste  à  n'obéir  qu'à  Dieu,  seul 
pouvoir  véritable,  et  unique  principe  de  toute 
autorité  légitime.  Ainsi,  en  obéissant  à  Dieu  , 
vérité  suprême  et  auteur  de  l'ordre  ,  l'esprit  est 
affranchi  de  la  sei'\'itude  de  l'erreur,  et  le  cœur 
de  la  servitude  des  passions  ;  et  l'homme  n'est 
libre  qu'en  obéissant  j  et  il  est  d'autant  plus 
libre  ,  que  son  obéissance  est  plus  parfaite.  Les 
païens  mêmes  avoient  conservé  l'instinct ,  ou 
plutôt  la  tradition  de  cette  vérité,  puisque  les 
plus  éclairés  d'entre  eux  plaçoient  la  liberté 
dans  la  vertu,  qui  n'est  qu'une  pleine  obéis- 
sance aux  lois  émanées  du  premier  Etre. 

Et  il  faut  bien  qu'il  y  ait  dans  cette  forte  pa- 
role de  l'autorité  quelque  chose  de  conforme 
à  notre  nature  ;  autrement,  produiroit-elle  de 
si  merveilleux  effets?  Voyez  comme  la  persua- 
sion suit  partout  nos  missionnaires  ;  voyez  leur 
empire  sur  les  cœurs.  Fausses  opinions,  pen- 
chans  criminels,  aversion,  indifférence;  de 
quoi  ne  triomphent-ils  pas?  Ils  élèvent  la  croix 
au  milieu  des  peuples,  et  les  peuples  se  pros- 
ternent. Le  Christianisme  renaît,  et  avec  lui  la 
paix,  l'union,  le  bonheur,  cpii  n'est  que  le  re- 
pos de  l'ordre. 
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On  ne  voit ,  on  ne  |)cul  rif-n  \i)ir  «Ir  sem- 
blable cbe7.  les  Prulcstans,  ({uc  le  principe  de 
l'examen  particulier  contraint  de  ne  recon- 
noîhe,  rn  dernier  résultat ,  «l'autorité  que  relie 
de  leur  raison  ,  cl,  par  conscipienl,  de  n\d»<''ir 
<]u*à  elle,  lis  sont  tout  en.seiid)le  pouvoir  et  su- 
jet dans  la  sociét(f  spirituelle  ,  comme  on  veut 
aujourd  htii  (]uo  le  peuple  soit  à  la  fois  pouvoir 
et  sujel  dans  la  société  politique  Mais  la  nature 
sépare  bientôt  ce  que  l'homme  s'est  efforcé  de 
réunir  malgré  ses  lois  :  dans  la  société  politique 
et  dans  la  société  religieuse  ,  la  force  d'im  seul 
opprime  la  fadilessc  de  tous:  et  une  ri(ii(  nie 
fiction  de  souveraineté  conduit  à  une  servitude 
réelle. 

Kn  dépit  de  ses  principes,  le  Protestant  obéit 
donc  aussi-bien  ipie  le  Ciatliolitpie  ;  mais  il  obéit 
à  l'homme  ,  et  de  là  vient  que  cha(pie  secte  se 
distingue  par  le  nom  de  son  chef ,  c'est-à-dire  , 
de  Ibomine  qui  s'est  conslituj*  le  pouvoir  de 
la  société  s[)iriluelle  qu'il  fondoit  ;  et  même  le 
Protestantisme,  dans  ses  diverses  branches,  ne 
subsiste  qu'à  l'aide  de  ce  pouvoir  usurpé,  et  il 
cesseitj  d'être  au  moment  où  ses  sectateurs  ces- 
âerout  d'obéir. 

Ce  moment  arrivera;  nous  y  touchons  pres- 
que.* ,  et  <  e  sera  l'épcxpie  si  désirée  du  rétablis- 
sement de  l'unité  religieuse.  Telle  que  ces  peu- 
ples égarés  ,  <|ui,  voulant  se  frayer  de  nouvelle.> 
voies,  cherchent  dans  les  solitudes  du  monde 
aocial    nnn  ci/f'  linhitahlc  ,    et    ne    la   tionvj^nt 
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point  (i),  la  Fiéforme  cherche  en  vain  clans  les 
dcscrls  de  la  raison  humaine  celle  religion  im- 
muable ,  qui  est  la  cité  des  intelligences.  Fali- 
gue'e  d'errer  au  hasard  dans  ces  régions  stériles, 
elle  viendra  se  reposer  aux  lieux  d'où  elle  est 
sortie,  et  à  l'ombre  du  pouvoir  qu'elle  a  mé- 
connu. Cette  tendance  devient  plus  visible  ,  à 
mesure  que  le  principe  essentiel  du  Protestan- 
tisme se  développe  ,  ou  que  les  esprits  sont 
plus  abandonnés  à  eux-mêmes;  car,  en  les 
créant ,  Dieu  leur  a  donné  le  besoin  de  croire 
ou  d'obéir,  et  il  n'est  point  de  joug  que  l'homme 
porte  plus  péniblement  que  celui  de  ses  pro- 
pres pensées. 

La  Réforme,  ne  pouvant  ordonner  de  croire 
aucun  dogme  ni  d'obéir  à  aucun  précepte,  ou, 
en  d'autres  termes,  ne  pouvant  régler  ni  la 
raison  ni  les  actions ,  est  réduite  à  inviter  chacun 
de  ses  membres  à  se  faire  à  soi-même  cette 
double  règle,  au  risque  de  toutes  les  erreurs 
et  de  tous  les  désordres  qui  peuvent  en  résulter. 
Les  Protestans  ne  sauroient  avoir  d'autres  mis- 
sions. Ils  s'en  vont  présentant  aux  hommes  , 
même  les  plus  ignorans,  un  livre  sur  lequel 
les  savans  disputent,  et  ils  leur  disent  :  Lisez, 
examinez,  cherchcz-là  dedans  votre  religion, 
ce  que  vous  devez  croire,  aimer,  pratiquer. 
Encore  faut-il  qu'aussitôt  ils  ajoutent  avec  Til- 

(l)  Erravcriint  in  solitiulinc ,  in  inaquoso  ;  viarn  çivi- 
tntis  habilacuU  non  invcnerunt,  Ps.  cvi ,  4. 
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loston  :  <•  Non*;  ne  soimiirs  pns  iiilaiHililoincnt 
»  { t'ilaiiis  (|irau('un  Wwt'  ilos  lu i  iliire,s.s()ilaiis.si 
>•  ancien  qu'on  le  prélenti ,  ni  (lu'il  ait  clé  écrit 
w  par  la  personne  dont  il  [)()ile  le  nom,  ni  (jue 
»  tel  5oit  le  i.ens  de  tel-»  et  tels  passaj^es.  Il  se 
»  peut  tpie  nous  nous  trompions  sur  tous  ces 
)»  points  (i).  •»  Cela  ne  lais.se  pas  d'être  encou- 
rageant. Mais  eiilin  voilà  le  lanjjagc  que  la 
Kélorme  lient  à  ses  .sectateurs. 

Certes,  il  y  a  lieu  de  vanter  les  progrès  que 
Lullier  et  ses  disciples  ont  fail  faire  à  la  raison 
humaine;  et  c'est  sans  doulf  un  ;^raiul  pas  vers 
l'ordre,  que  d'avoir  chaii^f'  l'unité  de  croyance 
en  une  démocratie  d'opinions.  L'Europe  a  vu 
les  suites  de  ce  changement,  et  elle  n'a  pas 
encore  tout  vu.  Qu'elle  altemlcî  un  peu;  bien- 
tôt il  ne  mantpiora  rien  à  son  inslriii:lion,  et 
elle  pourra  pleinement  apprécier  ce  qu'elle  doit 
aux  sectaires  du  seizième  siècle.  Au  fond,  ces 
fiers  réfoiinaleurs  de  la  relii^ion  clirélicnnc  ne 
conq)renoient  même  pas  ce  cpie  c'est  que  la  re- 
ligion. La  religion  est  la  loi  des  intelligences, 
loi  immuable,  loi  aussi  nécessaire  que  les  lois 
politiques  et  civiles,  et  (ju*-  les  lois  physiques 
même  ;  car  sans  religion,   point  de  lois  civiles 


(i)  Wc  arr  nol  iiiCallibly  crriain  lliat  any  book  (of  Serin 
turc)  is    -so  3ii(  i«nl  as  it  prrlrnds  lo  !»<•  :  or  lli.it  il  was  wril 
teil  by  lin-  pfTaoïi  whobo  iiaiiic  il  Lrjr.s,  nor  llial  tliis  is  the 
tcnsc  of  siirli  and  .such  passades  in  il.  Ail  lliis  may  poisibly 
fcf  Ollicrnisc.  The  Vuilr  of  Faith  ,  hy  \Y  Tilîofsoii. 
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ï)i  politiques;  et  apparemment  les  lois  relatives 
h  notre  nature  immortelle,  et  d'où  dépend  notre 
]>onheur  comme  élres  intelligens  ,  ont  bien 
autant  d'importance  que  les  lois  relatives  au 
corps,  qui  n'ont  de  rapport  qu'à  un  point  pres- 
que imperceptible  de  notre  existence.  Et  cepen- 
dant qui  ne  riroit  d'entendre  dire  aux  liommes: 
Faites-vous  votre  gouvernement  et  votre  légis- 
lafion  ;  chacun  de  vous  ne  doit  s'en  rapporter 
qu'à  soi  ;  chacun  de  vous  est ,  en  ce  qui  le  re- 
garde, l'unique  interprète  des  Codes,  l'unique 
juge  de  leur  authenticité  ?  Personne  sur  la  terre 
n'a  le  droit  de  vous  soumettre  à  ses  décisions  .' 
parce  qu'il  n'existe  sur  la  terre  aucune  autorité 
générale  et  souveraine.  Ht  quant  au  corps, 
Voilà  un  traité  d'hygiène  et  de  physiologie  ; 
nous  n'en  connoissons  pas  l'auteur  avec  cer- 
titude, nous  ne  savons  pas  s'il  contient  l'erreur 
ou  la  vérité ,  nous  ne  sommes  pas  même  sûrs 
d'en  comprendre  le  sens  ;  néanmoins ,  si  vous 
voulez  vivre  ,  prenez  ce  livre,  et  cherchez-y  les 
lois  de  votre  nature  physi(|uc,  lois  qui  vous  sont 
inconnues,  et  auxquelles  vous  êles  obligés  ce- 
pendant de  vous  conformer,  sous  peine  de  mort. 
Tel  est  le  fondement  sur  lequel  reposent  les 
sociétés  bibliques,  véritables  missions  d'auarchio 
religieuse,  qui  sufftroient  seules  pour  conduire 
à  l'anarchie  politique.  Etablies  d'abord  en  An- 
gleterre, et  soutenues  à  grands  frais  (i)  ,  les 

(i)  Dans  les  onze  aiiiK'CS  qui  ont  préccMlé  iHi5,  plus  de 
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membres  les  pliw  éclairés  tic  l'Kglise  anj^licane 
s\»pt)uvanlriit  <ie  l'avenir  qu'elles  préparent  à 
la  s<)ciélé.  Ils  prévoient  cpie  le  peuple  ,  choisi 
pour  tlernier  jii;;e  ile.s  doctrines  (|ui  devroient 
le  contenir,  se  précipitera  iniailliblement  dan^ 
les  excès  du  fanatisme  et  dans  les  systèmes  d'in- 
dépendance. Des  cris  d'alarmes  se  sont  fait  en- 
tendre et  dans  le  haut  clergé  et  parmi  les  mi- 
nistres inférieurs.  «  Le  danger,  dit  l'un  d'eux  , 

devient  chaque  jour  plus  menaçant.  Le  parti 
»  s'accroît;  il  étend  ses  plans,  rassemble  ses 
»  forces,  calcule  ses  moyens  :  bientôt  la  liié- 
'.  rarchicseradénoncéecommeanticbrétienne  , 
..   /7  lu  niinuirrliir  romrnr  (infisocia/c  (i).  » 

L.>l-cc  pour  produire  de  semblables  effets 
qu'on  forme  parmi  nous  des  sociétés  bibliques? 
Croit-on  convenable  d'exciter  le  fanatisme  re- 


vingt millions  ont  été  employés  à  répandre  treifc  cent  mille 
exemplaires  «le  la  IJibIc  traduite  en  cinquante-cinq  langues 
ou  dialectes.  Firsl  Report  oflhe  Kf.nsingtun  ,  Fulliani  and 
HammersmilUy  atixUiarj-  Bible  Socieij.  hondou  ^  June, 
i8tS,  pag.  4^'  I-c  nombre  da  crimes  a  quadruplé  dans  le 
même  espace  de  temps. 

(i)  The  d-in^'r  i»  not  yet  fuily  developeJ,  but  il  is  not 
lesik  real.  it  bas  not  yet  started  up  in  full  niaturity,  and  gi- 
gantir  .stature,  brandiiJiing  il»  buodred  arms ,  denounciug 
the  bierarrby  as  anticbrislian  ,  and  the  monarcliy  as  aatisu- 
cial ,  but  it:>  growtli  i>  r.ipiil,  it  it  daily  receiving  va>t  aug- 
mentations of  :>tr«-ii|/|li  :  il  i>  layin^  il.*^  plan.s ,  collecting  its 
énergies,  estimating  its  means,  and  furmin*  its  calculations. 
Thougths  on  the  tendency  of  Bibie  Socielies ,  etc.,  by  the 
Rcv.  A.  O'Callajjlau  ;  i8iC,  p.  Jtf. 

20 


Jjgieux  ,  et  nesauroit-on  se  contenter  du  fa- 
natisme politique  ?  Trouve-t-on  qu'il  n'y  ait  pas 
en  France  assez  de  causes  de  division,  assez  de 
semences  de  discorde  ?  Envions-nous  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Angleterre  la  multitude  de  leurs 
sectes  et  la  confusion  de  leurs  doctrines?  Est- 
ce  que  les  Jacobins  ne  nous  suffisent  pas  ?  Nous 
faut-il  encore  des  Puritains  ;  des  hommes  qui, 
sous  prétexte  de  inaiilfesier  la  vérité ^  prêchent 
l'abolition  de  tout  culte  et  de  toute  propriété, 
de  tout  sacerdoce  et  de  toute  grandeur?  Som- 
mes-nous las  de  la  société?  Peut-être.  Mais  si 
l'on  n'a  pas  résolu  de  la  détruire ,  qu'on  n'en 
ébranle  donc  pas  les  fondemens.  On  se  plaint , 
non  sans  motif,  de  la  difficulté  de  gouverner 
aujourd'hui  les  peuples  ,  et  on  les  appelle  à  la 
plus  dangereuse  indépendance.  On  les  affran- 
chit de  leurs  devoirs  ,  ou  tout  au  plus  on  les  in- 
vite à  en  traiter  directement  avec  Dieu  ;  et  tan- 
dis que  les  hommes  sages ,  dans  toutes  les  com- 
munions,  sentent  la  nécessité,   pour  rétablir 
l'ordre,  de  soumettre  les  esprits  à  un  pouvoir  , 
à  une  autorité    spirituelle^  on  provoque  cha- 
que raison  individuelle    à  exercer  sa   souve- 
raineté. On  dit  à  l'ignorance  :  Fais-toi  une  reli- 
gion ;   et  aux  passions  :  Créez-vous   des  lois. 
Après  tant  de  disputes,    de   variations    et   de 
doutes,  le  Protestantisme  finit  par  renoncer  à 
toute  doctrine;  et,  dans  ce  grand  naufrage  de 
la  vérité ,  il  crie  à  seg  sectateurs  :  Que  chacun 
de  vous  se  sauve  comme  il  pourra  î 


(  ^o■^  ) 
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nKi'oNsi: 


ri  une  lettre  ronfrc  Furfit  le  prét.éilent. 


MM-  los  membres  de  la  société  biblique  pro- 
testante de  Paris  ont  fait  insérer  dans  le  Moni- 
teur une  lettre  qui  m'est  adressée  par  un  de 
leurs  C(»iilrères,  et  à  latjuello  je  puis  d'autant 
moins  mr  dispcnsci  de  répondre,  (juil  y  i  èj^ne 
pres(|uc  partout  un  ton  de  politesse  fori  rare 
aujourd'bui  dans  les  discussions  politiques  et 
rcli^^ieuscs. 

]/aulcur  mo  reprorlie  d'avoir  dénaturé  un 
passade  de  Tillotson  ,  pour  imputer  ?i  cet  c'cri- 
\,\\\\  et  aux  Proteslans  eu  général  une  doctrine 
qui  n  est  pas  la  leur,  et  d'avoir  représente''  les 
sociétés  bibliques  comme  une  institution  dan- 
gereuse. J'espère  me  justifier  aisément  de  la 
première  accusation,  et  moutn-r,  par  de  nou- 
velles preuves ,  (|uc  mon  opinion  sur  les  so- 
ciétés bibliques  n'est  que  trop  bien  fondée. 

tt  d'aborti,  on  ne  conlesle  pas  Texaclitude 
lie  ma  citation;  on  se  plaint  seidenn'ut  de  ce 
qu'elle  n'est  pas  assez  éhudiie  ,  cl  on  flispute 
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sur  le  sens  des  paroles  de  Tillotson ,  qui  ne 
s'appliquent  point,  ajoute-t-on,  à  la  Bible  en 
particulier^  mais  à  la  Bible  ainsi  qu'atout  autre 
livre.  Cela  me  suffit,  et  je  n'ai  jamais  pre'tendu 
rien  de  plus  Tillotson  a  dit  ce  que  je  lui  fais 
dire  ,  et  il  l'a  dit  de  la  Bible  :  jusqu'ici  point  de 
difficulté.  La  chicane  qu'on  me  fait  sur  ces 
mots  :  Allthis  may  possibly  be  otherccise,  ne  mé- 
rite pas  plus  qu'on  s'y  arrête.  Qu'on  les  tra- 
duise comme  l'auteur  de  la  lettre ,  il  est  possible 
que  tout  ceci  fût  autrement^  ou,  comme  je  les 
ai  traduits,  nous  pouvons  nous  tromper  sur  tous 
ces  points  ^  il  n'importe;  et  je  déclare,  pour 
moi ,  que  ces  deux  phrases  réveillent  précisé- 
ment la  même  idée  dans  mon  esprit  ;  car  si 
nous  nous  trompons  sur  le  sens  d'un  passage  de 
la  Bible ,  il  faut  que  ce  sens  soit  autre  que  nous 
ne  l'avions  conçu  ;  et  si  ce  sens  est  autre  que 
nous  ne  l'avons  conçu,  Hécessairement  nous 
nous  sommes  trompés. 

Ainsi,  tout  se  réduit  à  cette  seule  question  : 
Est-il  possible  que  les  Protestans  se  trompent 
en  interprétant  la  Bible  ?  et  Tillotson  est-il 
convenu  de  cette  possibilité? C'étoit  aussi  toute 
la  controverse  entre  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  et  le  docteur  Serjeant.  Celui-ci  soutenoit 
que  l'Ecriture  étant  l'unique  règle  de  foi  des 
Protestans,  et  l'Ecriture  ne  s'inlerprétant  pas 
elle-même,  aucun  Protestant,  à  moins  qu'il  ne 
fut  personnellement  infaillible ,  ne  pouvoit  être 
parfaitement  certain  de  la  vérité  de  sa  religion. 


(    3<M)    ) 

Presse  par  les  arf;iimens  de  son  anta{;oniste , 
Tillolsoii  fut  contraint  tic  faire  ce  terrible  aveu, 
dans  les  termes  «jii'nn  a  lus  11  est  viai  «pr»  I- 
fiav»'"  de  .son  »:tcndue,  il  cherche  aussitôt  à  !•• 
rétracter,  en  ajoutant  :  «  Nous  ne  sommes  pas 

».   iiifaillihiement  certains mais notis  sorn- 

»  mes  hit'ii  tjssurr'.s  ;  »  coutiadiclion  ridicule  , 
qucSerjeanl  t|ualitie  d'absurdili',/io/wtvi.it?  (i), 

(i)   I  ob>rrvc«l ttiat  his  |»rclciiHcd  Ritlt^  of  Failh  (as 

ho   cairdit)  v«a<><>u  far  from  a^cerUiiiing  failli,  tlial  il  hrought 
il  ail  into  iinrerlaiiily  ;  for  iii  liis  pag«*  i  iblie  lia>  thcse  words, 
speaking  uf  thr  Irllpr  of  Scrijtturo,  liis  Kiilr  is  :  Ifc  arc  not 
infalUbly  certain  that  any  book  is  so  ancicnt  as  il  prétends 
to  be  ;  or  tfuit  it  w(U  written  by  the  person  whosr  name 
U  brars  (lliat  is,  llu*  cliviiwly  inipirrd  Apostlps  and  Evan- 
gclistj>  ) ,  nur  that  lliis  is  tlic  sensé  oj'such  ami  siich  passages 
in  it.  AU  this  niay  possibly  bc  otfierwise  (^ihai  is  ,  (àlse  ).  Is 
not    ihis  a  rare  lîule ,   wliic  li  Invr*  ail  Christian  Failh    in 
such  a  pirklf,  that  it  inay  ho  ail  a  tying  story  for  any  ihiiif; 
any   niaii  liTing   kiiow>:'   Ilowpvrr  hc   snhjoins   iinmrdiatply 
some  good  Works,  if  thty  havc  but  good  sensc.  But ,  says  hc  , 
we  are  weli  assurai  it  is  not  otherwise.  Let  us  sec  how 
hf  cornes    to  liave   this  good  assurance!  Not   by    infalliblc 
nTtainty  ;  he  disrIaimiMl  ihat.  Ile  musl  moan  then,  be   thus 
weliassureii  \rf  falLble  rrrtainly  ;  for  ail  rrrLiinty   or  asso- 
rance  cilhor  must  !»avt*  falliblc  or  infallihle  gronnds.  And 
what  sensc  is  iherc  in  thesp  y^oTthJallible  certainty ,  whirh 
ij  such  a  chimcra  and  against  comiiion  m'usc  ,  (lut  never  did 
mao    sinco  ibe   crration  say  /  ainJ'uUibly  certain  of  sur  h  a 
tfaio^  :  lo  that  hi«  good  assurance  hc  fool'd  the  readcr  with  , 
}s  a  picce   u^  nnnsen^e ;   and    whirh    is   worse,    his    Rule  of 
Faith  ,  atid  ail  lii.s  failh  ihal  ri-lics  on  i»  ,  is  grninidrd  on  such 
ao  assurance  as  is  mcre  nnnsense  :\iu\  contradiction.  The  Li- 
tcrary  Li/c  oj'lhc  Rev.  John  Serjeant^n"  5o. 
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et  que  ,  par  cette  raison,  je  ne  m'étois  pas  cru 
obligé  (le  rapporter.  Stillingfleet ,  autre  adver- 
saire du  docteur  Serjeant ,  n'évita  de  tomber 
dans  la  même  absurdité  qu'en  se  jetant  dans 
une  autre  ,  et  en  recourant ,  pour  trouver  la 
certitude  de  sa  foi,  à  je  ne  sais  quelle  lumière 
intétieure^  ou  à  une  sorte  d'inspiration  parti- 
culière qu'on  ne  sauroit  prouver ,  et  qui  est  le 
rcve  favori  de  toutes  les  sectes  fanatiques  (i). 
Le  critique  à  qui  je  réponds  se  montre  lui- 
même  fort  embarrassé  ,  lorsqu'il  essaie  de  don- 
ner au  passage  de  Tillotson  un  sens  différent 
de  celui  que  je  lui  attribue  avec  Serjeant  ;  et 
même  son  explication  renferme  implicitement 
l'aveu  qu'il  s'efforce  en  vain  d'atténuer.  Voici 
ses  paroles  : 


(i)  I  shew€d  how  lie  made  two  sorts  o( absoliUe  certaintjr^ 
onc  which  was   unab soluté ,  and  that  he  attributed  lo faith. 
Hewasdriven  to  confcss  that  he  had  no  conclusive évidence 
of  ihe certainty  ofthe  Ride  of  Faith  :  which  plaiuly  acknow- 
legded,  he  could  not  prove  it,  nor  had  brought  over  an  ar- 
gument, why  any  should  rely  on  it,  .since  a  proof  or  argu- 
ment that  is  not  conclusive  is  in  reality  none  al  ail  or  good 
for  nothing.  Then  to  avoid  any  necessity  of  bringingroasons 
or  proofs,  lest  when  they  came  to  bc  exann'n'd  (which  he 
well  foresaw  ),  thcy  would  not  hold  water,  he  run.s  to  pure 
fanatic  principles,  that  is,  to  prétend  that  ail  lUeir  faith  dé- 
pends on  an  inward  liglu ,  of  wliicl»  tberaselves  can  givc  no 
arcount  to  othcrs,  and  falls  to  prétend  to  moral  qualijîca' 
lions ^  sincère  intentions  ^  God's  grâce ,  fervent 'prayer  ^ 
and  suc!)  likc  requisits ,  ère  any  man  could  be  sure  lie  had 
faith.  Ibid,  n"  73. 
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«  11  n'est  donc  \\ùs  pos^ihlc,  selon  Tillolson, 
»  cpie  nous  nous  trompions  ,  lorsque  nouséta- 
"  lili.sson.s  n()tirr()n\  irlion  sur  la  (oiile  l^mnin« 
"  il  rccusahirs  qui  ont  lait  Iruf  «U'pnsitiou  dans 
"  une  y^iiiio  «remis  noinlupux  enroro  anjoiii- 
••  «l'Iiui  rxistnns  ,  et  remontant  jusqu'aux  Inn- 
»»  (iatriusilu  (.Inistianifnie  par  une  rhain«»  sans 
»»  lacune  et  paralicle  auv  su'clcs  écoulas  depuis 
»  celte  rpo(jue  ;  loi^Mpie  ,  appuyés  sur  c<'s  té- 
»  moins  ,  nous  croyons  à  raullienli<^ilé  de.s 
»  saintes  K<  rihircs  ;  lorscpio  ,  /nisan/  un  iixn^r. 
»»  rnnsricitrii'ux  des  moyens  (pie  la  l'rovidenrc 
"  nous  a  ménages,  nous  chrrr/ions  à  saisir  le 
-•  sens  de  ces  livres  sacrés;  lorsijue,  dans  le 
•>  cas  m^me  où  Ti^iiorance  des  langues  origi- 
w  nales  nous  force  à  recourir  aux  versions  re- 
n  eues,  nous  croyons  y  trouver  exposées  fidè- 
»•  Icmentetavec  une  clarté  suffisante,  toutes 
»'  les  condilioiis  du  saint  offert  aux  hommes 
»»  par  leur  Krdciu[)teur  ;  lorscpieulin  noirt 
»»  nous  livrons  à  cette  élude  dans  Yesperanr^ 
»  de  sentir  la  lecture  de  la  Jiibic  ,  faite  avec 
n  simplicité  «le  cœur ,  ^iviflée  en  nous  par  la 
»  coopération  de  l'esprit  divin  ,  spi'rialomrnt 
»  promise  à  ceux  qui  se  nourrissent  de  la  pa- 
rt rôle  de  Dieu.  Sur  tous  ces  poiii's  de  croyance 
)•  TarclicN  éfjue  de  (>antorl)éry  rradmel|)as  plus 
*•  qu  aucun  des  tliéoloj^iciis  proleslans  qii  i  jouis- 
»  seul  de  «juelquc  considération,  la  possibilité 
•    «pie  noire /r^///7////r/' puisse  élre  trompée.    » 

t)ljservcz,  en  premier  lieu  ,  (jiie  ,  dans  cette 
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longue  phrase  ,  on  ne  dit  pas  un  mot  de  là  cer- 
titude absolue  dont  il  est  uniquement  question, 
parce  qu^elle  seule  ,  excluant  toute   espèce  de 
doute,  peut  être  un  solide  fondement  de  la  foi; 
mais  on  prétend  qu^il  est  impossible  qu'un  Pro- 
testant se  trompe  ,   lorsqu'il  croit ,  espère  ,  a 
confiance  ,  et  cherche  à  saisir.  C'est  toujours 
quelque  chose  ;  et  quand  on  a  le  malheur  de 
n'être  pas  absohiment  certain ,  j'avoue  que  c'est 
une  consolation  d'être  hien  assuré qu  on  ne  peut 
se  tromper. 

En  second  lieu  ,  les  versions  protestantes  de 
la  Bible  diffèrent  entre  elles,  et  avec  les  ver- 
sions catholiques  ,  dans  des  passages  qui  inté- 
ressent les  dogmes  les  plusimportans  ;  le  dogme 
n'est  donc  pas  exposé  fidèlement  dans  chacune 
d'elles  :  n'importe  ;  qu'un  Protestant  qui  ignore 
les  langues  originales  prenne  une  de  ces  ver- 
sions ;  qu'il  croie  y  trouver  exposées  fidèlement  et 
avec  clarté  suffisante  toutes  les  conditions  du  sa- 
lut offert  aux  hommes  par  leur  Rédempteur , 
c'est-à-dire,  en  particulier  ,  tout  ce  qui  doit 
être  l'objet  de  sa  foi  ;  dès  lors  //  est  impossible 
qudse  trompe;  et  remarquez  qu'on  ne  fait  d'ex- 
ception pour  aucune  secte ,  et  que  tous  les  Pro- 
testans  ont  le  même  privilège  ;  ce  qui  le  rend 
encore  plus  merveilleux. 

Mais  ,  pour  en  venir  au  fond  ,  il  s'agit  de  sa- 
voir si  chaque  Protestant  a  une  certitude  abso- 
lue ou  infaiUible  de  sa  foi  :  on  nous  dit  que 
non  ;  mais  qu'il  a  une  conviction  qui  ne  peut  le 
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tromper,  pourvu  toutefois  qu'il  lise  1  Kcriture 
avec  sitnftUciti'  df  rceuty  ci  fasse  im  itsage  rori- 
scirncirur  fies  moyens  que  In  Prmidenn-  lui  n 
f/i/vi//;^f'v.  {nnclitionsfiiroiine  «;nuroil  iarnai'^«'li e 
certain  cl'avi)ir  remplies;  car  «piol  est  l'iiomme 
qui»  à  moins  que  Dieu  ne  le  lui  rëvMe,  soit  par- 
faitement sur  de  posséder  la  .v/m/ï//r//^'t/^fa'wr, 
et  de  n'avoir  négligé  aucun  movendo  connoître 
la  vérité? 

Ce  n'est  pas  tout  :  avant  d'ouvrii-  les  livres 
saints  et  desjtérer  en  sentir  In  lecture  ,  avant  de 
i  fierrhrr  n  en  saisir  le  l 'eritnhir  sens ,  i  1  e  s  t  n  a  1 1 1  rr  1 
«le  s'informer  si  ces  livres  sont  aullu-ntiqucs. 
Or,  pour  être  assuré  qu'il  ne  se  trompe  pas  sur 
ce  point,  il  faut  que  le  Prolestant  etnhiissc  sn 
ronvirtion  sur  la  foi  (le  te'rnnin^  irre'rusnhles  nui 
ont  fait  leur  déposition  dans  une  suite  d  écrits 
nombreux  encore  aujourd'hui  existans,  et  re- 
nututiint  jusqxi aux  jonddteurs  du  ( christianisme 
par  u/ie  chai/ie  sans  lacune  et  parallèle  rn/x  siè- 
cles écoules  depuiscette  époque.  Ainsi  l'on  n'exige 
rien  moins  «les  Protestans  que  d'examiner  de 
siècle  en  siècle  toute  la  tradition  ,  sans  quoi  ils 
ne  sauroient  être  certains  cpie  leur  corniction 
ne  les  trompe  pas.  N'est-ce  pas  avouer  impli- 
citement <pie  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  au- 
cune certitud»*  de  l'aullienticité  des  Ecritures  ? 
(lar.  coml'ieii  s  en  Irouve-t-il  cpii  soient  capa- 
bles du  travail  «pi'on  demande  d'eux? Combien 
y  en  a-t-il  qui  l'entreprennent?  Et  s'il  est  né- 
cessaire, mcinepourquelqnes-iirrs,  que  MM   les 
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membres  (le  la  société  biblique  protestanle  de 
Paris  ne  nous  disent  donc  plus  que  les  Iwrcs  sa- 
crés sont  la  règle  unique  de  leur  foi.  Etrange 
règle  de  foi,  Vunique  ,  dit-on  ,  qu'on  admette  , 
et  qui,  lorsqu'elle  est  seule ^  laisse  la  foi  dans 
l'incertitude ,  et  tend  même,  selon  le  docteur 
llickes,  à  détruire  toute  espèce  de  foi.  «  Qui- 
w  conque  (  ce  sont  les  paroles  de  ce  ministre 
»  prolestant  )  ne  voudra  pas  se  soumettre  à 
i)  l'évidence  qui  résulte  du  concours  des  an- 
»  ciennes  liturgies  ,  des  Pères  et  des  Conciles, 
»  peut  mettre  en  controverse,  pour  ne  rien 
:»  dire  des  autres  points  adm.is  par  l'Eglise  dans 
»  tous  les  temps  ,  l'autorité  divine  des  Ecri- 
»  tures  inspirées ,  le  baptême  des  enfans  ,  l'é- 
>»  piscopat ,  le  jour  du  Seigneur  ,  la  divinité  de 
«  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  et  renverser  ainsi 
j)  dunseulcoup  la  foi  et  F  Eglise  catholique  (i).  » 
Adam  Clarke  ,  célèbre  méthodiste  ,  ne  s'ex- 
plique pas  moins  nettement  sur  l'impossibilité 
où  sont  la  plupart  des  Protestans  de  découvrir 
le  vrai  sens  de  l'Ecriture,  et,  par  conséquent» 
de  se  former  ,  avec  son  seul  secours ,  une  foi 

(i)  lie  tliat  will  not  submit  to  ihe  concurrent  évidence  of 
llie  ancient  liturgies  ,  fathers  ,  and  councils  ,  may  bring  into 
controversy,  not  to  mention  other  things  received  by  ihe 
C^hurch  in  ail  âges,  the  divine aulhority  of  tbe  inspired  wri- 
linqs  ,  infant  baplism  ,  opiscopacy  ,  tlic  Lords  Day  ,  and  even 
iby  divinily  of  our  Lord  and  Savionr  Jésus  Christ  ;  and  so  at 
once  blow  up  the  calholic  faith  and  church.  W  Hkkess  C/iriS" 
tian  Priesthood,  vol. I,p.  i^S. 
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exempte  (l'inccrtitudo.  u  11  y  a,  dit-il,  dans  la 

•  parole  do  Dieu  une  pioluiuieur  (proa  ne 
>  peut  pvni'tier  <pie  par  une  in>{)uation  di- 
'   xinc   qu'on   ne    doit   p;Ls  attendre,    uu   par 

une  i'tude  et  des  rccherciies  pruiondcs  au\- 

•  (juelles  le  peuple  n'a  pas  le  temps  desc  livr;;r. 
Sil  est  ainsi  ,  ajt)ule-t-il ,  conuncnl  un**  prr- 

■  .sonne  ignorante,  (pioique  pieu>e  ,  peul-olin 
>»  avoirla  prétention  trinlerprétercelivrc(i).'" 
.le  pourroi>  accumuler  les  avoux  sembla - 
Mes  ;  on  ponrroit  m'opposcr  des  d('cisions 
contraires,  tant  est  grande  la  confusion  des 
doctrines  dans  la  lléf  orme  !  Elle  a  besoin  d'une 
rèftlc  de  foi  :  rejetant  toute  autorité  vivante, 
et,  par  une  constMpu'nce  nccessaire  ,  la  tradi- 
tion, drs  lor?>  il  ne  lui  lesle  pbis  d  autre  rèj^le 
que  l'Ecriture  se«dc  ;  mais  elle  ne  tarde  pas  à 
en  reconnoître  rin.sullisance  ,  et  il  lui  faut 
avouer  qu'elle  n'est  pas  infaillibleineiit  cer- 
taine de  sa  loi. 

Tillotson  étoil  encore  plus  partie nlièremenl 
obligé  de  faire  cet  aveu.  Àilembre  de  l'Ef^lise 
ant;licane,  il  ne  ])ouvoit  s'écarter   des  trente- 

• 

(i)  Tbcre  ita  (Ip|)11i  in  ihr  word  of  God  wiiich  caiinot  he 
Cidionird  ,  <-\(r|il  (itlirr  by  «livirH-  in»]Mr.ilit)ii ,  wlii(  |i  ts  iiot 
II»  Uv.  cxp<M  U(|,  or  l)y  dccp  j>linly  and  ri-»rarc'b ,  fur  which  iLc 
niajorily  ot'  iLc  people  havc  no  time....  If  this  be  thc  case 
vtwt  inctriilîons  ran  an  ij^noranl  |H>r.son  ,  howtrver  pioii<> , 
lijsf  lui'xpbin  llii.s  bo«»L.'  .'/.  CJarkc's  Lcllrr  to  a  l^lelho- 
tù*/  Preuchcr ,  p.  ijct  iff.  I  nleUcnsons  Sermons  ^ p.  "7. 
Lon  loi)  ,  tbua. 
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neuf  articles  qui  forment  le  code  6e  sa  doc- 
trine. Or,  le  vingt-unième  le  forçoit  de  soute- 
nir que  les  conciles  généraux  peuvent  errer ^  et 
ont  en  effet  erré  quelquefois  ,  même  en  choses 
qui  concernent  Dieu  (i).  Mais,  si  les  conciles 
généraux,  incontestablement  la  plus  haute  au- 
torité qui  existe  dans  l'Eglise  chrétienne,  peu- 
vent errer,  à  plus  forte  raison  chaque  indi- 
vidu; autrement,  il  faudroit  dire  que  VEglise 
entière,  ou  les  conciles  qui  la  représentent, 
n'étant  pas  infaillible  ,  chaque  Protestant  l'est; 
et  s'il  n'est  point  infaillible  ,  il  n'a  pas  une  cer- 
titude absolue  de  sa  foi. 

De  plus ,  comment  accorder  aux  Protestans 
en  général  ,  cette  certitude  infaillible  ou  le 
privilège  de  ne  pouvoir  errer,  lorsqu'avec  leur 
règle  unique  de  foi ,  ils  se  divisent  en  tant  de 
sectes  qui  interprètent  l'Ecriture  d'une  ma- 
nière opposée  ?  Suffit-il  d'être  Protestant  pour 
que  le  oui  et  le  non  soient  vrais  en  même 
temps  ?  Et  si  chacun  d'eux  prétend  que  c'est 
son  interprétation  qui  est  la  véritable ,  sa  cer- 
titude qui  est  infaillible ,  comment  le  prou- 
vera-t-il  ?  Tous  les  autres  n'en  diront-ils  pas 
autant?  Et  où  sera  la  règle  pour  les  accorder? 
Que  si  l'on  ose  soutenir  qu'ils  ne  diffèrent  pas 
entre  eux  sur  des  points  essentiels  ,  je  deman- 


(i)  Gcneralla  concilia....  et  errare  possunt,  et  interdum 
errarunt,  etiam  in  his  quœ  ad  Deum  pertinent.  Art,  21. 
Concilia  Magnœ  Brilanniœ  et  Hiberniœ  ;  vol.  IV» 
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lierai  tl  apics  cjucls  principes  ils  dislinf^ucnt 
ce  qui  est  ou  non  c^ncuIicI  ;  je  dcmaiulcrai 
AI  la  présence  n'allé ,  la  divinité  de  Jésus- 
C^lirisl ,  la  Trinité  ,  ne  sont  pas  des  points  es- 
sentiels ;  je  demanderai  enlui  ce  qu'on  entend 
par  diriîjtiainMiif ,  et  si  ce  n'ol  plus  qu'un 
vain  nom  .' 

Ainsi ,  loin  de  faire  violence  au  texte  de 
Tillolson,  je  lui  ai  attribue*  le  seul  sens  raison- 
iiaMe  «ju  il  puisse  ollrir,  le  même  sens  (jue  lui 
attribuoit  le  docteur  Serjcant,  suns  que  Tillot- 
son  ait  réclamé  ;  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  ,  s'il  falloit  en  revenir  à  discuter  ces  ques- 
tions ,  il  n'est  pas  un  Protestant  cjui  ne  lut 
contraint  de  répéter  l'aveu  de  Tillotson  ,  ou 
de  tomber  dans  des  contradictions  plus  em- 
barrassantes encore.  Au  reste,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  je  suis  loin  de  triompher  en  di- 
sant cecij  je  plains  les  Protestans  de  bonne  foi, 
<jue  le  malheur  de  leur  naissance  et  les  préju- 
gés d'éducation  retiennent  dans  une  secte,  qui, 
par  cela  même  qu'elle  exige  des  hommes  un 
examen  évidemment  impossible  au  grand  nom 
bre  ,  ne  sauroit  elle-même  soutenir  le  plus  lé- 
ger examen  ;  et  quand  j'insiste  sur  celte  vérité, 
ce  n'est  pas,  certes  ,  dans  le  dessein  d'affliger 
nos  frères  séparés ,  mais  pour  hâter  de  tout 
mon  pouvoir  le  moment  désiré,  où,  unis  avec 
nous  dans  la  même  LgliM'  visible  ,  Il  riy  uuni 
(fins  ijii'iui  seul  troupeau  ft  un  seul  pasteur. 

Le  danger  de  mettre  l<i  liible  entre  les  mains 
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(lu  peuple  y  me  paroît  assez  prouvé  par  l'impos- 
sibilité où  le  peuple  est  de  l'entendre  ;  car  dès 
lors  il  en  abusera  inévitablement.  On  m'oppose 
une  lettre  de  Pie  M ,  dans  laquelle  ce  souve- 
rain Pontife  loue  Antoine  Martini ,  de  Turin, 
d'avoir  facilité  aux  fidèles  l'accès  des  saintes 
Ecritures,  en  les  publiant  dans  la  langue  vul- 
gaire de  son  pays;  mais  on  oublie  que  le  Pape 
ajoute  :  «  En  joignant  à  votre  traduction  des 
»  notes  explicatives  tirées  des  saints  Pères,  vous 
»  avez  écarté  tout  danger  possible  d'abus,  et 
»  vous  vous  êtes  ainsi  conformé  aux  lois  de  la 
»  congrégation  de  l'Index,  et  à  la  constitution 
j»  de  Benoît  XIV  sur  ce  sujet.  »  Or,  un  des 
principes  des  sociétés  bibliques  ,  est  de  ne  join- 
dre au  texte  sacré  ni  explicalions,  ni  commen- 
taires, ni  notes  d'aucune  espèce,  afin  que  cha- 
cun soit  plus  libre  de  l'interpréter  selon  son 
propre  jugement. 

Qui  ne  voit  d'ailleurs  l'extrême  différence 
qui  existe  à  cet  égard  entre  les  Catholiques  et 
les  Protestans?  Les  Catholiques  reconnoissent 
une  autorité  visible,  infaillible,  à  laquelle  ils 
sont  toujours  prêts  à  se  soumettre.  S'il  arrive 
qu'ils  se  trompent  en  interprétant  l'Ecriture  , 
l'Eglise  aussitôt  les  en  avertit  ;  elle  condamne 
l'erreur  ,  et  l'obéissance  à  ses  décisions  con- 
serve l'unité  de  la  foi. 

Le  Protestant ,  au  contraire,  n'admet  point 
d'autoiité  vivante  au-dessus  de  son  propre  ju- 
gement. S'il  s'égare,  nul  ne  peut  le  redresser; 
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^l  ,  au  luMi  que  \o  Ci\\u*Vn\uc  ,  nv.inf  ironvrlr 
\vs  livres  saints,  sait  avec  en  lilmle  tout  co  (ju'il 
«loil  croirr*  cl  praliqiior  ;  le  Prolcslant  est  oMi^é 
«le  le  chercher  clans  ces  nu^ines  livres,  sans  au- 
Irc  miitlc  «jiie  sa  rai-^on.  Il  «'^t  ni-»'  de  pn'voir 
à  (jncls  exrès  celle  liberlt- ,  ou  plutôt  celte  nr- 
ressilé  «le  se  faire  à  soi-mdme  sa  religion,  peut 
conduire  une  inulhlude  igiioranlr  et  passion- 
née ;  et ,  en  annt)n(anl  rr  «pTon  en  <|pvoil  rraln- 
«Ire,  je  crois  a\oir  donnt'  d'asse/  j^raves  molils 
de  mon  scnlinienl  pour  qu'il  fill  possible  de  se 
l'explicpier ,  sans  recourir  à  Ui force  des  liens  de. 
parti  et  it  l  meitf^tenienf  de  l  esprit  sysle'inatiinie. 
Je  ne  sais  (|u'un  moyen  de  re[)Ousscr  ces  va- 
lues imputations ,  c'est  de  montrer  que  l'opi- 
nion qui  me  les  atlirc  a  trouvé,  parmi  les  mi- 
nistres Protestans  mêmes  ,  de  nombreux  et  ba- 
illes dôlenseurs.  L'un  d'eux  s'ex{»rimc  ainsi  à 
propos  des  sociétés  biblicjucs: 

«    I/asserlion  connnune  ,  que  la  liiblc  est  ap- 

-    propriée  à  tous  les  àf^es,  à  tous   les  déférés 

d  int('lii;^enci',ct  à  toutes  les  conditions,  n'est 

pas  vraie  ou  n'est  vraie  que  dans  un  sens  très- 

.    resh  einl.  La  !>ible  est  de  tous  les  livres  peul- 

..   élre  le  plus  dillicile.  L'expérience  et  l'obser- 

-k   vation  «lu  genre  humain  conduisent  à  celle 

»   conclusion,  que  THcriture  sainte  est  par  elle- 

"   m^'mc  trop  obsrurr  ]>our  la  {^énéralilé  des 

>•  Iwmmcs.  L'bisloirc  de  TK^lise  dans  tous  les 

»  siècles  en  fournit  d'abondantes  ])rcuvcs. 

»  En  oj>position  à  rKi;lisc  romaine,  les  prc- 
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»  miers  réformateurs  réclamèrent  à  grands 
»  cris  le  droit  d'interpréter  les  Ecritures  d'à- 

»  près  le  jugement  particulier Mais  pres- 

»  ses  d'émanciper  le  peuple  de  l'autorité  du 
«  Pontife  romain,  ils  proclamèrent  ce  droit 
»  sans  explication  ni  restriction ,  et  les  consé- 
»  quences  furent  terribles.  Impatiens  de  mi- 
3>  ner  la  base  de  la  juridiction  papale  ,  ils  main- 
«  tinrent ,  sans  aucune  limitation  ,  que  chaque 
»  individu  a  le  droit  indubitable  d'interpréter 
»  l'Ecriture  pour  lui-même.  Etendu  jusque-là, 
»  le  principe  n'étoit  pas  soutenable  :  ainsi  il 
»  devint  nécessaire  ,  pour  l'affermir ,  d'y  join- 
j)  dre  un  second  principe  ;  savoir ,  que  la  Bible 
j)  est  un  livre  aisé ,  à  la  portée  de  tous  les  es- 
j>  prits  ,  et  que  la  plus  grande  clarté  est  le  ca- 
»  ractère  inséparable  d'une  révélation  divine. 
»  Mais,  soit  isolés,  soit  unis,  ces  deux  prin- 
j)  cipes  ne  sauroient  soutenir  une  attaque  sé- 
»  rieuse. 

»  Le  jugement  privé  de  Muncer  découvrit, 
»  dans  FEcriture,  que  les  titres  de  noblesse  et 
»  les  grandes  propriétés  sont  une  usurpation 
h  impie  sur  l'égalité  naturelle  des  fidèles,  et  il 
)■>  invita  ses  sectateurs  à  examiner ,  par  les 
»  Ecritures  ,  si  les  choses  n  étoientpas  ainsi.  Ils 
y>  examinèrent,  louèrent  Dieu  ,  et  procédèrent 
»  par  le  fer  et  le  feu  à  l'extirpation  des  impies 
)>  et  à  la  saisie  de  leurs  propriétés.  Le  jugement 
))  privé  pensa  aussi  avoir  découvert ,  dans  la 
»  Bible ,  que  les  lois  établies  n'étoient  qu'une 
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»»   restriction  pcniiaiipiilràla  liherlé  chrétienne, 
»•   et  que  les  rlus  ctoieiil  incapables  de  prclier. 
>•   Jean  de   Lcyde ,  quittant  les  instrumens  de 
M  son  état ,  et  prt-nant  en  main    la  Hilile  ,  sur- 
"   prit  la  ville  de  Munster,  à  la  tète  d'une  po- 
M   pulace  fanatique ,  se  proclama  lui-même  roi 
-  tle  Siun ,  prit  tptatorze  femmes  à  la  fois  «  as- 
•>  &uranl  »pie  lajjoly^amie  l'ioit  une  des  libertés 
»  cluélienncs  ,  et  le  privilège   des  saints.    Mais 
n  si  la  criminelle  lolie  des  paysans  étrangers, 
»   qui  inlerprétoient  la  Bible  pour  eux-mêmes, 
u   aflli^e  les  amis  de   rbum.inilé  et  d'une   piété 
I»   raisonnable,  Ibisloire  d'Angleterre  ,  pendant 
»   une  partie  considérable  du  dix-septième  siè- 
»  cle ,  n'est  guère  propre  à  les  consoler.  Da- 
«   rant  ce  période,  une  multitude  innombrable 
»   de    fanatiques    s  élevèrent,    soit    ensemble, 
j»  soit  successivement,  enivrés  de  doctrines  cx- 
>•   travagantes  et  de  passions  nuisibles,  depuis 
»   le  farouche  délire  de    Fox,   jus(ju'à  la   folie 
»   métbodi(pie  «le  Barclay  ,  et   depuis  le   lana- 
"  tisme  formidable  de   Cromwell ,   jusqu'à  la 
»   niaise  inq)iété  de  Pnn.sr-God-Btjrr/jDfirs.  La 
»>   piété ,  la  raison  et  le  sens  conunun  sendjioient 
»»  avoir  été  bannis  du  monde  pour  faire  place 
»  à  un  jargon  bi/arre ,  à  une  frénésie  religieuse, 
»   elà  un/.èle  enq)orté.  Tous  ciloient  l'Kcriture; 
>»   tous  prélendoient  avoir  des  inspiraliijns,  des 
»  visions,    des   révélations,    des    ravissemens 
>  d'esprit;   et    les   ])rétentions  de  tous  étoient 
^>   ét;alcment  fondées.  On  soutqnoit  fortement 

N 
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»  qu'il  convenoit  d'abolir  le  sacerdoce  et    la 
»  royauté,  parce  que  les  prêtres  ëtoient  les 
»  serviteurs  de  Satan,  les  rois  des  délègues  de 
»  la  prostituée  de  Babylone,  et  que  l'existence 
»  des  uns  et  des  autres  étoit  incompatible  avec 
»  le  règne  du  Rédempteur.  Ces  zélés  dénon- 
»  çoient   la   science     comme    une    invention 
»  païenne  ,  et  les  universités  comme  dessémi- 
»  naires  de  l'impiété  antichrétienne.  La  sain- 
}>  teté  de  ses  fonctions  ne  protégeoit  point  le 
»  Pontife,  la  majesté  du  trône  ne  dcfendoit 
»  pas  le  Roi  :  l'un  et  l'autre  ,  devenus  un  objet 
»  de  mépris  et  de  haine  ,  étoient  enfin  égorgés 
»  par  d'impitoyables  fanatiques ,  dont  le  seul 
»  livre  étoit  la  Bible,  sans  notes  ni  commen- 
»  taire.  L'entfiousiasme  pour  la  prière  ,  la  pré- 
»  dication ,  la  lecture  des  livres  saints,  étoit 
»  alors  au  comble.  Tout  le  monde  prioit,  tout 
»  le  monde  préchoit ,  tout  le  monde  lisoit,  et 
»  personne  n'écoutoit.  Point  d'atrocité  qu'on 
>>  n'essayât  de  justifier  par  l'autorité  de  TEcri- 
»  ture.  On  en  employoit  le  langage  dans  les 
»  transactions  les  plus  ordinaires   de  la  vie. 
«  C'étoit  avec  des  phrases  tirées  de  l'Ecriture  , 
»  qu'on  traitoit  de  l'état  intérieur  de  la  nation, 
»  et  de  ses  rapports   extérieurs  ;  avec  TEcri- 
»  fuï-c,  on  tramoit  des  conspirations,  des'tra- 
»  hisons,  des  proscriptions;  et  elles  n'éloient 
»  pas  seulement  justifiées ,  mais  consacrées  par 
»  des  citations  de  l'Ecriture.  Ces  faits  histori- 
»  ques  ont  souvent  étonné  les  gens  de  bien,  et 
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••  fonstrmc'  les  âmes  pieu.sej.  Mais,  tout  entier 

!•  à  ses  .scnliiiieus,  le  lecteur  oublie  tiu|)  la  le- 

»  çon  qoe  iTiileruie  relie  terrible  exprricîioc  ; 

»  savoir,    que    la   Bible,   sans   explication  ni 

*•  comnienlaire,  n'est  ])as  faite  potir   ('•tre    lue 

»'  par  (1rs  bonnnes  ^ros>iers  et  i'^norans 

•»   La  masse  ilii  ^enre  btnnain  «ioil  se    ron- 

»•  tenter  île  recueillir  son  instruction  d'antrui; 

•*  elle  ne  sauroit  approcher  îles  sources  de  la 

>•  science.    Il  faut  (juclle  reçoive  les  vérités  les 

»»  plus  im|)(>rtanles  en  médecine,  en  jurisprii- 

»  dence  ,  en  physique,  en  mathématiques,  sur 

»•  l'antorité  de  ceux  qui  les  puisent  h  la  source 

•  première.  VA  (piant  au  Christianisme,  on  a, 
»•  en  ^t'néral,  constamment  suivi  la  même  mé- 
"  thotle  ;  et  toutes  les  fois  qu'on  s'en  est  écarté 
»•  à  nn  certain  point,  la  société  a  été  ébranlée 
n  jtisqn'à  son  centre  (i).  » 

Parmi  les  ministres  de  TEglise  anglicane,  qui 
partagent  ces  sentimens,  je  pourrois  citer 
M.  Phelan ,  et  l'archidiacre  de  riuntingilon, 
jpii  a  essayti  de  prouver  que  les  crimes  aug- 
nieulciil  en  AugUîkTre  proportiorniellcinenl  au 
nombre  d'exemplaiivs  de  la  Hible  qu'on  dis- 
tribue. M.  Wix  a  aussi  attaqué  les  sociétés 
bil)li(juos,  dans  un  ouvrage  trèà-remarquable, 
publi»!  récemment  à  Londres.  «   La  société  Li- 

•  bliijue  nationale  et  étraugère  ,  dit-il ,  agissant 

(i)  Thoughls  on  ihe  IcnJeuc)'  of  LîiLIc  Sociclles ,  hj  llic 
R«v.  O'CalLj^haii. 
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»  de  concert  avec  des  personnes  de  toutes  secte?, 
»  tend  certainement  à  propager  un  vaste  sys- 
»  tème  d'indifférence  ,  fatal  aux  véritables  in- 
>>  térêts  de  TEvangile  (i).  »  Après  avoir  peint 
les  tristes  effets  du  zèle  inconsidéré  des  distri- 
buteurs de  la  Bible  :  «  Tels  ont  été,  ajoute- t-il, 
')  les  progrès  du  schisme,  sous  l'influence  de 
»  cette  société  funeste,  organisée  sur  un  plan 
3i  incompatible  avec  la  pureté  du  Christianisme,' 
3)  et  dangereux  pour  l'unité  de  la  foi,  si  ins- 
»  tamment  recommandée  par  Jésus-Christ  et 
3)  ses  apôtres  (2).  » 

On  vient  d'entendre  parler  des  écrivains 
protestans,  et  leur  langage  paroîtra  peut-être 
moins  modéré  que  le  mien.  \  oilà  ma  réponse  à 
ceux  qui  m'accusent  d'esprit  de  parti.  Décidé  , 
pour  ce  qui  me  concerne  ,  à  terminer  ici  une 
discussion  déjà  trop  longue,  je  finirai  par  ces 
paroles  de  M.  Wix  :  «  On  trouvera  dans  cet 
»  écrit  quelques  réflexions  sur  les  sociétés  bi- 


(1)  Tlie  Brilish  and  Foreign  Bible  Society,  acting  in 
concert  wilh  persons  of  ail  professions  ot  religion,  siiperin- 
duces,  indced,  a  grand  System  of  indifférence,  fatal  to  the 
genuine  interests  of  lUc  Gospel.  Rcflcctions  concerning 
the  expediency  of  a  council  of  the  Ckurch  of  Englnnd 
andthc  Church  ofRome^  etc.,  p.  86.  London,  1819, 

(2)  Such  has  been  the  progress  of  schism  under  this  de- 
lusive  and  mischievous  sociely  ,  organized  on  a  wil<l  plan  of 
romprchetisîon  ,  regardless  of  ihc  purily  of  cliristianily  ,  and 
injurions  lo  llie  iinity  of  faith,  so  carnestly  desired  by  Jésus 
Christ  and  his  Apostles.  Ibid.  pag.  88. 
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>'  ltli(]ue«,  que  1  uncoii.siil(*rccoinine  unegnmds 
'»   sourt't'  il  insnhonliniitioti  rtilr  sr/iisrtu-s  reli- 

»  f^it'itjc.  On  îj'ofriMiscra  sans  doute  de  ces  ré- 
llcxidiis.  l/autfur   eu  sera  lrc.s-affli{^('  ;  mais 

•  il  a  lrt)j)  à  r(rur  la  pureté  du  (Jirisli.iiusine 
»  et  Tunion  de  tous  les  Cliréliens,  pour  que  l.i 
••  naiiitf  lie  Me.vser  reinpèclie  d'exprimer  sou 
>»  seuliinent ,  et  tle  pousser  un  cri  d'alarme  . 
»  qui  peut,  a>  ec  l'aide  de  Dieu,  arrêter  les  pro- 
"  grè.s  du  schisme  et  des  fausses  doctrines  (i).  - 

(i)  Somo  of  ihe  opinions,  *»bicli  will  Le  found  towards 
ihe  close  of  thèse  Kefleclioos  coiiccrniug  thc  Briti&h  and  Fo- 
rei|pi  Ilibic  Sociely,  wliicli  is  con!>i(irrc<i  lo  Le  tbc  grand 
inod«Tn  rn^ine  of  religious  scbJMi)  and  in.suLur(iinaLon,  uill 
doubtlrss  give  ofîencr.  Tbis  will  occasion  miicb  sorrow  lo 
ibe  writcr  ;  bul  hc  i^  loo  dceply  intrrcslod  for  thc  purity  of 
Chrislianitv ,  and  too  anxious  for  K\\c  hirmony  of  ikc  Gospel  , 
to  Le  dolcrred  from  tbc  cxprc>.si()n  of  bi>  sentiments,  and 
from  Ihe  sounding  an  alann  ,  wbicb  ,  Ly  tlic  blessing  of  God  , 
may  yet  check  the  career  of  srhism,  and  restraio  tbe  progrcss 
offalse  doctrine.  Jbid.  Prcf.^.  xxviij. 
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SUR  LES  FIES  DES  JUSTES; 

Par  M.  l'abbé  Carron. 

(  I8I8.) 


De  même  qu'il  existe  un  certain  ordre  de  vertus 
qui  n'appartiennent  qu'aux  peuples  chrétiens  , 
il  y  a ,  dans  l'exercice  de  ces  vertus,  un  certain 
degré  de  perfection  exclusivement  propre  aux 
nations  catholiques  ;  et  Ton  pourroit  tirer  de 
ce  fait  remarquable  une  preuve  singulièrement 
forte  de  la  vérité  de  notre  religion  ,  contre 
toutes  les  sectes  séparées  ;  car  il  est  beaucoup 
plus  évident  que  la  véritable  religion  doit  per- 
fectionner l'homme  moral,  qu'il  ne  Test,  par 
exemple,  que  Jésus-Christ  n'ait  institué  que 
trois  sacremens, 

Les  novateurs  du  seizième  siècle  ont  fait  deux 
choses  :  ils  ont  détruit  le  principe  de  foi  en 
renversant  l'autorité  ,  et  le  principe  d'action  , 
en  niant  les  mystères  d'amour;  ce  qui  les  a 
conduits,  d'une  part,  à  toutes  les  erreurs,  et 
de  l'autre,  à  une  indifférence  profonde  sur  les 
devoirs,  et  à  un  froid  égoïsme  ,  qui  semble  être 
aujourd'hui  le  trait  le  plus  marqué  du  caractère 
des  nationvS  protestantes. 
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La  néforme,  en  tant  <|ue  scclc,  ne  5e  soutient 
que  parla  liaine.  Sans  persuasion  connue  .sans 
afreclion,  elle  n\i  pas  même,  à  propreuicnt 
parier,  de  tloctriue,  puisque  ses  symliolos,  j»er- 
pétucllemcut  \arial)le>,  sr  nuilliplientà  riutini. 
Tous  les ilo^me>  lui  soûl  Nous,  liors  les  dogmes 
callu)li(]ues  :  elle  vil  en  paix  avec  loules  les 
opinions,  même  les  plus  «oulradicloires,  même 
le>  plus  iuui'sles  :  iuloli'caule  pour  la  vérité 
seule,  elle  la  hait  par  principe  autant  que  par 
iii<.lincl  ;  et  si  cette  haiuf  vcuoit  à  s'cleindre 
demain,  demain  la  Kelorme  cesseroil  d'exister: 
elle  ne  l'ignore  pas  ;^  voilà  poun{uoi ,  en  cer- 
tains pays,  elle  prend  tant  de  peine  pour  en- 
tretenir dans  le  cd'ur  des  [)euples  te  sentiment 
odieux,  par  mille  absurdes  taloumics  contre 
l'Eglise  romaine. 

IMais  la  haine ,  non  plus  que  Tincroyance  , 
n'enfante  rien  de  noMe  ,  rien  de  geni'reux  :  il 
jaul  croire  à  la  Nerité  pour  lui  sacrifier  tout, 
fortune,  plaisirs,  et  la  vie  même  ;  il  faut  aimer 
Dieu  pour  servir  les  honnnes.  Aussi  les  beaux 
dévouemeus  de  la  charité,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  sont-ils  le  caractère  dislinclil,  et, 
si  je  l'ose  dire,  Taltribut  incommunicable  de 
la  religion  d'amour. 

(^()mi>are/.  les  missions  ])rotestanles  à  nos 
missions:  ([uelle  inexpiiuiable  dilTérence ,  et 
dans  l'esprit  riiii  les  forma,  et  dans  le  succès, 
et  dans  les  moyens  !  où  sont  les  ministres  ])ro- 
tcslans  qui   sachent   mt)urir  pour  annoncera 
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l'Américain  sauvage  ou  au  Chinois  lettré  la  honnr 
raoz/t'e//e  du  salut?  L'Angleterre  peut,  tant  qu'elle 
voudra,  nous  vanter  ses  apôtres  à  la  Lancaster 
et  ses  sociétés  bibliques  ;  elle  peut,  dans  de  fas- 
tueux rapports,  nous  peindre  les  progrès  de 
l'agriculture  chez  les  îsègres ,  et  des  sciences 
élémentaires  chez  les  Indous  ;  toutes  ces  pi- 
toyables missions  de  comptoirs,  dont  la  poli- 
tique est  l'unique  moteur,  comme  l'or  en  est 
l'unique  agent,  ne  prouveront  jamais  autre 
chose  que  l'incurable  apathie  religieuse  des  so- 
ciétés protestantes,  que  l'intérêt  seul  remue  ; 
et  quiconque  sait  distinguer  une  grande  action 
inspirée  par  un  sublime  motif,  d'une  démarche 
dictée  par  un  vil  calcul,  reconnoîtra,  s'il  est  de 
bonne  foi ,  qu'il  y  a  l'infini  entre  cet  évêque  de 
Tabraca  ,  qui  vient  de  périr  sous  le  glaive  de 
la  persécution ,  dans  le  Sutchuen ,  au  milieu  du 
troupeau  que  son  courage  et  ses  sueurs  avoienf 
conquis  au  Christianisme ,  et  le  missionnaire 
méthodiste ,  que  son  zèle  prudent  ne  contluit 
que  dans  les  lieux  où  la  vie  ne  court  aucun 
danger,  et  qui,  d'après  un  marché  conclu  d'a- 
vance, se  fait  payer  tant  par  tête  ses  convertis. 
La  stérilité  de  la  Réforme  en  œuvres  de  cha- 
rité est  surtout  frappante,  lorsqu'on  la  com- 
pare à  la  pieuse  munificence  ,  j'ai  presque  dii 
a  la  sainte  profusion  de  la  religion  calholique. 
Là  ,  presque  tout  est  ostentation ,  même  !a  pi- 
tié, même  l'aumône  ;  et  loin  que  la  main  gauche, 
ignore  ce  que  fait  la  droite  ,  la  renommée  n'a 
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pas  assrz  «ii-  hompettes  pour  le  j)ul»lirr.  Jt* 
conc^ois  (pif  ces  ilons  orgueilleux,  dont  le  secret 
est  aoigneuscinent  confié  à  tous  les  échos,  aient 
crée  à  Cfclains  peuples  li:il»il«vs  à  se  faire  va- 
loir, une  r(j)ulalion  éclalauU"  *lc  j^ént-rosilé  ; 
et,  quel  qu'en  soit  le  fondement ,  je  ne  la  leur 
contesterai  point  ;  car,  au  fond,  j'attache  trop 
peu  de  juix  à  celte  facile  vertu  ,  qui  ne  consiste 
qu'à  rc'panilre  Tardent,  poin-  la  reveiidi(]uer 
comme  l'apanage  exclusif  des  nations  catho- 
liques. Ce  (jui  leur  appartient  en  propre  ,  ce 
n'est  pas  la  lastneiise  philanthropie,  non,  «crtes  : 
mais  la  V(iilai)le  charité  ,  qui  a  fondé  dans  leur 
sein  tant  d'institutions  touchantes  ,  oùThomme 
ne  «cri  pas  ses  senii)lahles  de  ses  biens  seule- 
ment,  mais  de  sa  personne,  et  dans  les  fonc- 
tions les  plus  pénibles  comme  les  plus  obscures, 
avec  une  (  onslance  «pie  rien  n'épuise  ,  et  un 
amour  «pie  rien  ne  rebute,  ni  l'aspert  le  plus 
rejioussanl  de  la  mis(Me,  ni  les  plus  <lé^»)ùlantes 
infirmités  ,  ni  les  soins  les  plus  humbles  et  les 
plus  assidus,  prodif^ués  à  tous  les  genres  de  mal- 
heureux, «lans  les  réduits  «le  l'indigence,  «lans 
les  h<jpitau\  ,  dans  les  j)ris<ins  ;  voilà  ce  qui 
coûte  à  la  nature,  voilà  ce  «piOii  ne  )>eiil  voir, 
ni  mènje  entendre  raconter  sans  admiration  , 
sans  être  «'mu  jusrju'au  fon«l  de  fàiTie  ;  mais 
aussi  V(jilà  ce  «pie  la  religion  caliiolupie  seub- 
obtient  de  riionmie  ;  et  ce  prodige  ,  plus  éton- 
nant,  auvveux  «le  «pii  sait  j)enser,  que  la  ré- 
surrection d'un  niori,  sidliroit  f)0ur  «lérnont!  er 
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au  cœur  la  divinité  de  cette  religion  sainte  , 
quand  la  raison  n'en  auroit  pas  d'incontestables 
preuves. 

Il  scroit  facile  d'étendre  aux  autres  vertus 
ce  parallèle,  et  de  montrer  qu'elles  ne  s'élè- 
vent à  une  certaine  hauteur  que  sous  Tinfluence 
immédiate  de  la  doctrine  qui  les  fit  naître.  Mais 
on  vérifiera  aisément  soi-même  cette  observa- 
tion ,  en  parcourant  le  recueil  des  Vies  que  nous 
annonçons  au  piïblic.  Chacun,  dans  son  état,  y 
trouvera  des  modèles  de  la  perfection  où  il  doit 
tendre  :  car  le  Christianisme ,  qui  seul  a  bien 
fait  connoître  à  l'homme  sa  foiblcsse  et  sa  cor- 
ruption ,  a  Ceci  de  merveilleux,  qu'il  n'exige 
de  l'homme  rien  moins  que  la  perfection  de 
Dieu  même  :  Soyez,  parfaits  comme  noire  Père 
céleste  est  parfait,  lln'appartenoit  de  guérir  la 
plaie  hideuse  de  noire  nature  ,  qu'à  la  religion 
qui  en  a  sondé  la  profondeur.  El  voyez  en  effet 
à  quel  degré  de  perfection  peut  atteindre  cette 
nature  infirme  et  débile,  quand  la  religion  l'a- 
nime et  la  soutient  :  quelle  humilité  sublime  , 
et  à  la  place  de  quel  orgueil!  Quel  inépuisable 
amour  des  hommes,  et  à  la  place  de  quelle  dure 
indifférence ,  et  souvent  même  de  quelle  haine  î 
Quelles  hautes  vertus  enfin,  età  la  place  de  quels 
vices,  de  quelles  passions  ,  de  quels  forfaits  ! 

Telles  sont  les  réflexions  qui  se  présentent 
en  lis;»ntla  pieuse  biographie  dont  nous  sommes 
redevables  à  M.  l'abbé  Carron.  Dans  un  siècle 
d'impiété  et  de  dépravation,   lorsque  les  con- 
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trovcrses  sont  épuiscci,  et  que  le  raisonnrmonf 
ne  peut  pliiN  ;;u<'rc  «juc  loiinirr  dans  le  inrino 
rcrclc  ,  il  vsl  Iniips  de  iccDUiir  aux  puissantes 
le<;onsde  rcxcmple,  dernier  moyen  de  persua- 
sion, et  peul-èlre  le  plus  sûr  de  tous.  Les  fruits 
lirureux  «pi»)!»!  tl('"jà  produits  les  fies  des  Justes 
tldiis  lu  pnt/i'SMitu  tL\  urnirs  ,  e/  tJuiis  les  con- 
fii/itins  les  plus  humbles  de  la  socièlé  ^  en  sont 
une  preuve  sans  ri'pli(pir  ;  comme  ils  sont  en- 
rôle pour  railleur  le  plus  dojix  jirix  de  son  tra- 
vail ,  et  le  plus  précieux  encouraj^enienl  poul- 
ie   poursuivre  avec  constance. 


Sur  le  même  sujet. 

Pu'TARQUE  et  cpielques  autres  biographes 
anciens  nous  ont  donné  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  la  Grèce  et  de  Home.  Tout  l'art  des 
rlii'leurset  toute  la  puissance  du  talent  ont  été 
mis  en  œuvre  pour  laire  ressortir  les  qualités 
liriil.inles  cl  les  vertus,  quelquefois  étrange- 
ment suspectes,  des  héros  et  des  sages  deTan- 
ticpillé;  et  en  eftct,  ces  noms  fameux,  à  (jui 
l'on  nous  habitua  dès  l'enfance  à  payer  le  tri- 
but d'une  admiration  héréditaire  ,  trioin[»li;int 
de  la  résistance  d'une  raison  plus  niùre  ,  sub- 
juguent encore  notre  imagination  ,  entraînée 
par  les  acclamations  des  siècles.  Nous  avons 
l»eau  nous  reprc'senter  ce  que  c'éloit  au  fond 
qu  lui  llrutus  ,  un  (^ésar,  un  (iaton  ,  un  Thémis- 
loL!e,un  Aristide  même,  nous  oublions,  comme 
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malgré  nous,  en  leur  faveur  ,  les  règles  ordi- 
naires, qui  déterminent  nos  jugemens  dans  l'ap- 
préciation des  hommes  et  de  la  véritable  gran- 
deur; et  il  y  a  peu  d'âmes  assez  fortes  pour  ne 
se  pas  prosterner  devant  ces  simulacres  gigan- 
tesques de  la  gloire  humaine  ,  qui  nous  appa- 
roissent  dans  le  lointain  des  âges,  au  milieu 
des  prestiges  d'une  fastueuse  renommée. 

Si  vous  exceptez  quelques  poètes  et  un  petit 
nombre  d'autres  écrivains  ,  les  personnages 
dont  s'enorgueillit  l'antiquité  païenne  ,  se  di- 
visent en  deux  classes,  les  guerriers  etlesphi- 
losophes  ;  et,  sous  ce  dernier  titre,  je  comprends 
les  législateurs,  qui,  pour  la  plupart,  n'étoient 
en  effet  que  des  philosophes,  à  qui ,  sur  le  bruit 
de  leur  sagesse  ,  on  confioit  le  soin  de  l'Etat  ; 
et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  nos 
philosophes  modernes ,  qui  sûrement  ne  se 
croyoient  pas  moins  sages  que  lesanciens,  vou- 
lurent ,  sans  qu'on  les  en  priât ,  devenir  des 
législateurs  aussi-bien  qu'eux.  Or,  il  suffit  de 
savoir  ce  qu'étoit,  avant  l'établissement  du 
Christianisme,  le  droit  de  la  guerre,  pour  ju- 
ger de  ce  qu'a  coûté  à  la  race  humaine  la  gloire 
de  quelques  hommes  illustrés  par  les  armes  ; 
comme  il  suflit  aussi  de  connoître  l'état  des 
mœurs  chez  les  anciens,  et  l'effroyable  corrup- 
tion introduite  ou  tolérée  par  leurs  lois,  pour 
juger  des  obligations  que  ces  peuples  eurent  à 
h;urs  philosophes,  inventeurs  d'une  morale  qui 
permettoit  les  plus  infâmes  vices  ,  et  d'une  le-. 
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giNlntion  (|iii  jiislifioll  rlqnelqucfois  mi-inc  cnm- 
in.tiKloil  les  diiiirs  1rs  plus  aln»cf s.  (le  n'est 
pasqu'il  ne  se  soit  rencontre  panni  eux  despar- 
leiiis  de  vertus  ,  et  que  leurs  livres,  romnir 
(eux  de  nos  sa^^es  ,  iTahondenl  en  helles  nia\i- 
ines  ;  mais  ,  suivant  l'observalioii  de  Montaigne, 

■  en  toutes   les  chambrées  de    l.i    philosophie 
ancienne,  cecy   se    trouvera,  (lu'iiii  mesnie 

•   ouvrier  >  puhlie  des  reij;lc.s  tle  tcnqu-rancc  , 

■  el  publie  ensendde  des  escrits  d'amour  et  de 
»  desbauche.  »>  (^e  contraste  est  un  tics  carac- 
tère» de  la  philosophie  à  toutes  les  épo(jues. 

N  oici  mainl(?naiit  un  autre  spectacle  :  la  re- 
ligion nous  offre   à  son   tour  ses  Hornincs  il- 
lustres. Ils  ne  s'annoncent  point  avec  éclat  ;  ils 
n'ont  rien  de  ce  qui  attire  les  regards,  et  pro- 
duit la  célébrité.  Oue  «Taulres  i  ava^int  h's  em- 
pires ,    régnent  ,  le  glaive  à  la  luain,  sur   les 
nations  consternées  ;  pour  eux  ,  ils  ont  appris 
de  leur  C('lesle  instituteur  //  nr  pus  rompre  le 
roseau  ilejà  brise  ^  à  jw  pus  èteuidre  lu  inèclie 
qui Jiune  encore.  Aussi    leur  nom  n'a  point  re- 
tenti dans  le  inonde  ;  mais  il  éloit  bien  connu 
d('  l'indigent,  (pj'ils  soulageoient  ;  dela\cuve, 
dont  ils  étoienl  ra[)pui;  de  l'orphelin,  «pii  re- 
trouvoit  en  eux  uti   père  ;  d»i  malade,  qu'ils  vi- 
sitoient  sur  son   grabat;  de    l'aflligé  ,  dont  ils 
ebsuyoienl  les  larmes  ,  et  (jui,  près  de  ces  anges 
consolateurs,  s'étonnoit  de  sentir  renaître  un 
peu  de  joie  au  foiul  de  son  cœur  flétri.  Pouvoir 
adu)irablp  du    (christianisme!  il  n'est  point  d( 
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si  profonde  douleur  ,  d'angoisse  si  amère  ,  que 
n'adoucissent  quelques  paroles  simples ,  mais 
prononcées  avec  Facccnt  de  la  foi  et  l'onction 
deFamour.  Si  la  philosophie,  dans  ses  rêves  de 
bienfaisance,  imagina  (i)  d'établir  des  éw/raw^ 
de  consolation  ,  qui  encore  n'existèrent  jamais 
que  dans  ses  livres  ;  en  cela  même  on  recon- 
noîl  la  triste  impuissance  où  est  l'homme  de 
guérir  les  plaies  qu'il  a  faites.  Importunée  des 
malheureux  dont  elle  ne  sauroit  éviter  l'aspect, 
la  pitié  philosophique  essaie  en  vain  de  tarir 
leurs  pleurs  avec  de  froids  raisonncmens  ou 
des  phrases  sentimentales  ;  tandis  que  la  reli- 
gion, parcourant  la  terre,  recueille  des  mil- 
lions d'infortunés  ,  les  amène  au  pied  de  la 
croix,  leur  montre  en  silence  ce  signe  sacré  , 
mystérieux  symbole  de  douleur  et  d'espérance, 
et  ils  s'en  retournent  consolés. 

Les  sophistes  de  notre  siècle  ont  sans  cesse 
à  la  bouche  le  mot  d'humanité  :  qu'ont-ils  fiiit 
pour  soulager  les  misères  humaines  ?  Où  sont 
les  établissemens  qu'ils  ont  fondés?  En  quel 
lieu  inconnu  leur  nom  est-il  prononcé  avec 
reconnoissance  par  le  pauvre?  Je  vois  partout 
les  monum.ens  de  la  charité  chrétienne  ;  qu'un 
me  dise  où  j'apercevrai  ceux  de  la  bienfaisance 
philosophique?  Les  disciples  de  Jésus-Ghrist 
ont  passé ,  comme  leur  maître,  en  faisant  le 

(i)   Voyei  les  Etudes  de  la  Nature,  par  lîernardiu  de 
Sainl-Pierre. 


(  3.r-;  ) 

bien;  cl  les  disciples  «le  la  j^loirc  cl  de  la  sagesse, 
cndévaslanl  la  lerre  par  Irur^  armes  cl  jiar leurs 
doclrincs. 

En  lisanl  io>  Nirs  dc>  |nomicrs,  on  rprouvc 
un  j>ic'u\  allcndiisscnicnl  ,  une  sdiIc  de  joie 
indcHnissahlc.  Il  semble  (|iic  la  sérénilé  d'àme, 
le  contenlemcnl  inlcricur  que  procure  Tcxcr- 
ricc  lialutiirl  des  vciius,  el  (pii  lui  sans  tloule 
le  parlagc  de  ces  hommes  de  cliarilé  cl  de  paix, 
se  cominunitpic  à  vous  ,  et  vous  devienne  propre 
en  quelque  manière.  11  n'est  pas  jusqu'à  ces 
simples  apjiellations,  //•  hon  liohfrt,  le  bon 
Uritri,  tpii  n'i)Hrcnt  je  ne  sais  quoi  de  touchant 
et  de  doux.  On  aime  à  voir  agir  ces  vrais  amis 
de  rhmnanilé,  sévères  poureux  seuls,  indulgens 
pour  leurs  irères;  on  aime  à  les  entendre.  Il  y 
a  plus  de  vraie  philosophie  dans  leurs  discours 
sans  prclcnlion  ,  et  surtout  dans  leurs  œuvres, 
que  dans  tous  les  écrits  des  philosophes  anciens 
et  modernes.  De  plus  ,  et  c'est  la  principale 
utdité  tle  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  il  est 
impossible  qu'en  contemplant  ces  admirables 
exemples,  on  ne  se  sente  pas  porté  plus  o\i 
moins  à  les  imiter.  M.  l'abbé  (>arron  a  donc 
rendu  im  véritable  service  à  la  religion,  en  pu- 
bliant les  yies  des  Justes.  Elles  sont  toutes  émi- 
nrnmicnl  propresà  édifier,  à  instruire,  à  faire 
aimer  et  bénir  la  religion.  11  en  est  une  qui , 
»i  jamais  elle  e.st  écrite,  ne  produira  pas  moin^^ 
sûrement  les  mômes  effets,  el  c'est  celle  de 
l'auteur. 
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Parcere  persotiis  ,  dicere  de  vitiis. 

(i8i4.) 


1-)e  toutes  les  conceptions  de  Buonaparte ,  la 
pins  effrayante  pour  Thommc  qui  réfléchit,  la 
plus  profondément  antisociale  ,  en  un  mot  la 
plus  digne  de  lui,  je  n'hésite  point  à  le  dire, 
c'est  Tuniversi lé.  Lorsque  le  tyran  crut  avoir  as- 
suré par  tant  d'horribles  lois  le  malheur  de  la 
généralion  présente ,  il  éleva  ce  monstrueux 
édifice  comme  un  monument  de  sa  haine  pour 
les  générations  futures,  et  sembla  vouloir  ravir 
au  genre  humain  l'espérance  même. 

Chaque  année  on  décimoit  le  peuple  fran- 
çais par  la  conscription;  des  impôts  excessifs  , 
levés  arbitrairement,  épuisoient  les  dernières 
ressources  du  riche  comme  du  pauvre  ;  mais 
ces  maux  avoient  un  terme  nécessaire  dans 
leur  excès  même ,  tandis  qu'au  contraire  ceux 
qui  résultoient  des  lois  impériales  sur  l'édu- 
cation, ne  pouvoient  que  s'accroître  sans  me- 
sure. Qu'on  se  représente  ,  s'il  est  possible  ,  ce 
que  devoit  devenir  une  nation  que  son  gouver- 
nciyient  plaçoit  entre  une  ignorance  absolue  et 
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In  plu*  liiilniso  d(*|naNati(iii  ;  où  l'on  «'juoit  la 
llai^^allcc  »!«•  roulant  pour  so  liilcr  di'  lo  cor- 
roinpre  ;  pourrlouHi-r  dans  son  C(Eur  le  gcrnift 
i\c  la  conscience  ;  pour  lui  apprendre,  dès  hî 
iM-rrcau,  à  Ix'i^avrr  l«*  Idasplicnu* ,  et  à  abjurer 
le  Dieu  <|ue  î>on  iulcHij^ente  ne  concevoit  pas 
rnrore. 

A  l'aspect  d'iiu  lahicau  (pii  n'est  si  rcvol- 
t.ifil  que  parce  «ju'il  est  litlMe  ,  deux  espèces 
d  liounni's  crieront  à  rexam'ration  ,  c«'u\  qui 
n'otit  aucun  intérêt  à  connoître  les  nouvelles 
écoles  ,  et  ceux  cpic  leur  [)osition  met  à  porte'e 
de  les  c«>nnoîlie  K*  mieux.  Je  dirai  aux  uns  : 
Lise/.,  inlornu'Z-vous ,  voyez.  11  n'y  a  rien  à 
tlire  aux  autres. 

Pour  bien  juj^er  l'institution  dont  nous  al- 
lons sij^nalcr  les  abus,  il  faut  considf'rcr  h; 
but  «pje  itiionaparte  se  proposoit  en  la  créant; 
car  elle  n'étoil  «pTunc  brandie  d'un  système 
plus  étend»! ,  et  devoit  concourir,  conune  auxi- 
liaire, au  succès  du  plan  de  cainpa;^'nc  formé 
par  le  moderne  Attila  contre  la  sociétc*. 

Knnemi,  par  instinct,  de  la  civilisation,  il 
.ntoit  (pTun  [leupb*  éclairé,  et  cliez  (pii  le 
I  essort  moral  .^ubsistoil  encore,  ne  se  ])lieroit 
jamais  complètement  au  despotisme  militaire, 
parce  <ju  iiiu'  force  aveugle  ne  sauroit  régir 
btMji-teiiips  «|in'  des  rtics  aveui^lcs. 

\  oulanl  donc  translormer  la  France  en  un 
vaste  camp  toujours  prêt  à  s'ébranler  au  pre- 
mier  signal,    et     laire    df    tous    les    Traniais 
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comme  un  seul  corps  passivement  soumis  à 
ses  caprices ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  animé  de 
son  funeste  ge'nic,  il  résolut  de  livrer  la  masse 
de  la  nation  à  un  abrutissement  sauvage ,  en 
permettant  à  quelques  individus  de  s'élever 
jusqu'à  la  barbarie  savante.  De  cette  sorte  ,  il 
s'assuroit ,  pour  Faccomplissement  de  ses  pro- 
jets de  conquête  »  un  fonds  presque  inépui- 
sable de  matière  première  ^  et  des  hommes  en 
état  de  mettre  cette  matière  en  œuvre. 

Plusieurs  choses  cependant  étoient  encore 
indispensables.  11  falloit  dans  les  instrumens 
de  son  ambition  un  dévouement  absolu  à  ses 
volontés ,  quelles  qu'elles  fussent ,  et  par  con- 
séquent, à  des  volontés  immorales  un  dévoue- 
ment immoral  ;  il  falloit  à  la  place  de  la  reli- 
gion ,  qui  avertit  l'homme  de  ses  devoirs  ,  un 
culte  politique  qui  les  lui  fît  oublier;  à  la  place 
de  l'honneur,  le  fanatisme  de  la  fortune,  et 
cette  muette  obéissance  qui  présente  ou  reçoit 
le  cordon  sans  hésiter  et  sans  murmurer.  L'L- 
niversité  suffit  à  tout. 

Je  me  hâte  de  le  déclarer,  ce  ne  sont  point 
les  hommes  que  j'accuse,  mais  les  institutions. 
Parmi  les  membres  de  l'Université ,  il  en  est , 
et  en  grand  nombre  ,  qui  ont  droit  à  resliiiie 
et  à  la  reconnoissance  publique,  pour  le  cou- 
rage avec  lequel  ils  se  sont  constamment  ef- 
forcés d'arrêter  le  torrent  des  mauvaises  mœurs 
et  des  doctrines  perverses;  mais  que  pouvoient- 
ils  contre  les  intentions  bien  prononcées  de 


(  339) 

«tiiii  (|ui  •;oiivf  nioil?  Somenez  -  vims  ^  irpon- 
loit  tiii  i[i.sj:ecti*ur  ptrin  de  zèle  à  qucl(|iriiu 
(|iii  lui  adressoit  de  fortes  rcpréseiitalions , 
soiurnrt-voiis  iinr  Ir  (trnndinm'lre  t'st  iniiiistrr. 
i'.v  mot  |)cii)l  à  la  luis  cl  la  tyrannie  de  liuona- 
partc  ,  <|iii  ne  vouloit  ,  même  dans  les  plus 
hautes  places,  que  de  simples  exécuteurs  de 
ses  ordres  ,  et  le  lioiitriix  assmissemeiit  des 
FraïK^ois  ,  à  cpii  on  avoit  tout  ùtc,  ju.S(ju*à  la 
faculté  de  se  plaindre. 

Dans  un  siècle  qui  vante  sa  pliilosophie  ,  et 
chez  un  peuple  qui  s'honore  de  ses  lumières  » 
on  Nit  ce  (ju'on  n'avoit  jamais  vu  chez  aucun 
[)cuple  ni  dans  aucun  siècle  ,  l'ignorance  or- 
donnée, sous  peine  d'amende  et  de  prison,  à 
quicon<]ue  ne  voudroit  pas  recevoir  ou  ne 
)>ourroit  pas  payer  renseignement  prescrit  par 
le  prince.  L'instruction  lut  rigoureusement  in- 
terdite à  tout  enfant  qui  napparterîoit  pas  à 
des  parens  riches;  et  à  (piellc  épo<jue  encore  .' 
après  une  révolution  qui  vcnoit  de  d('potiiller 
de  leur  fortune  la  pliq>art  des  familles  naguère 
les  plus  distiui^uées  et  les  plus  opulentes.  Pt)tjr 
les  consoler  de  leur  indigence,  un  gouverne- 
ment paternel  leur  défendoit  d'en  sorlir,  et 
parce  cjuVlles  éloient  malheureuses,  les  dégra- 
<L)it  du  rang  (pi'elles  occupoient  dans  la  so- 
ciété. 

La  charité  même  n'eut  pis  la  liherté  d'ou- 
N I  ir  des  écoles  gratuites  ,  à  moines  de  pavr^r  nti 
inq)ùt   sur   srs   jirnjires   amnones  ;    eiH*oi  e    se 
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lassa-t-on  bien  vile  de  cette  condescendance. 
L'e'ducation  eut  son  tarif,  ses  douanes,  et  ses 
objets  prohibés.  Tel  maître,  même  en  acquit- 
tant le  tribut,  ne  pouvoit  enseigner  que  telle 
chose   et  jusqu'à   tel  degré.    L'un   ne  pouvoit 
faire  voir  que  Titc-Live  à  ses  écoHers  ;  un  au- 
tre plus  en  faveur,  éloit  autorisé  à  leur  expli- 
quer Tacite.  Des  préposés  veilloient  à  empê- 
cher la  fraude  et  à  faire  rentrer  les  droits.  Tant 
pour  apprendre  à  connoître  ses  lettres,  tant 
pour  s'exercer  à  les  former,  tant  pour  décli- 
ner/727./5^2.  Chaque  établissement  avoit  sa  comp- 
tabilité, qui  n'étoit  pas  ce  qu'on  examinoit  avec 
le  moins  de  rigueur  dans  les  redoutables  des- 
centes   appelées  inspections.    Des  tableaux  à 
plusieurs  colonnes,  dévoient  contenir,   avec 
le  nombre  et  le  nom  des  pensionnaires  et  des 
externes,  la  date  précise  de  l'entrée  et  de  la 
sortie  de  chacun.  Celui  qui  venoit  à  la  fin  du 
mois,  devoit  la  rétribution  pour  le  mois  en- 
tier, et  les   encouragemens  de  même  nature 
étoient  multipliés  presque  à  l'infini.  Qu'arri- 
voit-il  de  là  ?  Que  dans  l'impossibilité  oii  se 
trouvoient  une  foule  de  familles  honnêtes  d'ac- 
quitter ces  iniques  impôts,  on  employoit  tous 
les  moyens  de  les  y  soustraire  ,  on  présentoit 
des  listes   inexactes ,   on   composoit    avec   sa 
propre  délicatesse  ,  pour  ne  pas  manquer  aux 
saints  devoirs  de  l'humanité.  Heureux  quand 
une  visite  imprévue,  en  trahissant  le  nombre 
réel   des  élèves,  ne  vous  exposoit  2)as  à  des 
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am^Tidcs  rnormos  ou  à  une  suppression  nu- 
rn-use!  J'ai  \u,  ilans  une  occasion  stMuUl.iMc, 
l«*s  inspcctrurs  cnlrer  par  une  porte,  tandis  (pic 
Jes  écoliers  sortoient  par  la  fenêtre  opposée. 
Os  innocentes  crraliires,  lon^-tenips  après, 
Irenibloienl  encore  de  frayeur  d  avoir  été  sur- 
prises un  Hmiimriil  à  la  main. 

Kt  pounpioi  tant  de  vexations?  Pour  payer 
ceux  (pi'on  torroil  de  les  exercer.  On  a  calculé 
«pi'cn  supposant  le  modi(pu>  superllii  des  pa- 
rens  absorhé  par  les  frais  ordinaires  de  Té- 
cole  ,  et  c'est  assurément  le  cas  le  plus  com- 
juun,  il  falloit  ,  pour  fournir  aux  seuls  appoin- 
teniensdu  (iraixl-maîlre  ,  (pie  charjue  jour  cin(j 
mille  cnfans  se  retranchassent  une  partie  de 
leur  cliélif  morceau  de  pain.  M.  de  Fontanes, 
dont  l'àmc  est  si  sensible  et  si  bellr  ,  a  du  (jik^I- 
(juefois  trouver  le  sien  bien  amer! 

Que  scroit-ce  ,  si  l'on  siipputoit  t(uites  les 
sommes  dévorées  par  une  adminisiration  non 
moins  dispendieuse  (piinulilc  !  chancelier,  tré- 
sorier,  conseillers ,  secrétaires,  inspecteurs  gé- 
néraux et  particuliers,  recteurs,  commis  ,  frais 
de  bureau  de  toute  esp('ce,  proviseurs  des  ly- 
cées, censeurs,  économes  ,  professeurs  en  titre 
et  agrégt'S,  enfin  que  sais-jc  .''  Il  existe  tel  Etat 
d  )nt  les  revenus  ne  suffiroient  ])as  pour  solder 
cette  armée  immense  de  douaniers  de  rensei- 
gnement ;  et  Ilorne  gouverne  à  iiujins  de  frais 
toute  la  chrétienté. 

SI  lin  pareil  ordre  de   choses  se  perpétuoit» 
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ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  il  en  re'sulteroit  infail- 
liblement la  renaissance  de  la  barbarie;  car  ou 
se  lasse  de  lutter  contre  Toppression  ;  les 
moyens  d'acque'rir  des  connaissances  furtives 
deviennent  de  plus  en  plus  rares;  on  se  résigne 
à  l'ignorance  comme  à  une  maladie  incurable  , 
et  l'on  finit  même  par  s'y  enfoncer  avec  une 
brutale  complaisance. 

Chose  étrange  !  L'homme  qui  a  élevé  au  plus 
haut  degré  de  splendeur  l'ancienne  Université, 
il  ne  lui  eût  pas  même  été  permis  d'étudier  dans 
la  nouvelle.  Bollin,  hors  d'état  d'acquitter  les 
rétributions  unUersitaires  ,  comme  on  les  ap- 
pelle ,  auroit  toute  sa  vie  tourné  la  meule  et 
poli  l'acier  dans  la  boutique  de  son  père.  La 
France,  sous  un  pareil  régime  ,  n'auroit  eu  ni 
Massillon ,  ni  Jean-Baptiste  Rousseau,  ni  Flé- 
chier  :  et  que  de  noms  fameux  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts  eussent  été  également  perdus 
pour  elle!  Avec  ces  réglemens  dignes  des  Van- 
dales et  des  Huns  ,  on  auroit  mutilé  toutes  les 
branches  de  sa  gloire. 

Au  reste,  que  l'Université  ferme  ses  écoles 
aux  enfans  du  pauvre,  ce  n'est  pas  ce  que  je  lui 
reproche;  elle  les  sauve  de  sa  corruption  :  mais 
empêcher  qu'on  ne  forme  pour  eux  d'autres 
établissemens,  voilà  l'injustice  qui  révolte.  Dans 
l'état  actuel  des  mœurs,  si  vous  refusez  aux 
iïommes  une  bonne  instruction ,  ils  en  rece- 
vront, malgré  vous,  une  mauvaise,  de  tout  ce  qui 
les  environne.  Trop  souvent  aujourd'hui  les  fa- 
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milles  sonl  les  plus  danj^crcusesccolos  pour  les 
rnfans  :  oiivrcz-Ipiir-cn,  hâtez-vous  de  leur  en 
ouvrir  d'autres,  où  ,    ntlirrs  par  resj)()ir  d'ac- 
quérir des   coiinoissances  utiles,  peu!  èlie  par 
1«»  désir  permis  de  s'clcvcr  au-dessus  de  la  con- 
dition où  le  sort  les  fit   naître,  ils  puisent  les 
|)rincipes  qui  };arnnlisscnt  la  sùrot»'  et   le   bon- 
heur de  toutes  les  conditions.  Sans  doute  il  im- 
porte peu  «ju'ils  étudient  avec  plus  ou  moins  de 
fruit   une   langue   morte,   qu'ils  sachent  lire, 
écrire,  calculer;  mais  il  importe  (ju'iis  sachent 
leur  catéchisme,  qu'ils  coniioisscnt    leurs   de- 
voirs ,  el  ,   autant   qu'il  se    j)eiil ,  les  motifs  de 
leui-s<levoirs;qu'ilssoient  plies,  pour  ainsi  dire, 
<lès  le   herceau,  par  une   discipline  sévère,  à 
l'hahilude  de  l'oln-issance  :  voilà  ce  (pii  intéresse 
la  société.  Ahl  (jne   la   religion,  (prou  accuse 
d'étouffer  les    lumières,  éloit  sage;  (pi'elle  se 
montroit  prévoyante  dans  cette  foule  d'étahlis- 
scmens  qu'elle  avoit  fondés  en  faveur  de  l'en- 
fance, dévouée   par  la   philosophie   de    notre 
siècle  à  une  ignorance  absolue  !  Vn  jour  vien- 
dra où  ce  grand  bienfait  étant  enfin  dignement 
apprécié,  nous  nous  étonnerons  de  notre  longue 
et  stupide  ingratitude. 

Après  avoir  conlempU'  ce  (jni  étoit,  on 
éprouve  un  sentiment  pénible  en  reportant  ses 
regards  sur  ce  qui  est.  Etudier  le  génie  de  Ruo- 
naparte  dans  les  institutions  qu'il  forma,  c'est 
sonder  les  noires  profondeurs  du  crime,  et 
chercher  la  mesure  de  Ihumaine  perversité.  Les 
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entraves  qu'il  mit  à  re'ducation  servoient  ses 
desseins  sous  un  rapport  auquel  peut-élre  on 
n'a  point  fait  encore  assez  attention.  Elles  len- 
doient  à  avilir  le  caractère  national  en  propa- 
geant le  culte  de  l'or.  Les  richesses  devenant 
l'unique  moyen  de  distinction  ,  on  prenoitrang 
selon  ses  revenus,  dans  la  hiérarchie  sociale  : 
échelle  honteuse ,  où  la  considération  étoit  éva- 
luée par  sous  et  deniers  ;  système  funeste  ,  qui 
seul  eût  suffi  pour  renverser  la  société. 

Etiez-vous  ruiné  par  une  de  ces  rapides  va- 
riations dans  la  politique,  qui  désoloient  et 
écrasoient  le  commerce  ;  le  tyran  avoit-il  fait 
brûler  votre  fortune  sur  la  place  publique  ; 
dès  lors  vos  enfans,  condamnés  sans  retour  à 
végéter  comme  des  plantes  ou  à  se  mouvoir 
comme  des  automates ,  n'avoient  d'autre  res- 
source que  de  manier  le  boyau  ou  de  porter 
le  mousquet.  De  là  cette  fureur  de  s'enrichir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  pour  échapper  à  l'ab- 
jection; de  là  celte  basse  idolâtrie,  qui  pros- 
ternoit  Fbonneur,  la  naissance,  la  vertu  mème> 
aux  pieds  de  quelques  ignobles  parvenus. 

Mais  enfin  ,  qu'étoit-elle  en  soi  cette  fas- 
tueuse éducation  si  chèrement  vendue  aux 
Français,  et  qu'on  les  forçoit  de  recevoir,  sous 
peine  de  n'en  avoir  aucune  ?  D'abord,  son  prin- 
cipal but,  ce  n'est  pas  assez  dire,  son  but  uni- 
que, étoit  d'inspirer  aux  enfans  les  goûts  et 
Tespril  militaire.  Conduits  au  son  du  lamhour, 
divisés  par  compagnies,  par  escouades,   avec 
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des  ofTiriers  ,  des  sergcns  ,  des  caporaux  ,  as- 
treints rigoiireiiscinciil  à  l'cxcrcicn  ;  tout,  jus- 
qu'à riiahit  uiiiiormo  ,  et  au  j^eiirr  inènio  «los 
punitions,  no  leur  rappeloit  «|ue  des  idt'es  tle 
guerre.  (!ha(]ue  lycée  offroll  I  image  iTuue  ca- 
serne :  c'ctoil  la  même  discipline  ,  et  à  juii  |)r«'S 
le  même  appareil.  Le  hruil  des  arnu's  reten- 
tissoil  sans  cesse  à  roreille  des  élèves;  on  im- 
prégnoil ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sang  leurs  jeunes 
âmes.  Les  ordres  1»  s  jdiis  stricts  prescrivoient 
de  donner  [)Our  sujet  pres«[ue  e\el;isirde  llirmes 
et  de  versions,  les  halailles  de  Buonaparle  ;  lui- 
même  il  disoit  :  ToiUFrnnçiils  est  soldai.  ;  et  en 
conséquence  on  lui  fahriquoit  des  soldats  dans 
ses  écoles,  comme  des  canons  dans  ses  fon- 
deries. 

Avantqu'un  Corse  eut  daigné  nous  dévoiler 
ses  hautes  pensées  ,  on  avoit  toujours  cru  que 
les  étaMissemrns  ])iildirs  ,  où  les  g('nérations 
successives  ^iell^(•^t  rermillir  le  luenliul  dune 
instihilioM  comnmne  ,  ayant  pour  but  de  for- 
mer tics  sujets  pour  tous  les  états,  ne  doivent 
diriger  l'enfance  vers  aucun  en  particulier, 
mais  la  préparer  à  hicn  remplir  celui  ;»u(pu  1 
les  circonstances  ou  son  propre  choix  Tajqiel- 
leronl  <lans  l'avenir.  Vi\  décret  de  liuonaparlc 
nous  détrompa  de  celle  vieille  erreur,  il  nous 
apprit  que  jiour  être  un  jour  bon  magistral, 
administraleui- intègre,  m(<lecin,  commerçant, 
homme  <le  lelti'es,  il  lalloil,  de  nécessité  pre- 
nii   rc,  s'èlre  exercé  ?i  maiihci'  en  ligne,  à  lour- 
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ner  à  droite  et  à  gauche;  et  que  les  mains  du 
prêtre,  dcslinces  à  offrir  sur  un  autel  pacifique 
la  viclimc  céleste  immolée  pour  le  salut  des 
hommes,  dévoient,  avant  tout,  savoir  manier 
les  armes  qui  servent  à  les  égorger. 

Ce  monstrueux  renversement  de  toutes  les 
idées  reçues,  cette  eîi^lravagante  violation  de 
toutes  les  convenances  sociales,  n'éloit  que  le 
moindre  vice  de  l'éducation  des  lycées.  Nous 
devons  encore  la  considérer  sous  le  triple  rap- 
port de  la  religion  ,  des  mœurs  et  de  l'in- 
struclion, 

Nous  ne  parlerons  point  du  mode  d'organi- 
sation des  Facultés  de  théologie,  qui,  en  mettant 
l'enseignement  entre  les  mains  de  professeurs 
nommés  par  le  prince,  dépouille  les  évcques 
d'un  droit  sacré  qu'ils  tiennent  de  Dieu  même, 
et  livre  la  doctrine  et  la  foi  à  la  discrétion  du 
Gouvernement.  L'objet  manifeste  de  celle  me- 
sure ,  imaginée  pour  la  première  fois  par  Jo- 
seph II,  éloit  de  s'emparer  de  l'éducation  ec- 
clésiastique ,  de  corrompre  le  ministère  dans 
sa  source,  et  de  faciliter  le  schisme,  en  chargeant 
quelques  hommes  dévoués  d'en  propager  les 
principes,  et  si  Ton  ose  s'exprimer  de  la  sorte, 
d'en  déposer  le  germe  dans  un  sol  où  l'on  se 
promcttoit  de  le  faire  prospérer. 

D'après  les  lois  de  1" Université,  les  préceptes 
de  la  religion  catholique  doivent  êlre  la  hase  de 
l'éducation.  Mais  qu'est-ce  que  les  préceptes 
de  la  religion  catholique ,  sinon  la  morale  de 
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rEvanp;ilp,  qui  apparlicnl  cpalcinonl  à  loulcs 
Ifs  séries  cluj-tirmirs;'  Oiirx»  lut  doiir  le  «lomnc 
parce  seul  mol, et  l'on  prorlaine  rintliffércnce 
«1rs  rcli{;ions,  ou  le  drisnio  ,  qid  n'es/,  <Iil 
llossiirt,  (fit  un  nthrisine  iJr^iusr. 

Le  /Mo  (lu  cltTj;»*  a\oit  rlnhli  un  j^rand 
nombre  d'écoles,  où  les  enfans  cloient  élevés 
rcfllemcnt  dans  la  religion  catholique,  sansdis- 
tiiiclion  de  préceptes  et  de  dogmes.  (]es  écoles, 
soutenues  par  l.i  rouliance  puliiicpie  ,  ne  tardè- 
rent pas  à  inspirer  de  romlnage.  On  commença 
par  ordonner  rpie  les  écoliers  as.sisteroient  aux 
leçons  des  lycées  et  des  collèges,  pour  parti- 
ciper au\  avantages  d'une  instruction  moins 
superstitieuse.  A  ce  moyen  ,  on  enlevoit  aux 
el.iMisscniens  proscrits  tous  les  externes,  cl  on 
douMoit  pour  les  pensionnaires  les  Irais  de 
l'enseignement.  Telle  étoil  néamnoins  la  ter- 
reur(prinspiroientleslycéesetcertainscollégcs, 
que  la  plupart  des  écoles  ecclésiastifpies  ré- 
sistèrent au  choc  qui  dcvoit  infailliblement 
les  abattre.  A  peine  s'aperçut-on  qu'on  avoit 
manqué  son  but,  <jue  des  commis.saires  partent 
en  liAte,  et  le  marteau  de  (loidlion  a  la  main  , 
parcourent  les  provinces  en  fra[)j)aiit,  au  nom 
de  la  loi,  les  institutions  qui  dévoient  tomber. 
Le  fruit  de  plusieurs  aimées  de  tnivaux  et  de 
dévouement  fut  anéanti  en  quelques  jours  ;  et 
Ton  crut  voir  la  religion  s'écrouler  soifs  le 
sceptre  du  despote  qui  affcctoit  de  si^.n  déclarer 
le  protecteur. 
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Chaque  lycée  a  son  aumônier,  je  le  sais;  mais 
je  sais  aussi  que  les  hommes  respectahles  qui 
se  dévouent  à  cette  pcnihle  fonction ,  gémissent 
de  l'inutilité  de  leurs  soins  mal  secondés ,  quel- 
quefois même  ouvertement  contrariés,  et  qui 
trop  souvent  ne  leur  procurent  que  des  dégoûts 
et  des  outrages.  Il  y  en  a,  et  j'en  connois,  qui 
ont  été  contraints  de  renoncer  à  leur  place  , 
parce  qu'insultés  grièvement,  ils  n'avoient  pu 
obtenir  une  légère  réparation. 

Presque  partout  les  exercices  religieux  n'é- 
toient  qu'un  scandale  de  plus.  Drfns  une  école 
spéciale  ,  pour  concilier  les  bienséances  publi- 
ques avec  la  commodité  particulière ,  on  avoit 
imaginé  l'expédient  de  faire  assister  les  élèves 
à  la  messe  pardéputation. 

Ailleurs  on  a  vu,  avec  une  sorte  d'épouvante, 
presque  tout  un  lycée  ,  les  chefs  à  la  tête  ,  ap- 
procher, à  jour  fixe,  de  la  sainte  table  ,  et  re- 
cevoir le  corps  d'un  Dieu  sur  cette  même  langue 
<jui  ,  la  veille  ,  prêchoit  l'athéisme.  C'est  ainsi 
qu'on  prétendoit  répondre  au  reproche  d'ir- 
réligion. 

Un  élève,  un  jour,  disoitàun  autre  élève  :Tu 
as  été  à  confesse,  as-tu  tout  dit  i" — Crois-tu  donc, 
répondit  le  premier,  que  j'aie  perdu  la  tête? 
on  dit  ce  qu'on  veut  et  rien  davantage. —  Mais 
as-tu  communié? — Sans  doute  :  pourquoi  pas? 
Ce  dialogue,  dont  je  garantis  l'exactitude  ,  est 
plus  fort  que  tout  ce  qu'on  pourroit  ajouter. 
On  frémit,  et  l'on  se  tait. 
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Si  je  voulois  peindre  les  mœurs  des  lycées; 
je  tlirois  des  choses  horribles,  l  u  enfant  de 
quiiue  ans  ccrivoil  à  .son  Irère  :  Je  nr  uniituis 
point  d  autre  tJnitutt'  ifiir  I  '^t'ims  et  Uni  cl  tus. 
Tel  esl  le  synihole  et  le  culte  des  écoles  impé- 
riales. Jamais  dépravation  précoce  n'olTrll  de 
spectacle  plus  hideux.  L  Lniver>llé  elle-mciiic 
l'avoue,  et  me  dispense  de  révéler  ces  infamies. 

Un  seul  trait  entre  mille  autres.  Pendant 
long-letnps  une  ela.s>e  enlii'ie  ^e  ioiinnit  régu- 
lièrement den\  lois  par  jour,  après  la  leçon, 
en  comité  de  déhauclie.  Je  liens  ce  fait  d'un 
des  complices,  qui,  revenu  à  lui-même,  ne  sa- 
voit  conmicnt  exprimer  l'horreur  (pie  lui  ins- 
piroient  ces  scènes  ahoniinaMes.  Dans  une 
autre  maison,  le  désordre  en  vint  an  point  que 
le  médecin  déclara  (pTil  ne  pouvoit  plus  ré- 
pondre de  la  vie  desélè\es.  IMnsicurs,  en  ef- 
fet, périrent  victimes  de  leur  [)liiIos()[)liie  pra- 
tique, llûlons-nous  de  détourner  la  vue  de  ce 
tahlean  r«''VoItanl. 

Lue  ol)ser\ation  frappante,  c'e.sL  tjue  les 
plus  inlréplilcs  panégyristes  d'un  gouverne- 
ment aussi  insensé  qu'atroce  ,  dans  les  accès 
calculé.s  ilc  leur  admiration  vénale  ,  n'ont  ja- 
mais, que  je  sache,  osé  vanter  de  I  Université 
que  son  enseignement  ;  à  tout  autre  éj^ard  ,  nn 
reste  de  conscience  les  retint  constamment  sur 
le  hord  de  la  louange,  et  du  moins  une  fois  ils 
montrèrent  la  pudeur  d<;  I  adulalion. 

Disons  ce  qui  est  vrai,  sans  llallcric  comme 
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sans  denigremenL  Les  objets  enseignés  sont, 
comme  autrefois  ,  les  langues  latine  el  grecque, 
et  les  mathématiques  :  on  commence  plus  tôt 
et  Ton  suit  avec  plus  d'application  Tétude  des 
malhcmatiques,  parce  qu'il  falloit  à  Buona- 
parte  des  ingénieurs  et  des  officiers  d'artil- 
lerie en  grand  nombre.  Cette  partie  de  l'en- 
seignement a  été   perfectionnée  ,  je  le  crois , 
mais  aux  dépens  des  autres  parties  plus  essen- 
tielles. Le  goût  de  la  géométrie  est  générale- 
ment incompatible  avec  le  goût  des   lettres. 
C'est  une  vérité  d'expérience  ,    dont  il  serolt 
aisé  de  trouver  la  raison  dans  la  nature.  Occu- 
per simultanément  l'enfance  de  ces  deux  genres 
d'étude,  c'est  donc  l'attirer  à  la  fois  vers  deux 
points  opposés ,   c'est    l'obliger   de  faire   un 
choix ,  ou  l'empêcher  d'avancer  dans  aucune 
des  routes  qu'on  lui  ouvre.  Si  quelques  indi- 
vidus privilégiés  parviennent  à  les  parcourir 
ensemble ,   on  ne  doit  pas  juger  la  méthode 
par  des  exceptions  fort  rares.  Aussi  la  plupart 
des  élèves,  déterminés  soit  par  la  volonté  de 
leurs  parens,  soit  par  les  pcnchans  qu'on  leur 
inspiroit,  soit  par  les  avantages  qu'offroit  la 
carrière    militaire  ,    regardoicnt    comme    un 
temps  perdu  celui  qu'on  les  forroit  de  consa- 
crer aux  humanités,  et  n'y  faisoienl  communé- 
ment que  de  médiocres  progrès. 

De  plus,  et  ceci  est  un  inconvénient  auquel 
on  ne  remédiera  jamais  dans  le  système  actuel 
d'éducation  ,  des  maîtres  salariés,  dont  l'argent 
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est  l'iiniquc!  mobile ,  iic  sauroient  porter  dans 
Texcrcice  de  leurs  foncho-''s,  celle  constance  de 
.soins,  trlte  opiuiàtrctr  «Ir  /Me  (\m  sculr  triom- 
phe de  l'indolonco  et  de  la  Irj^èrclc  des  cnlans  : 
il  n'y  a  que  la  religion ,  (pie  la  conscience,  qui 
puissent  obtenir  de  Tliomme  ce  dévouement  ab- 
solu à  dos  dc\()irs  bien  j)liis  jx'nlbios  qu'on  ne 
le  pen.se.  L.i  loi  aura  beau  coininandcr  un  cé- 
libat provisoire,  elle  n*a])prendra  pas  à  la  gar- 
der; elle  n'estera  ni  le  drsir  ni  la  vblonté  d'avoir 
un  jour  une  laniille,  ni  par  const'cpient  l'esprit 
d'intrriH  qui  t'iouHc  tout  autre  esjjrit  :  et  son 
unique  effet  sera  de  provoquer  des  désordres 
secrets,  qu'il  n'est  j)as  en  son  pouvoir  de  ré- 
primer. Klle  n'empêchera  pas  (pi'un  professeur 
gagé,  fatigué  d'avance  d'un  travail  fastidieux  , 
ne  fasse  sa  classe  comme  on  paye  une  dette 
dont  on  aspire  à  être  délivié.  Indifférent  aux 
progrès  des  élèves,  il  viendra  ilébiler  dédai- 
gneusement ses  leçons  du  haut  de  sa  ebaiie 
magistrale,  véritable  siège  d'ennui,  calculant 
avec  iujpalicnce,  la  montre  à  la  main,  l'instant 
où  il  en  pourra  descendre.  Certes  te  n'est  pas 
ainsi  qu'on  parvient  à  remplir  la  juste  attente 
des  parens,  et  qu'on  forme  pour  l'Klat  des  su- 
jets  capables  de  le  servir. 

MaLs  ce  (jui  lue  les  éludes  dans  l'Université 
c'est  surtout  l'indiscipline,  fruit  tle  I  ii  religion 
et  de  l'immoralilé.  (Comment  maintenir  l'ordre 
parmi  des  jeunes  gens   volages,  ardens,  cni- 
porlés,  lorsiju'on  a  brisé  le  seul  frein  qui  pou- 
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voit  les  contenir  ?  Comment  obtenir  d'eux , 
contre  tous  leurs  goûts,  une  application  la- 
borieuse ,  patiente  ,  persévérante  ,  lorsqu'on  a 
commencé  par  mettre  leurs  passions  à  Taise, 
et  que,  renonçant  au  doux  empire  de  la  per- 
suasion, on  ne  s'est  réservé  que  celui  de  la 
force ,  qui  irrite  les  caractères  violens  et  af- 
foiblit  les  âmes  foibles  ?  (Comment  enfin  parler 
de  devoirs  à  cette  jeunesse  turbulente  ,  après 
l'avoir  instruite  à  se  rire  des  devoirs  les  plus 
sacrés  ?  L'Université  ,  avec  ses  punitions  mili- 
taires, avec  ses  prisons  et  ses  cachots,  en  est 
encore  à  chercher  les  moyens  de  réprimer  l'in- 
subordination toujours  croissante;  et  l'autorité 
de  ce  corps  si  puissant  a  souvent  échoué  con- 
tre l'obstination  de  quelques  enfans  mutins. 
L'histoire  des  insurrections  des  Lycées  seroit 
tout  à  la  fois  effrayante  etrisible.  On  a  vu  les 
futurs  soldats  qu'on  y  formoit,  saisis  soudain 
de  cet  esprit  qui  fait  les  révolutions,  s'armer 
contre  leurs  chefs,  les  outrager,  les  chasser, 
et  avec  une  atroce  dérision  leur  infliger  ce  châ- 
timent flétrissant  qu'aujourd'hui  on  épargne  à 
l'enfance  même. 

Une  école  militaire  offrit  un  spectacle  en- 
core plus  affreux.  La  fureur  des  duels  y  ayant 
pénétré,  c'étoit  chaque  jour  des  scènes  san- 
glantes. On  Ole  aux  élèves  leurs  sabres  ,  ils 
s'égorgent  avec  des  baïonnettes  :  on  leur  en- 
lève leurs  baïonnettes,  ils  se  percent  avec 
des  compas  et  se  déchirent  avec  des  canifs. 
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TcMe  l'ioil  la  gt^noralion  «uTon  pn'paroit  pour 
la  Nocii'li". 

Il  n'ol  personne  «pii  ne  (  ilàl  plusieurs  l'ailH 
seinlilat>l«.s.  Une  révolte  éclate  dans  un  lycée 
du  iniili  lie  la  France  :  professeurs ,  censeur  , 
j»ro>iseur,  tous  les  cluTs  réunis  ne  peuvent 
parvenir  à  l'apaiser  :  on  espère  cpie  !<'  prélet 
aura  plus  ireuipirc  sur  celte  jeunesse  furieuse; 
il  accourt  et  s'eflorce  «le  la  calmer,  mais  en 
^ain;  elle  ne  s'«'t()il  pas  soustraite  à  une  autorité 
pour  se  soumettre  à  une  autre.  Ailleurs,  dans 
une  pareille  circonstance  ,  les  élèves  s'€mj)a- 
rcnt  des  greniers  <le  la  maison,  s'y  barricadent, 
V  soutiennent  pendant  plusieurs  jours  un  siège 
en  règle,  percent  les  planchers,  descendent 
une  corde  ,  reçoivent  des  vivres  par  la  brè- 
<;lie  ,  et  après  une  «léfensc  courageuse  ,  obtien- 
nent enfin  une  capitulation  honorable. 

Non  ,  ces  énormes  excès  ne  doivent  pas  de- 
meurer inconnus,  il  faut  (|u'on  les  sache,  pour 
qu'on  v  mette  un  terme  ;  il  faut  fju'on  soit  ins- 
li  uit  de  la  giand<>ur  du  mal  ,  pour  (pic  la  main 
paternelle  du  gouvernement  y  apporte  le  re- 
mède convenable.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
abus  partiels  «pie  nous  signalons  ,  c'est  un  dé- 
sordre universel,  un  vi<c  radical,  une  plaie 
horrible  ,  dégoûtante,  qui  couvre  et  dévore  le 
corps  entier  de  llinivcrsité.  Elle  -  même  elle 
appelle  une  léforme  :  mais  une  réforme  est- 
elle  possible  M>  est  <;e  «pii  nous  reste  à  exa- 
miner. 

■ïi 
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Premièrement,  il  est  manifeste  que  l'Univer- 
sité ne  sauroit  subsister  ,  si  elle  ne  conserve  ses 
revenus,  c'est-à-dire,  si  on  ne  maintient  le  plus 
inique  et  le  plus  vexatoire  des  impôts,  et  si  l'on 
n'attente  à  tous  les  droits  des  citoyens,  au  droit 
naturel  même ,  en  garantissant  à  un  corps  pri- 
vile'giéle  monopole  de  l'enseignement.  Qu'on  ré- 
duise le  nombre  des  employés,  qu'on  diminue 
leur  salaire ,  on  diminuera  proportionnelle- 
ment les  vexations  ,  mais  pourquoi  se  borner  à 
diminuer  ce  qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  détruire  ? 
Donc  ,  par  cela  seul  qu'elle  est  oppressive  pour 
les  familles,  et  pour  les  peuples  une  charge  inu- 
tile ,  l'arrêt  de  l'Université,  sous  un  roi  bon  , 
sous  un  roi  juste,  est  prononcé. 

De  toutes  parts  l'opinion  publique  repousse 
cette  institution  condamnée  par  l'expérience , 
et  condamnée  encore  plus  fortement  par  la 
raison,  puisque  la  raison  voit  clairement  l'im- 
possibilité qu'elle  s'améliore  jamais  au  point  de 
devenir  tolérable.  En  effet,  TUniversité  gar- 
dera-t-clle  tous  les  professeurs  actuels,  malgré 
le  danger  reconnu ,  ou  rcnverra-t-elle  ceux  qui 
inspirent  une  défiance  fondée?  Dans  le  premier 
cas,  elle  se  décide  à  perpétuer  le  désordre  ,  et 
dans  le  second  ,  il  faudra  donc  qu'elle  ferme  la 
plupart  de  ses  écoles;  car,  qui  remplacera  le» 
maîtres  expulsés?  ce  ne  seront  point  des  ecclé- 
siastiques, quidéjà  manquent  pour  les  fonctions 
propres  du  ministère  ,  et  qui  répugnent  d'ail- 
leurs  presque   tous  à  s'agréger  à  un   corps  , 


(  355  ) 

dont  la  constitution  comme  Torganisationleur 
semble  e.s5enliL'llcnieiit  vicieuse.  Qui  sera-ce 
donc?  Des  hoinincs  nouveaux  qui  n'ont  point 
encore  ele  e|)iou\(*s,  des  hommes  dt>nt  un  ne 
connoîtracerlainemcnt  niles  mœursniles prin- 
cipes, des  hommes  qui  n'offriront  aucune  ga- 
rantie, et  (ju'on  essaiera  aux  dépens  de  l'en- 
fance ,  comme  il  y  a  vingt  ans  on  es>ayoit  des 
législateurs  aux  dépens  de  l'Etat.  Mous  avons, 
<lira-t-on,  l'Ecole  normale,  spécialement  des- 
tinée à  remplir  les  vides  qui  vous  embarrassent. 
Eh!  c'est  cela  mOme  «jui  m'effraie  plus  que 
tout  le  reste  !  Qu'est-ce  que  cette  Ecole  nor- 
male, au  su  (le  tout  le  monde,  (pi'une  école  d'im- 
piété, de  libertinage  et  d'indépendance,  un 
foyer  de  corruption  ?  et  c'est  à  l'aide  de  cette 
corruption  qu'on  se  flatte  d'arrêter  celle  des 
lycées  et  des  collèges  !  Voilà  pourtant  la  seule 
ressource  de  l'Université  ,  les  seules  espérances 
qu'elle  puisse  offrir.  Donc  il  lui  est  impossible 
d'opérer  une  réforme  salutaire  dans  son  sein; 
donc  l'unique  moyen  qu'elle  cesse  d'être  nui- 
sible, estqu elle  cesse  d'être. 

Il  est  facile,  sans  doute  ,  de  changer  quel- 
ques-uns de  ses  réglemens  ;  mais  tant  qu'on 
ne  changera  point  les  hommes  (jui  les  exécu- 
tent, et  la  naluie  même  de  l'institution,  on 
palliera  le  mal  sans  le  guérir  ,  et  il  Fi'en  sera 
(jue  plus  dangereux. 

On  fait  sonner  bien  haut  le  grand  mot  d'u- 
nité ;  car  nous  sommes  daii>  le  siècle  des  mot^, 

23. 


(  356  ) 

qui  ne  remportent  que  trop  souvent  sur  les 
choses.  Je  conviens  des  avantages  d'un  plan 
uniforme  d'éducation  ,  quoique  assurément  la 
diversité  des  méthodes  ,  d'où  naît  l'émulation, 
ait  aussi  les  siens.  Mais  cette  unité,  où  se  trou- 
ve-t- elle  moins  que  dans  l'Université,  as- 
semhlage  incohérent  d'hommes  différens  de 
mœurs,  d'habitudes  et  de  principes»  de  chré- 
tiens et  de  philosophes  ,  de  célibataires  et 
de  pères  de  famille  ,  sans  liens  d'aucune  es- 
pèce, sans  discipline  commune  ,  moins  séparés 
encore  par  la  distance  des  lieux  que  par  la  con- 
trariété des  idées  et  des  opinions  ?  A  qui  per- 
suadera-t-on  qu'il  suffise  d'enseigner  les  mêmes 
objets,  de  faire  voir  les  mêmes  auteurs  dans 
les  mêmes  classes ,  pour  qu'il  y  ait  unité  d'en- 
seignement ?  Les  explications  du  maître ,  les 
développemens  qui  lui  appartiennent ,  ne  for- 
ment-ils pas  ,  pour  la  plus  grande  partie ,  le 
fond  de  l'instruction?  et  ces  développemens, 
ces  explications,  qui  ne  se  ressemblent  pas  plus 
que  lesdiA^erses  manières  de  penser  de  chacun, 
ne  sont-ils  pas  ce  qui  a  le  plus  d'influence  sur 
les  élèves?  Y  avoit-il  unité  d'esprit  et  de  but 
entre  le  professeur-poëte  (i),  pensionné  par 
Buonaparte ,  qui  interprétoit  à  ses  écoliers  , 
non  pas  en  classe  à  la  vérité  ,  mais  dans  une 

(i)  Un  autre  lra«Julsoit  ces  mots  de  Virgile  :  Aiiri  sacra 
famés ,  par  ceux  ci  :  La  soif  sacerdotale  de  lor.  Notez  (jue 
le  proviseur  du  lycée  étoit  un  prêtre. 
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réunion  parliculirre  »  l'odo  qui  ferma  à  Piron 
l'<'nlréc  <lc  l'Académie,  ci  l'aumûnicr  qui  dioi 

<  imll  à  leur  inciilquor  Icsmaximcs  de  la  iiioralo 
«  iiictiennc  .  On  Irra,  certes,  l)U'n  des  plnascs 
avant  de  nous  en  convaincre. 

11  n'y  a  donc  aucun  motif  pour  conserver 
ri  niversité  ,  ot  il  \  ni  a  mille  qui  c\ij^riit  ini- 
j>c-rieuscmcul  sa  suppression.  Mais  «pu*  mettre 
à  la  place  ?  Voilà  ce  qu'on  se  demande  ,  et  ce 
à  (|uoi  beaucoup  de  gens  paroisscnl  embarras- 
ses de  répondre.  J'avoue  que  je  ne  saurois 
ronccvoir  leur  embarras.  Ouand  on  suppose- 
1  oit  que  toute  éducation  dut  tomber  avec  TUni- 
N  iTsitc ,  il  n'y  auroit  ])as  encore  à  bésiter  un 
moment;  car,  après  tout,  Tignorancc  vaut 
mieux  (|ue  la  corruption.  Mais  en  étoil-on  ré- 
<luit  à  cette  alternative.'  Non  sans  doute  :  le 
lemps  viendra  bientôt  ,  où  ,  pieuant  pour 
exemple  ce  (pii  existoil  à  réj)0(|ue  do  la  plus 
(;rande  S[»lcndeur  de  la  France,  on  aura  réel- 
lement une  éducation  publique,  {)ropre,  sous 
lous  les  rapports,  à  inspirer  la  confiance,  sans 
«  'i.jrf;er  l  htat    ou  les   lamillcs   d'une  dépense 

<  lorme;  on  aura  un  véritable  corps  ensei- 
j;iiant,  corps  relif^icux,  parce  qu'il  n'y  a  |)oint 
d'imité'  ni  de  slabiliié  sans  relij^iiui  ;  corps  en- 
lir»  (ju'appellcul ,  depuis  bien  des  anni-es,  tous 
IrH  vœux  des  bommcs  impartiaux,  et  que  ses 
anciens  services,  si  mal  réconq)ensés,  désignent 
<l  a^ance  au  iboix  du  lioi. 
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En  attendant ,  il  n'est,  ce  me  semble,  qu'un 
seul  parti  à  prendre.  Qu'on  supprime  toute 
entrave,  qu'on  laisse  une  liberté  entière,  et 
l'on  verra  se  former  des  établissemens  nom- 
breux, dont  l'émulation  garantira  la  bonté.  Si 
l'on  ne  veut  pas  ,  comme  en  effet  il  seroit  peut- 
être  imprudent ,  les  abandonner  absolument  à 
eux-mêmes  ,  qu'on  les  place  sous  la  surveil- 
lance des  cvêques  ,  juges  naturels,  non  pas  de 
la  perfection  des  études  ,  qui  seront  toujours 
suffisamment  bonnes  ,  lorsque  les  maîtres  au- 
ront intérêt  qu'elles  le  soient,  mais  des  mœurs 
et  de  la  doctrine,  dont  leur  devoir  est  de  con- 
server la  pureté.  Quand  à  cet  égard  il  y  aura 
des  abus  graves,  fréquens,  avérés^  s'ils  ne 
peuvent  parvenir  à  les  réprimer  eux-mêmes  , 
ils  en  avertiront  le  gouvernement,  qui  appor- 
tera au  mal  les  remèdes  convenables.  De  cette 
sorte,  plus  d'exactions,  plus  d'odieuse  con- 
trainte ,  plus  de  mesures  tyranniques.  Les  pa- 
rens,  redevenus  maîtres  de  leurs  enfans,  qu'on 
les  forçoit  de  sacrifier  (i)  au  Moloch  de   la 

(i)  On  représentoit  à  un  homme  revêtu  d'une  haute  place 
dans  l'Université,  que  les  paren.s ,  témoins  de  tous  les  dé- 
sordres des  lycées,  ne  se  résoudroient  jamais  à  y  envoyer 
leurs  enfans  :  Oh  I  répondit-ii  froidement,  les parens se  las- 
seront. Ce  mot,  où  respire  le  génie  de  Btionapartc,  n'ap- 
partient qu'à  un  individu,  qui  certes  ,  en  ce  moment,  n'ctoit 
pas  l'organe  des  senlimens  des  chefs  de  l'Université  j  mais  il 
parloit  comme  la  loi ,  et  en  dévoiloit  le  secret. 
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France,  cesseront  dVtre  tlans  la  cruelle  néces- 
site de  les  abandonner  à  Tignorance  ou  de 
consentir  à  leur  pencrsion.  Ce  sont  là  tles 
hiens  présens ,  certains,  inappre'ciables  :  le 
trmps  fera  le  reste. 
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DE  L'ÉDUCATION  DU  PEUPLE. 

(1818.) 


Une  des  plus  dangereuses  erreurs  de  notre 
siècle  ,  est  de  ne  considérer  l'homme  que  dans 
ses  rapports  avec  l'homme  ,  et  de  se'parer  en- 
tièrement la  société  présente  de  la  société  fu- 
ture ,  à  laquelle  tout  se  rapporte  dans  les  des- 
seins de  Dieu ,  et  dans  Tordre  qu'il  a  établi. 
Dès  lors ,  cette  société  passagère  ne  se  fonde 
sur  rien,  ne  se  lie  à  rien,  non  plus  que  l'homme 
même.  Obligée  de  se  créer,  hors  de  sa  nature  ^ 
un  nouveau  mode  d'existence  ,  elle  marche  au 
hasard,  d'essais  en  essais,  de  révolutions  en 
révolutions  ;  et  on  la  voit  avec  effroi  traverser 
rapidement  des  espaces  inconnus,  comme  si 
elle  se  sentoit  poursuivie  par  un  funeste  génie. 
Sous  l'empire  exclusif  des  constitutions  hu- 
maines, point  de  pouvoir,  car  l'homme  n'a 
pas  droit  de  commander  à  l'homme:  point  de 
devoirs ,  car  pourquoi  l'homme  devroit  -  il 
quelque  chose  à  l'homme?  Donc  le  désordre 
absolu,  donc  la  mort.  Tel  est  le  terme  fatal 
vers  lequel  s'avancent  les  nations  assez  insen- 
sées pour  isoler  Dieu  de  leurs  lois  et  de  leurs 
institutions  politiques. 
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Kt  ne  scroil-cc  poiiU  la  cause  sec r«'tc  «les  agi- 
tations (]ui  rali^ucnl  l'Luropc  dopuis  trente 
ans.'  11  uirscnihle  (liliicile  de  ne  pas  rcmaicpier, 
dans  la  plupart  dos  jjfupics,  je  ne  sais  «piellc 
vague  in(pii('tudc  cpii  les  pousse  au  changement, 
un  malaise  général ,  cl  comme  une  pénilile  dif- 
ficulté d'être.  Les  sources  de  la  vio  ont  été  for- 
mées, on  en  clicrclie  île  nouvelles.  C'est  ce 
qu'on  nonnne  le  mouvement  du  siècle,  le  pro- 
grès des  lumières  et  de  la  civilisation  ;  mots 
pompeux  dont  nous  recouvrons  notre  irrépa- 
rable misère  :  mais  il  n'en  faut  pas  davantage 
à  notre  orgueil  dégradé;  sur  un  squelette  hi- 
deux il  jette  un  manteau  de  pour{)re  ,  et  le  voilà 
content. 

Cependant,  malgré  ces  lumières  ,  le  peuple, 
en  beaucoup  de  lieux,  plonge  dans  une  igno- 
rance sauvage ,  privé  de  sa  religion  ,  qu'on  lui 
a  ravie  ,  et  qu'on  paroît  craindre  de  lui  rendre, 
sans  foi,  .sans  frein,  ardi^nt  de  passions  déci- 
dées à  s'as.souvir  à  tout  prix  ,  désole  le  pré.sent 
et  menace  l'avenir.  Les  journaux  ne  nous  en- 
lietiennent  que  de  crimes  inouïs,  de  forfaits 
Irfs  (jue  la  loi  neùl  jamais  osé  les  prévoir.  La 
«  uriosité  jtuhlique  ,  corrompue  elle-même  ,  se 
repaît  froidement  de  ces  récits  épouvantables. 
Tuer  ,  pour  elle  ,  ce  n'est  plus  rien  ,  s'il  ne  se 
mêle  au  meurtre  d'exécrables  rallinemcns  de 
barbarie.  Le  suicide  ,  autrefois  si  rare  ,  et  contre 
le(|uel  la  société  ^évissoil  avec  tant  de  ri:;iieur 
et  de  raison  ;  le  suicide  ,  (jui  partout  où  règne 
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le  christianisme  inspire  une  consternation  pro- 
fonde, n'excite  pas  même  aujourd'hui  de  sur- 
prise ,  et ,  chose  prodigieuse  !  est  protégé  par 
l'autorité  civile  contre  la  sainte  vindicte  de  la 
religion.  Je  ne  parlerai  point  des  nombreuses 
violations  des  propriétés ,  du  mépris  du  ser- 
ment ,  de  la  cupidité  ,  de  l'égoïsme ,  et  de  tous 
ces  vices  qu'on  appelle  nos  mœurs  ;  on  avoue 
tout ,  on  convient  de  la  dépravation  du  peuple  , 
et  l'on  dit  :  «  C'est  qu'il  est  aveugle  ;  il  faut 
n  l'éclairer.  «  L'éclairer!  et  comment?  En  pro- 
pageant les  lumières  du  siècle  par  un  enseigne- 
ment rapide  des  premiers  élémens  de  nos  con- 
noissances.  Apparemment  on  a  observé  que  la 
vertu  se  proportionne  toujours  au  degré  d'in- 
struction. J'oserois  en  douter  un  peu  ,  quoi- 
qu'on pût  citer  entre  autres  preuves  les  lycées 
de  Buonaparte. 

Depuis  qu'on  a  perdu  la  vérité  ,  on  veut  que 
la  science  la  supplée;  on  veut  qu'elle  soit  tout 
dans  la  société,  religion,  morale,  bonheur  ;  on 
veut  enfin  que  les  enfans  d'Adam  vivent  du  fruit 
qui  a  tué  leur  père.  J'ai  bien  peur  que  cet  ali- 
ment ne  soit  pas ,  à  vieillir,  devenu  plus  sain  à 
la  race  humaine.  Voyons  cependant  quels  sont 
les  avantages  qu'on  s'en  promet. 

«  Plus  les  hommes  seront  instruits ,  mieux 
»  ils  connoîtront  leurs  intélrêts.  »  —  Tant  pis; 
car,  à  ne  considérer  que  ce  monde  ,  leur  intérêt 
n'est  certainement  pas  d'obéir  aux  lois  de 
l'ordre,  de  vivre  dans  l'indigence  à  côté  du 
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riche  ,  dans  rabaissement  à  cMé  des  grands  , 
dans  le  travail  à  côté  de  ceux  qui  se  reposent. 
Si  la  religion  leur  en  fait  un  devoir,  si  elle  ob- 
tient d'eux  ce  grand  ,  ce  inorN'cilleux  sacrifice  . 
certes  ce  n'est  pas  au  nom  de  leur  intérêt  pré- 
sent ;  et  il  est  aussi  trop  absurde,  trop  ridicule, 
trop  odieux  ,  de  venir  dogmatiquement  dire 
aux  trois  quarts  des  hommes  :  *<  Souffrez,  c'est 
"   votre  intérêt.  » 

L'instruction ,  ajoute-t-on  ,  leur  procurera 
le  moven  de  parvenir  à  un  meilleur  sort.  Dites 
qu'elle  leur  en  donnera  un  inutile  désir,  qui 
sera  leur  tourment;  elle  les  dégoûtera  de  leur 
état,  et  c'est  le  seul  fruit  qu'ils  en  retireront. 
11  y  a  eu,  il  y  aura  toujours  à  pou  près  la  même 
proportion  entre  le  nombre  de  ceux  qui  pos- 
sèdent et  le  nombre  de  ceux  qui  ne  subsistent 
que  de  leur  travail.  Est-ce  à  troubler  cette  pro- 
pojtion  que  vous  tendez  ?  xVlors,  en  parlant  du 
bonheur  des  hommes,  vous  r<*vez  la  ilcstruction 
de  la  société. 

On  dit  encore  :  «  Lorsqu'ils  seront  instruits, 
»  la  crainte  les  contiendra  ;  ils  sauront  quelles 
»  peines  les  altendent  ,  s'ils  osent  violer  les 
»  lois.  »  Je  n'avois  pas  ouï  dire  qu'ils  l'eussent 
ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Mais  enfui,  j'entends  : 
vous  voulez  qu'ils  aient  au  moins,  dans  leur 
misère  ,  la  douce  satisfaction  de  pouvoir  lii  e  la 
loi  qui  les  condamne  ,  s'ils  en  sortent,  à  vieillir 
dans  un  bagne  ou  à  périr  sur  un  écliafaud.  L'at- 
tention est  touchante,  et  bien  (li;j;ne  de  la  j)l»i- 
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lanlhropie  de  notre  siècle.  Il  n'y  a  point  de  luxe 
assurément;  c'est  le  pur  nécessaire  en   fait  de 
consolation. 

Il  est  triste  d'être  réduit  à  réfuter  ces  pué- 
rils motifs,  qu'on  ne  rougit  pas  d'alléguer  pour 
défendre  un  système  antisocial  :  je  dis  anti- 
social, et  je  le  dis  d'autant  plus  hardiment, 
qu'avec  l'autorilé  de  l'expérience,  j'ai  pour 
moi  celle  d'un  homme  d'Etat,  dont  la  profonde 
sngesse  a  fait  époque  dans  nos  annales.  Qu'on 
écoute  Ptichelieu. 

«  Comme  la  connoissance  des  lettres  est 
>'  tout-à-fait  nécessaire  en  une  république,  il 
»  est  certain  qu'elles  ne  doivent  pas  être  in- 
})  différemment  enseignée*  à  tout  le  monde. 
j>  Ainsi  qu'un  corps  qui  auroit  des  yeux  en 
j>  toutes  ses  parties,  seroit  monstrueux  ;  de 
j)  même  un  Etat  le  seroit-il ,  si  tous  ses  sujets 
:»  étoient  savansj  on  y  verroit  aussi  peu  d'o- 
»  béissance,  que  l'orgueil  et  la  présomption  y 
»  seroient  ordinaires. 

»  Le  commerce  des  lettres  banniroit  abso- 
»  lument  celui  de  la  marchandise,  qui  comble 
»  les  Etats  de  richesses  ;  il  ruineroit  Tagricul- 
>♦  ture,  vraie  mère  nourrice  des  peuples;  et  il 
j»  déserteroit  en  peu  de  temps  la  pépinière  des 
j>  soldats,  qui  s'élèvent  plutôt  dans  la  rudesse 
»  de  l'ignorance ,  que  dans  la  politesse  des 
»  sciences  ;  enfin,  il  rempliroit  la  France  de 
»  chicaneurs,  plus  propres  à  ruiner  les  familles 
«  particulières,  et  à  troubler  le  repos  public, 
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»  qu'a  procurer  aucun  Wwn  aux  KlaLs.  Si  les 
"  lettres  «tolcul  jM(»rauc('>  à  loulcs  .soiles 
»  d'esprils  ,  on  verroit  plus  île  gens  capables 
»  de  lornier  des  doutes,  (jue  de  les  résoudre, 
»  et  beaucoup  seroienl  plus  propres  à  s'ojj- 
»   poser  aux  vérités  (pTà  les  driendre  (i).  » 

Est-ce  une  propliélie  cpi'on  vient  de  lire?  On 
pourri)it  presque  le  penser,  si  l'on  ne  savoit 
«pie  le  l)uu  sens,  ce  maître  île  lu  rie  hunuiitie^ 
est  lui-niènie  comme  une  sorte  d'inspiration 
donnée  à  ceux  (jui  j^ouvernenl,  (piand  Dieu 
veut  le  salut  do  empires. 

Cependant,  dira-t-on,  que  conduez-vous? 
Faut-il  laisser  le  peuple  sans  éducation  ?  — 
(^ui  prétendit  jamais  rien  de  semblable?  Non  , 
certes;  il  faut  «pic  le  peuple  reroive  une  édu- 
cation ;  c'e^t  -son  premier  besoin.  Mais  (ju'on  ne 
s'y  trompe  pas:  j'en  tends  une  éiiucalion  véritable, 
une  éducation  qui  eudirasse  tout  l'homme,  et 
le  forme  à  l't'tat  social;  car,  pour  une  futile 
instruction,  cpii  devient,  selon  les  circonstances, 
un  bien  ou  un  mal,  ce  n'est  pas  plus  l'éduca- 
tion (pi'une  académie  n'est  une  société. 

Définissons  les  mots,  nous  éclaircirons  les 
idées.  Kdiication  signifie  dé\  eloppcnuMit.  Ainsi 
l'objet  de  l'éducation  est  de  développer  les  fa- 
cultés de  riiomme,  et  par-là  même  d'en  ré^lei- 
l'emploi,  pui-sipie  les  directions  \icieuses  «pi'il 

(l)  Testament  politique  «lu  canliml  de  Richciieu  ,cli3p.  il, 
»ecl.  X,  |>ag.  iG8,  i6<j,  «^(lif.  «le  17'-)^. 
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leur  donne,  l'abus  qu'il  en  fait,  en  contrarient, 
en  arrêtent  le  développement.  On  conçoit  donc 
déjà  que  de  l'éducation  dépend  le  bonheur  des 
individus  et  Tordre  de  la  société. 

L'homme  naît  bien  pauvre  ;  il  n'apporte  pas 
même  avecluiune  première  pensée,  un  premier 
sentiment.  Incapable  d'agir,  car  des  mouvemens 
ne  sont  pas  des  actions,  il  mourroit  sans  avoir 
vécu,  si  ceux  qui  l'entourent  ne  lui  rendoient 
les  soins  qu'ils  reçurent  eux-mêmes  à  leur  entrée 
dans  la  vie.  Mais  cet  être  si  indigent  et  si  foible, 
cet  être,  qui  ne  connoît  rien,  possède  une  in- 
telligence qui  pourra  connoître  Dieu  même  ; 
cet  être,  qui  n'aime  rien,  possède  un  cœur 
qui  pourra  aimer  le  bien  infini  ;  cet  être  ,  qui 
ne  sait  pas  user  de  ses  organes  pour  la  con- 
servation du  corps ,  pourra  leur  commander 
les  plus  sublimes  actions ,  et  ordonner ,  si  la 
vertu  l'exige,  au  corps  même  de  mourir. 

Et  voyez  comme  les  facultés  de  l'enfant  se 
développent  toujours  dans  la  société  et  par  la 
société  :  la  parole  éveille  son  intelligence  ;  l'in- 
telligence à  son  tour  éveille  les  affections ,  et 
la  vie  morale  commence  par  un  acte  de  foi  et 
d'amour.  L'enfant,  ne  connoissant  rien,  ne 
peut  rein  juger;  son  esprit  reçoit  la  vérité, 
comme  sa  bouche  reçoit  le  lait  maternel;  il 
pense  parce  qu'il  croit,  il  se  conserve  parce 
qu'il  obéit. 

Plus  tard  il  en  sera  de  même  encore,  car  les 
voies  de  la  nature .  ou  plutôt  les  lois  établies 
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par  la  saj;os<ir  «le  Dlni.  sont  iinitorinrs.  l/onfanl 
croîtra  en  iiUclii^ciitc  ,  à  mesure  quil  parti- 
cipera aux  vérités  sociales,  elces  vérités,  réglant 
tout  en  lui,  jusqu'à  ses  désirs,  perfectionneront 
son  cœur,  ses  stMis  mémo,  en  le  pn-servant  des 
vices  qui  les  allèrent. 

Kemarquez  cependant  que  les  vérités  néces- 
saires à  riionimc,  bien  différentes  des  opinions 
qu'il  peut  if^norer  sans  inronvrniont,  et  qu'il 
est  même  souvent  utile  cpi'il  ignore  ,  ne  sont 
point  soumises  par  la  société  à  son  jugement, 
non  plus  que  les  préceptes  qui  en  dérivent. 
Elle  dit  :  <(  11  est  ainsi ,  croyez.  »  Elle  les  pré- 
sente conmie  la  règle  immuable  de  ses  pensées 
et  de  ses  volontés,  comme  les  conditions  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale. 

Et  ceci  nous  conduit  à  une  consécpience  im- 
portante :  c'est  que  réducation  sociale,  grande 
et  simple  comme  la  société  elle-même,  consiste 
à  donner  à  clia(  un  de  ses  membres,  non  pas 
un  vain  superflu  de  science,  luxe  dangereux  de 
l'esprit ,  mais  ce  <pii  est  nécessaire  à  riiomme 
pour  vivre  en  <jualité  d'être  intelligent,  la 
connoissance  des  lois  de  la  vérité  et  de  l'ordre. 

Le  corps,  dans  le  premier  ûge,  réclame 
presque  tous  les  soins;  il  les  usurpe  ensuite, 
lorsque  la  vérité  ne  vient  pas  développer  Tin- 
telligence  ,  ou  <jue  des  vé-rltés  iitqtarfaitcs  ne 
la  dével()j>penl  (priiiq)ai  taitement.  N  ollà  pour- 
quoi les  peuples  païens,  (pic  la  pliiloso|)liic 
nous  cite  pour  modèb.'S  ,  altaclioient  taiil  d'ini 
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portance  à  l'éducation  du  corps.  Même  quand 
elle  fut  le  ])lus  policée ,  la  société ,  chez  ces 
peuples,  étoit  encore  près  de  Fétat  d'enfance 
ou  de  i'état  sauvage,  et  lorsque  nous  nous 
sommes  naguère  rapprochés  de  cet  état,  on  a 
Vu  renaître  aussi  les  soins  excessifs  pour  l'édu- 
cation du  corps,  les  exercices  gymnastiques  , 
la  danse,  la  natation.  L'intelligence  étoit  partie, 
on  cultivoit  ce  qui  resloit. 

Ce  n'est  pas  que  les  arts  de  l'esprit  et  les  arts 
d'imitation  ne  puissent  briller  d'un  grand  éclat 
dans  ces  sociétés  imparfaites,  ceux-ci  parce 
qu'ils  relèvent  immédiatement  des  sens,  ceux- 
là  parce  que,  nés  des  passions,  ils  les  excitent 
et  les  flattent.  L' afjineinent des  esprits,  dit  Mon- 
taigne ,  n^eii  est  pas  lassagissement.  Les  lettres 
n'ont  pas  introduit  dans  le  monde  une  seule  vé- 
rité utile  ;  leur  progrès  n'annonce  donc  pas  un 
vrai  développement  de  l'intelligence  ,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  s'allier  avec  une 
profonde  corruption.  A  Piome,  du  temps  des 
Fabius ,  des  Scipion  ,  des  Paul-Emile ,  on croyoit 
à  la  divinité ,  aux  devoirs ,  aux  lois  de  la  patrie  ; 
sous  Auguste,  on  se  moquoil  de  tout  cela.  Quel 
étoit  le  siècle  des  lumières?  Vous  hésitez;  hé 
bien  ,  quel  étoit  le  siècle  de  la  vertu? 

Ne  consentira-t-on  jamais  à  comprendre 
qu'être  éclairé  ,  c'est  connoître  l'ordre  dans  ses 
rapports  avec  nous,  c'est  posséder  les  vérités 
nécessaires  pour  parvenir  à  notre  fin  ,  et  qu'il 
y  a  infiniment  plus  de  vraie   lumière  dans  la 
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raison  du  pauvre  lalioiircur  instruit  par  la  re- 
ligion «les  lois  (h*  son  lUio  ,  de  ses  devoirs,  de 
SCS  dolmécs  ,  (pi'il  n'y  en  avoit  dans  la  t»'lc 
d'Arislotc  et  de  Platon  .' 

Les  lettres  et  les  sciences ,  consolation  de 
notre  ennui  ,  ne  sont  qu'un  ainusenionl  un  peu 
plus  notiio  ,  si  Ton  \rul,  <pic  la  (liasse,  mais 
non  moins  futile.  Klles  impriment  aux  esprit» 
un  mouvement  qui  n'a  point  de  direction  es- 
scnliclle;  de  sorte  que  chez  les  ])eiiples  dont 
riulellij^ence  est  oljscurcic  ou  peu  d('velop|)ée, 
elles  ne  sont  presque  jamais  qu'un  instrument 
des  passions  (pii  les  corrompent ,  et  qu'elles 
corromjïent  à  leur  tour.  C'est  ce  que  Rousseau 
a  fort  Ijien  vu:  mais  il  s'est  lrom|)é  en  croyant 
que  les  lettres  dépravent  les  nations  par  leur 
effet  propre.  Le  siècle  de  Louis  XI \  ,  où  elles 
re(;urenl  des  doctrines  régnantes  une  si  belle 
et  si  haute  direction  ,  auroit  dû  le  dtfsabuscr 
de  celte  erreur.  La  gloire  ,  dans  ce  siècle  im- 
mortel, sembloil  n'être  que  le  rayonnement 
de  la  vertu. 

Il  est  très-remarquable  qu'avant  le  Christia- 
nisme on  ne  .songea  point  à  s'occuper  de  l'édu- 
cation dti  peuple.  OtH'lle  inslniclion,  en  effet, 
l'Etat  atuoil-ii  pu  lui  donner.''  La  science  des 
devoirs  ne  se  conscrvoit  que  par  une  tradition 
domesti(pic  ;  et,  certes,  les  anciens  n'étoient 
pas  assez  fous  pour  essayer  de  faire  un  peuple 
de  lettrés  et  de  savans. 

11  y  avoit  des  écoles  ouvertes  aux  oisifs ,  où 
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les  grands,  les  riches,  venoient  acheter  tantôt 
des  préceptes  de  rhétorique,  tantôt  des  prin- 
cipes d'impiété  et  des  leçons  de  débauche.  Mais, 
grâce  à  l'avarice  des  maîtres,  le  peuple  étoit  à 
l'abri  de  leurs  enseigneraens. 

Jésus-Christ  est  le  premier,  le  seul  qui  ait  dit  : 
Laissez  les  petits  venir  à  moi.  C'est  qu'il  avoit  à 
leur  apprendre  une  science  que  les  rhéteurs 
ni  les  philosophes  n'ont  point  connue,  la 
science  de  l'homme  et  de  la  société.  TIs  sont 
venus  ces  petits,  ces  pauvres  ,  écouter  le  maître 
qui  les  appeloit  ;  ils  l'ont  entendu,  ils  ont  cru, 
et  le  monde  a  été  renouvelé. 

Sous  le  Christianisme ,  qui  s'efforce  d'arra- 
cher l'homme  à  l'empire  des  sens  ;  qui,  en  lui 
révélant  toutes  les  vérités  réellement  utiles  , 
établit  dans  son  cœur  le  règne  de  la  vertu,  et 
dans  la  société  le  règne  de  l'ordre ,  l'éducation 
se  spiritualisa  ,  et  tous  les  hommes  ,  sans  ex- 
ception, purent  participer  à  ses  bienfaits,  et  y 
participer  également  ;  parce  qu'ils  peuvent  tous 
également  croire  les  vérités  nécessaires,  aimer 
l'ordre  ,  et  y  obéir. 

Telle  est  l'éducation  chrétienne  :  qu'elle  est 
grande  !  à  quelle  hauteur  elle  élève  l'enfant  ! 
Elle  dépose  dans  son  intelligence  toutes  les  vé- 
rités qui  fécondèrent  le  génie  de  Bossuet ,  ani- 
mèrent l'âme  de  Fénélon,  et  produisirent, 
qu'on  ne  l'oublie  jamais  ,  les  vertus  de  Vincent 
de  Paul.  Que  dis-jc  ?  elle  lui  communique  l'es- 
prit,  la  force  ,  la  vie  de  la  société  qui  forma 
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ces  hommes  merveilleux,  en  méine  temps 
qu'elle  le  prc^pare  pour  une  société  plus  par- 
faite encore. 

M.iis  je  m'aperçois  (pie  jo  n'ai  point  parlé  de 
lecture,  li'écriture,  d'arithmétique  :  mon  siècle 
me  le  panlonnera-t-il  ?  Crst  ce  tpi'il  appelle 
des  /iirnicrt's ,  à  la  honne  heure,  (juoiqiie  en 
vérité  Ton  pût  plaimlre  un  peuple  (|ui  ne  mar- 
cheroit  cprà  la  lumière  de  l'alphabet.  L.i  reli- 
gion, «pii  n«'  m  prise  rien  .  cpii  ne  néi^lige  rien, 
mais  qui  mot  chacpie  chose  à  sa  place,  parce 
(prelle  est  la  lf)i  de  l'ordre,  voit  dans  ces  con- 
noissances  ,  aujourd'hui  si  vantées  ,  un  instru- 
ment utile  (]uand  on  en  dirii^e  bien  l'usage  , 
dangereux  (juand  on  l'abandonne  aux  passions. 
Cependant  la  fm  que  se  propose  le  Christia- 
nisme est  si  élevée,  elle  agrandit  tellement ,  par 
son  importance,  celle  des  moyens  dont  on  peut 
s'aider  pour  y  parvenir,  que  les  lettres  n'eu- 
rent jamais  de  protecteur  plus  fidèle  et  plus 
puissant  que  la  religion.  Quand  les  arts  désolés 
fuvoient  devant  les  Barbares  ,  l'Eglise  leur  ou- 
vrit son  sein;  ilsse  réfugièrent  dans  les  cloîtres, 
dans  les  demeures  des  évéques  ;  et  c'est  de  là 
(ju'ils  sont  sortis  pour  embellir  de  nouveau 
TEuiope. 

ïinitoiis  nos  pères,  n'excluons  rien  ;  tout  est 
bon,  poiiiNii  cpTil  soit  en  son  rang.  La  science 
a  ses  avant;iges  ;  (jui  le  conteste?  mais  la  vertu 
vaut  encoie  mieux.  La  Etal  peut  se  passer  ai- 
sément   d'académies,   d'universités;    il   ne   se 
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passe  point  de  mœurs,  de  religion,  ou  du 
moins  il  ne  s'en  passe  paslong-lemps.  La  société 
ne  vit  que  de  devoirs  :  l'enseignement  des  de- 
voirs forme  donc  toute  l'éducation  sociale.  Or, 
par  une  de  ces  belles  harmonies  qu'à  chaque 
instant  on  découvre  dans  le  plan  du  Créateur, 
il  se  trouve  que  cette  éducation  n'est  pas  moins 
nécessaire  à  l'homme  qu'à  la  société  ,  qu'elle 
est  la  seule  qui  développe  et  perfectionne  toutes 
ses  facultés  ;  et  je  vois  ici  la  raison  de  cet  éton- 
nant précepte  du  Christianisme  :  Soyez, parfaits 
comme  votre  Père  céleste  est  parfait.  C'est  un 
devoir  pour  l'homme  de  tendre  à  la  perfection, 
parce  que  la  perfection  n'est  elle-même  que 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs. 

Ainsi ,  le  devoir  de  connoîtrc  et  de  croire  la 
vérité,  développe  et  perfectionne  l'intelligence; 
le  devoir  d'aimer  l'ordre,  développe  et  perfec- 
tionne le  cœur  ou  l'amour;  le  devoir  d'obéir  à 
cet  ordre  immuable,  développe  et  perfec- 
tionne les  organes  mêmes,  et  les  peuples  qui 
ont  de  bonnes  mœurs,  sont  remarquables  par 
la  force  et  la  beauté  du  corps. 

Essayons  d'étendre  ces  considérations  et  de 
les  appliquer  aux  deux  métliodes,  ou  plutôt 
aux  deux  systèmes  d'éducation  attaqués  au- 
jourd'hui et  défendus  avec  tant  de  chaleur. 
Peut-être  en  rejaillira-t-il  quelque  lumière  sur 
une  question  qui  se  lie  aux  plus  grands  intérêts 
de  notre  avenir. 

L'homme  appartient  à  deux  sociétés,  la  so- 
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<  irlr  rclîjçîriisc  Cl  la  sociolc  civile.  Lr  j)iiiicipe 
tic  ccllf-ci  .se  trouve  tlans  celle-là ,  parce  (m'il 
faut  remonter  plus  liaut  que  riioniiiie  pour 
découvrir  la  raison  du  pouvoir  et  des  devoirs. 
Il  f.iut  donc  que  rhoniiiic  soit  forme?  à  la  fois 
par  ces  di  ii\  socii'trs  ,  et  pour  ces  <lcu\  sociétés; 
tel  est  le  but  de  Téducation.  Kt  comme  la  vie 
»lc  Ihonime  n'est  qu'un  composé  d'lKd)itudes, 
il  e>t  nécessaire  de  lui  donner  des  habitudes 
«l'esprit,  c'est-à-dire,  des  croyances  sociales; 
des  habitudes  de  cœur,  c'est-à-dire,  des  sen- 
limens  sociaux;  des  liabitudes  d'actions  sociales 
ou  de  devoirs,  c'est  à-dire,  des  vertus,  \  oili 
loul  riioniine,  parce  que  voilà  toute  la  société. 
Toute  autre  instruction  ,  fût-elle  la  plus 
étendue  et  la  plus  parfaite  dans  son  genre, 
n'est  pas  une  instruction  sociale  ;  car  il  n'y  a 
de  société  qu'entre  les  êtres  intellij^ens,  et  tous 
les  liens  sociaux  sont  relatifs  à  l'intelligence. 
Tj's  besoins  du  corps  ra])prochcnt  (pielqucfois, 
divisent  le  plus  souvent,  mais  n'unissent  jamais; 
et  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  j)oinl  de  vraie 
société  entre  les  animaux.  Or,  apprendre  aux 
rnfans  à  lire,  écrire,  chiffrer,  pour  qu'ils 
pourvoient  plus  aisément ,  à  l'aide  de  ces  con- 
noissances,  aux  besoins  du  corps,  et  exclure 
tout  autre  enseignement,  ce  n'est  pas  donner 
à  l'enfant  une  éducation  sociale,  c'est  le  con- 
sitlérer  coMinn*  tin  sinq)le  animal,  d'une  csj)ècc 
supérieure,  si  l'on  veut:  mais  enfin,  on  a  tout 
fait  pour  lui,  comme  pour  la  brute,  quand  on 
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lui  a  donné  le  moyen  de  satisfaire  aux  besoins 
du  corps,  de  le  nourrir,  de  le  vêtir  ,  en  un  mol, 
de  le  conserver  :  système  contre  nature,  et  qui, 
par  cela  même  qu'il  ne  considère  que  le  corps, 
tend  à  la  destruction  de  la  société,  et  à  la 
destruction  de  Thomme;  car  V  homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  dit  l'auteur  de  Thomme  et 
le  suprême  législateur  de  la  société. 

Je  viens  de  peindre  les  anciennes  et  les  nou- 
velles écoles  ,  les  écoles  chrétiennes  et  les  écoles 
d'enseignement  mutuel.  Qu'est-ce  ,  en  effet , 
qu'une  école  chrétienne?  Une  petite  société 
organisée  sur  le  modèle  de  la  grande,  une  so- 
ciété de  préparation.  L'intelligence,  le  cœur, 
le  corps  même ,  y  sont  formés  aux  habitudes 
sociales,  et  à  la  première  de  toutes,  l'obéis- 
sance :  oljéissance  à  Dieu  et  à  ses  ministres 
dans  l'ordre  spirituel  ;  obéissance  au  pouvoir 
de  cette  petite  société,  à  ses  lois,  à  sa  police, 
à  cause  de  Dieu  ;  obéissance  à  la  destinée  même 
de  l'homme,  parla  nécessité  du  travail.  En 
sortant  de  cette  école,  l'enfant  ne  trouve  pas 
dans  le  monde  d'autres  devoirs.  Sa  vie  entière 
est  déterminée  par  ses  premières  habitudes  ; 
et  je  m'étonne  qu'on  reproche  aux  frères  leur 
méthode  lente  et  laborieuse ,  c'est-à-dire  pré- 
cisément ce  qui  en  fait  l'excellence;  car  toutes 
les  habitudes,  et  surtout  celle  de  l'ordre  ,  se 
forment  lentement;  et  l'habitude  du  travail, 
qu'on  ne  peut  guère  acquérir,  ce  me  semble , 
que  par  des  méthodes  laborieuses ,  est  un  des 
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plus  grands  dons  (pir  la  soriëtë  puisso  faire  ^ 
riioiiiiiie. 

I/tMif.int  ainsi  éicvr  a  tics  luniiirrcs,  puisiiiTil 
c(innutl  toutes  1rs  vriit/s  nrcessaires.  11  sail 
d*où  il  vient,  où  il  doit  tendre,  et  cuniment  il 
V  peut  arriver  ;  ce  que  le  savant  ne  sait  pas 
toujours.  Our  lui  iaiif-il  ilc  pln^:  duhonlieur? 
iMais  le  lionhcur  n'est  que  la  (  onstantc  liabilude 
de  l'ordre  ;  et  cette  habitude,  on  a  pris  soin 
de  la  lui  faire  contracter.  On  n'est  pas  heureux 
par  les  «h'sirs,  niais  par  les  devoirs  qui  ap- 
jtrennent  à  en  triunq)li('r,  et  iuli^se^l  par  les 
empêcher  même  de  naître. 

Dans  le  cours  de  cette  éducation,  l'enfant, 
outre  le  nécessaire,  a  r('(;u  encore  l'utile;  il  a 
acquis  dfs  connoissances  élémentaires  ;  on  lui 
a  mis  entre  les  mains  un  instrument  dont  il 
usera  pour  son  hien-être  et  l'avantage  de  la  so- 
ciété, parce  qu'on  a  d'abord  réglé  les  passions 
qui  seules  en  abusent.  Et  néanmoins,  dans  la 
crainte  qu'elles  ne  se  lai.ssênt  égarer,  une  sage 
politique  conseille  de  ne  distribuer  t|u'avec 
réserve  cet  instrument  dangereux,  ces  armes 
terribles  de  l'esprit,  quehjuefois  si  fatales  aux 
peuples. 

A  celle  educ.illon  vralnieul  sfx  laie,  on  a  lenl(' 
récemnienl  de  substituer  une  éducation  bien 
différente,  et  contre  la(|uelle  le  bon  sens  public 
s'est  aussit(^t  soulevé.  Ce  n'étoit  pas  sans  mo- 
tifs, car  la  niélbode  de  Lanrasler  n'est  qu'une 
application  de  raNilissanletb  liniliondc  rhoinmo 
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par  Saint-Lambert  :  L'homme  est  une  masse  or- 
ganiséey  qui  reçoit  l  esprit  de  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne et  de  ses  besoins.  On  y  soumet  le  corps 
et  l'esprit  même  à  une  sorte  de  me'canisme 
uniforme  ,  dont  quelques  bonnes  gens  sont 
émerveillés,  parce  qu'enfin  cela  se  voit,  et 
qu'il  ne  faut  pour  cela  que  des  yeux.  Il  en  ré- 
sulte peut-être  une  circulation  plus  rapide  des 
signes,  mais  nul  exercice  de  la  pensée.  Même 
sous  ce  rapport  très-secondaire,  l'enseignement 
mutuel  n'offre  donc  aucun  avantage  réel.  11 
n'est  qu'une  conséquence  d'instinct  du  maté- 
rialisme qui  se  remarque  aujourd'hui  partout, 
dans  l'éducation  comme  dans  la  philosophie, 
dans  les  lois  comme  dans  les  mœurs.  On  se  hâte, 
parce  que  tout  va  fmir.  L'homme  s'arrange 
pour  un  provisoire  de  quelques  années,  la  so- 
ciété pour  un  provisoire  quelquefois  plus  court 
encore. 

Un  des  principes  du  système  nouveau  est  de 
ne  prescrire  à  l'enfant  aucune  croyance.  Par 
respect  pour  sa  raison,  on  s'abstient  de  s'oc- 
cuper d'elle  :  on  lui  abandonne  le  soin  de  se 
former  elle-même,  à  l'aide  des  iustrumens 
qu'on  fournit  à  l'enfant.  Au  lieu  de  déposer 
la  vérité  dans  sou  intelligence,  de  lui  donner 
l'habitude  de  croire,  on  lui  procure  les  moyens 
de  chercher,  où?  dans  les  livres.  Mais  qui  dé- 
terminera le  choix  qu'il  en  doit  faire?  souvent 
le  hasard,  plus  souvent  encore  les  passions.  On 
se  figure  aisément  ce  qui  peut  résulter  de  là , 
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ci.ins  un  temps  surtout  où  los  livres  si-ditirux» 
impics,  nUscrnos,  colportes  à  dessein  jusque 
«lans  les  ch.-iumières ,  y  sont  donnés  plutôt  que 
vendus.  Kl  qu'est- ce  d'ailleursque  lire  un  livre? 
c'est,  ou  obéir  à  la  raison  de  celui  qui  Ta  écrir , 
ou  condiattrc  contre  elle.  Or,  dans  ce  cond)at, 
qui  sera  vaintpieur  ordinairement  ?  C'est  ainsi 
que  les  peuples  perdent  leur  liberté,  ci  nu'nic 
leur  existence  ,  en  se  laissant  asservir  par  la 
i*aison  de  quelques  hommes  égarés  ou  per- 
vertis. 

Obéir  au  pouvcjii-  h'^itimc,  voilà  tout  Tordre 
religieux,  social,  domestique.  Piend-on  dans 
les  nouvelles  écoles,  l'habitude  de  cette  obéis- 
sance ?  Loin  de  là,  on  y  dénature  complètement 
la  notion  même  du  pouvoir,  en  remettant  à 
l'enlancc  le  commandement  ,  et  en  rendant 
l'autorité  aussi  mobile  que  les  vanités  de  trois 
cents  marmots,  (jui,  (hi  K'i^ime  auquel  on  les 
soumet ,  doivent  conclure  que  le  pouxoii"  n'est 
qii'une  supériorité  d'esprit,  et  qu  il  ap[).u  lient 
de  droit  au  plus  habile. 

On  veut  les  crever  pour  la  société,  on  le  dit 
du  moins;  et  on  prétend  (ju'il  faut  faire  de  l'é- 
dutatioii  un  amusement.  Ouelle  piti(''î  Je  vou- 
drois  bien  qu'on  m'apprît  ce  «m'il  y  a  de  si 
amusant  dans  la  vie  humaine,  toute  composée 
de  «levoirs  pénibles  auxcpiels  on  doit  se  plier 
malj^ré  les  pas.sions  j  et  ce  cpi'il  y  a  de  si  saj^e 
à  accoutumer  l'enrance  à  s'amuser,  ou  phi  lot 
à  se   jouer  de    lout,   de   l'autorité  comme  de 
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l'obéissance  ,  et  de  Tétucle  comme  des  devoirs. 

Mais  comme  on  n'a  pu  ou  osé  faire  de  la  re- 
ligion un  amusement ,  on  Ta  bannie  de  cetlo 
e'ducalion  (i);  d'aiileurs  comment  la  conserver 
sans  de'truire  le  principe,  que  la  raison  doit 
être  libre? 

Et  cependant  on  nous  parle  de  morale,  d'une 
morale  indépendante  de  la  foi  !  Qui  s'attendoit 
à  voir  renouveler  cette  niaise  absurdité  ?  On 
aura  de  la   morale,   parce   qu'on  saura  lire  , 


(i)  On  ne  l'avoue  pas  encore  hautement  en  î'rancc  ,  maïs 
en  Angleterre  on  est  plus  franc.  Voici  les  propres  paroles  du 
rapport  fait  en  1817  ,  à  la  sociélé  établie  à  Londres  pour  la 
propagation  des  écoles  d'enseignement  mutuel.  «  Les  nations 
«étrangères  préfèrent  notre  méthode,  non-seulement  parce 
y  qu'elle  est  plus  efficace  et  plus  économique  qu'aucune  autre, 
«mais  encore  parce  qu'en  inculquant  les  principes  de  la  plus 
«pure  morale  ,  tirés  de  la  source  sacrée  des  Écritures,  on  ne 
«prescrit  aucune  croyance,  on  ne  tente  de  faire  aucun  pro- 
>'sélyte  ,  et  on  laisse  les  consciences  libres  de  toutes  chaînes. 
ï>  —  B^oreign  naiions  pre/èr  your  plan,  not  only  because 
y)  it  is  mort  efficient  and  ceconomiral  llian  any  olhvr  ,  but 
y)  because ,  'wliile  it  inculcates  the  purest  morality  ,  J'rom 
•S)lliesacvcd  source  ofihe  Scriplures,  it  prescribes  no  creed, 
y)it  mahcsno  allempt  ta  prosélyte  ^it  leaves  the  consciences 
y>qf  ail  unsliacklcd.  »  Report  of  the  lîristish  and  Foreign 
school  Society  to  the  gênerai  meeting,  raay  1817,  with  an 
appendix,  p.  19.  London  ,  1817.  —  L'auteur  d'un  rapport 
semblable,  inséré  dans  le  Moniteur,  déclare  qu'une  des 
maximes  adoptées  pour  les  nouvelles  écoles  ,  est  que  les  en- 
fans  n'y  soient  élevés  dans  aucune  religion  particulière.  C'est 
dire  bien  nettement  qu'on  les  élève  dans  roubli  de  toute  re- 
ligion ,  on   dan-^  une  indifférence  pire  encore. 
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écrire  et  cliifficr  !  On  atir.i  de  la  morale  ,  pu^'f 
qu'on  aura  trace  sur  Iç  sable  avec  le  doi^l  quel- 
ques sentences  des  livres  sainls  !  Qu'on  n"«  u 
doute  pas,  les  pa«isions  passeront  liirnfôf  lo 
rouleau  sur  ce  sable,  moins  mobile  que  1rs 
sentimens  de  notre  cœur,  quand  il  est  destitué 
de  la  rè^le  à  laquelle  la  religion  seule  le  soumet. 
Le  lecteur  mainlrn.tnt  |)riil  proiionror  entre 
l'institution  de  l'abbe  de  la  .Salle  et  celle  de 
Lancasler.  La  question  est  bien  simple  :  il  s'a- 
git de  clioi«-ir  enl rr  la  société  et  l'anarrhie. 
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SUR   LES    ATTAQUES    DIRIGEES    CONTRE   LES 
FRÈRES    DES    ÉCOLES    CHRÉTIENNES. 


(    1818.    ) 


En  France,  aujourd'hui ,  les  lois  tendent  à  la 
démocratie,  et  l'administration  tend  au  despo- 
tisme. On  ne  parle  que  de  liberté  ,  et  l'on  ne 
vous  laisse  pas  même  celle  d'enseigner  gratui- 
tement à  lire  aux  enfans  du  pauvre.  Voulez - 
vous  ouvrir  une  école?  prenez  un  diplôme.  Ce 
diplôme  oblenu  ,  au  moins  pourrez-vous  choi- 
sir la  méthode  d'enseignement  que  vous  jugerez 
préférable  ?  nullement.  L'Université  choisira 
pour  vous.  S'il  vous  plaît  de  faire  tracer  à  vos 
élèves  des  lettres  sur  le  papier,  le  ministère 
interviendra  pour  réprimer  cet  énorme  abus  ; 
les  procureurs  du  lloi  recevront  l'ordre  de  ven- 
ger de  votre  dédain  l'ardoise  lancastrienne  (ij, 
et  le  Code  criminel  se  grossira  d'un  nouveau 
genre  de  délits  contre  le  progrès  des  lumières. 
Cette  oppression  ne  seroit  que  ridicule,  si, 

(i)  Les  personnes  qui,  par  le  zèle  le  plus  pur,  se  sont 
monlrécs  favorables  aux  nouvelles  écoles,  vorroieiit  avec 
beaucoup  de  peine  qu'elles  servissent  de  prétexte  à  des  per- 
sécutious  contre  les  Frères. 
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pîi  s'appcsanli-ssanl  avec  complaisance  sur  les 
Frères  des  Kcoles  clirrliciines,  elle  n'annon- 
(;oil  pas  un  tlesseln  torint'  tic  priver  le  peuple 
lie  toute  cilucation  religieuse.  Sous  ce  rapport , 
elle  iloilexciler  les  plus  justes  alarmes  ;  et  c'est 
(  ('  qui  nous  en^^aj^e  à  discuter  les  prrlexles  dont 
un  .s'autoriM'  pour  louruienler  une  conf;r«'^a- 
tion  plus  que  jamais  nécessaire,  si  Ton  attache 
(juelque  importance  à  la  réformation  des 
intL'urs  dans  les  basses  classes  de  la  société. 
Exposons  d'abord  les  faits, 

Buonapartc  ayant  rétabli  les  Frères  de  Saint- 
Von  ,  ordoima,  par  un  décret  du  ij  mars  1808, 
(pi'ils  seroicnt  brc%;cit's  et  cncounigcs  par  le 
^r/jful  niailrc  ,  lecpiel  viscroit  leurs  statuU  inté- 
rieurs ,  et  ferait  suneillcr  leurs  écoles. 

(Conformément  à  ce  décret  ,  M.  de  Fonlanes 
dt'-livra,  le  4  août  1810,  au  supérieur  général 
«les  Frères,  un  diplôme  en  vertu  du(pi(  1  les 
Frères  ont  rempli  paisiblement  leurs  utiles 
fonctions  pendant  six  anni'cs. 

Aujoind  liui  1  Lui\ ermite  veut  les  contraindre 
à  recevoir  individuellement  tles  brevets  ,  aj)rès 
avoirsubi  un  examen  [jréalablc.  Les  Frères  s'y 
refusonl ,  et,  pour  les  forcer  d'obéir,  on  menace 
d'employer  tous  les  moyens  de  rigueur  «pii  sont 
à  la  dis[)osition  de  l'autorité. 

Ici  se  présentent  deux  (piestions  :  Les  ï'rères 
peuvent-ils  _,  doivent-ils  se  soumellre  à  ce  que 
l'Lnivcrsité  exige  d'eux?  L'Université  a-t-ellc 
le  droit  de  les  y  obliger? 
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La  première  question  a  e'të  résolue  négati- 
vement par  le  supérieur  des  Frères.  On  devoit 
s'y  attendre  ,  et  peut-être  en  effet  s'y  atlendoit- 
on  ;  car  il  est  évident  que  le  Frère  général,  dans 
la  position  où  on  le  mettoit,  n'avoit  à  délibérer 
que  sur  un  seul  point,  sur  Texistence  de  l'ins- 
titut ,  et  apparemment  on  ne  se  flattoit  pas  qu'il 
consentiroit  à  sa  destruction. 

Et  comment  subsisteroit-il,  si  ses  membres 
cessoient  de  dépendre  uniquement  de  leur  su- 
périeur, eux  qui  ,  d'après  leurs  statuts,  doivent 
tout  quitter  à  son  premier  signe  ,  n  entrer  dans 
aucune  place  ,  etn  enpns  sortir  sans  permission^ 
et  ne  faire  également  aucune  chose  sans  permis- 
sion ,  quelque  petite  et  de  quelque  peu  de  con- 
séquence qu''elle  paroisse  P  On  annonce  l'inten- 
tion de  les  contraindre  à  changer  leur  méthode 
d'enseignement:  or,  leur  règle  les  oblige  ri- 
g^oureusement  de  s'y  conformer  :  et  dès  lors, 
par  cela  seul  qu'ils  seroient  fidèles  à  leurs  vœux, 
ils  pourroient  tous,  au  même  moment  ,  être 
privés  de  brevets ,  et  l'institut  seroit  anéanti. 
Cela  n'arrivera  pas,  dira-t  on  :  qui  le  sait.-*  Et 
qu'a-t-on  besoin  de  ce  pouvoir,  si  l'on  est  résolu 
à  n'en  point  user? 

Au  fond,  l'Université  ne  demande  qu'une 
chose  aux  Frères,  c'est  de  dissoudre  leur  con- 
grégation ,  pour  devenir  de  simples  instituteurs 
primaires  dont  elle  disposera  souverainement. 
Examinons  sur  quoi  se  fonde  cette  modeste 
prétention. 


(  'm  ) 

On  s\"il  (l'alioid   appiiyt^   tl««   di'Cirl    du    17 
mars.  Mais  ce  décret  ne  dit  nulle  [>ai't  que  les 
Frères  seront  liievelés  individncilenient  ;  mais 
le  grand  niaîtrc,  <  liarm'  de  son  r\«'tnlioii,  n'a 
exi{^é  tl  fux  rien  de  scnddaldc.  Vax  auloii>>ant  la 
conj^régalion  par  un  diplAnie  {général,  il  a  fixe 
le  sens  de  l'article  loi);  lui  en  donner  un  autre, 
ce  n'est  pas  r\pli<pici   le  di'cret ,  c'est  le  chan- 
ger, c'est  en  laire  xm  nouveau.  Apparemment 
on  avouera  «pie  Buonaparte  savoil  ce  qu'il  vou- 
lojt.   Or,  les   Frères  ont  subsisté  six  ans  sous 
Buonaparlo  sans  «pril    Imr    ait  imposé    l'ohli- 
galion  à  hupiellf  on  jirt'teiid  les  astreindre  au- 
jourd  liiii.    (^iichpi'un    rsl-il   desci'iidii  dans    le 
Cd.Mir  du  tyran  ,  et  y  a-t-il  découvert  une  arrière- 
pensée  .  une  volonté  secrète,   (|ui  dut  taire  loi 
en  France  ,  en  iSiH  ,  sous  le  Koi  très-chrétien i* 
M*'  le   cardinal   de  la   Luzerne  a  développé 
ces  raisons  décisives  dans  un  écrit  plein  de  lo- 
gi(jue  ;  personne  ,  (pie  je  sache  ,  n'a  encore  jugé 
à  propos  de  les  réfuter  :  je  me   trompe.  On   a 
dit  (pie   r Université  rc'pondroit  intil  à  lu  ton- 
Jintitf  lin  Ihn  ,  si  elle  n'exécutoit  pas?i  la  rij^iuMir 
les  décreUj  de  JUiona{)arte  ,  c'est-à-dire  ,  si  elle 
ne  les  interprétoit  pas  dans  un  sens  nouveau, 
absurde  ,   odieux,  pour  les  tourner  contre  les 
Frères,    et   s'a(ionunoder  ainsi   au  f^oùt   iViiti 
sié'clt'  plus  aoitle  d  insfrucfion  tjue  de  niorule  ,  /'/ 
de  pnrens  <fui  préfèrent  moina  de  mœurs  et  plits 
de  savoir.  Je  n'invente  rien,  je  cite.  Mais,  s'il 
efct  vrai  (|ue  le  journal  d'nù  ces  paroles  sor«t  e\- 
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traites  soit  sous  rinfluence  des  Ministres, 
comment  souflrent-ils  qu'on  y  compromeUe  à 
ce  point  le  nom  sacré  du  Pvoi  ? 

On  en  abuse  d'une  autre  manière ,  en  s'ef- 
forçant  de  faire  servir  ses  propres  ordonnances 
à  la  destruction  des  Frères  de  iSaint-Yon,  Dans 
un  second  écrit ,  remarquable  par  la  solidité 
du  raisonnement,  M^"^  de  la  Luzerne  a  réfuté 
ce  dernier  prétexte,  qu'avec  le  plus  léger  seu' 
timent  de  décence  on  ne  se  seroit  jamais  per- 
mis d'alléguer. 

N'ayant  rien  à  répondre,  l'Université  agit, 
elle  met  en  mouvement  les  préfets ,  les  procu- 
reurs royaux;  elle  chercheà  diviser  les  Frères, 
à  les  effrayer.  Une  loi  les  exempte  de  la  cons- 
cription; n'importe,  ils  marcheront,  s'ils  ne 
consentent  à  recevoir  des  diplômes  individuels. 
On  va  même  plus  loin,  s'il  est  vrai ,  comme  on 
l'assure,  qu'on  ait  fermé  le  noviciat  établi  à 
Fontainebleau. 

Ainsi  nous  sommes  menacés  de  voir  dispa- 
roître  de  notre  France  une  des  plus  belles  in- 
stitutions que  nous  ait  léguées  le  grand  siècle, 
une  institution  dont  Buonaparte  avoit  reconnu 
la  nécessité,  qu'il  protégea  constamment,  et 
à  l'époque  même  où ,  déjà  saisi  d'un  esprit  de 
vertige,  il  brisoit  autour  de  lui  tout  ce  qui 
portoit  l'empreinte  de  la  religion.  Bientôt  le 
peuple  cherchera  vainement  au  milieu  de  nous 
ces  hommes,  objet  de  son  respect  par  l'austère 
gravité  de  leurs  mœurs ,  et  de  son  amour  par 
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leur  bonlt' ,  par  leur  liuiiible  ilevouenient  à 
Tune  des  (L*uvrcs  les  plus  touchantes  de  misé- 
ricorde. L'influence  de  leurs  leçons  et  de  leurs 
exemples  cessera  de  se  faire  sentir  dans  les 
lannlk's.  Les  entans  n'y  rapporteront  plus  des 
habitudes  d'obéissance,  de  modestie, de  travail. 
Pauvres  enfans,  vous  aurez  d'autres  maîtres, 
vous  écoulerez  d'autres  eri.seii^nemens,  et  grâce 
aux  lumières  d'un  siècle  plusmide  d  instruction 
que  de  morale,  l'Université  s'occupera  «le  vous 
lournir  de  sfnoir,  et  les  tribunaux  s'occuperont 
de  vos  mœurs. 

Kassurons-nous  cependant  ;  il  reste  encore 
des  ressources.  Une  destruction  si  funeste  ne 
se  consonnnera  pas  sous  le  règne  d  un  descen- 
dant de  samt  Louis;  et  ce  ne  sera  pas  en  vain 
que  les  Frères  auront  entendu  cette  parole 
royale  :  Soyez  assurés  de  rwi  protection. 

Au  fond,  <pii  les  attaque;'  quel  ennemi  du 
bonheur  et  du  repos  public  s'oppose  à  ce  qu'ils 
continuent  de  répandre  sur  les  enfans  du 
peuple  le  bienfaitd'une  éducation  éminemment 
sociale  ,  parce  qu'elle  est  éminemment  chré- 
tienne.''  (^ui  pr(*lend  inq>oser  à  une  congré- 
gation autorisée  depuis  dix  ans,  des  lois  incom- 
patibles avec  son  existence i*  L'Université.  Et 
de  quel  droit/  qui  lui  a  permis  d'étendre  sa 
main  sur  des  écoles  ,  qui,  certes,  ne  sont  pas 
les  siennes ,  car  la  religion  et  les  mœurs  y 
fleurissent!'' Est-elle  le  législateur,  est-elle  l'Etat 
même,    pour    reslreitidre     arbitrairemeuL    la 
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liberté  légale  des  citoyens?  Puisqu'elle  nous  y 
force,  discutons  ses  titres,  il  en  est  temps. 

La  loi  du  lo  mai  1806  porte,  art.  i",  qu'il 
sera  créé  un  cotj)s  ensei^ant^  sous  le  nom 
dUnwersité  impériale;  Tarticle  3  ajoute,  que 
r organisation  du  corps  enseignant  sera  pré- 
sentée en  forme  de  loi  au  corps  législatifs  à  la 
session  de  18 10. 

Ainsi  Buonaparte  avoit  reconnu  qu'une  loi 
seule  pouvoit  créer  les  privilèges  dont  il  se  pro- 
posoit  d'investir  le  corps  enseignant.  Qu'on 
nous  montre  cette  loi  :  elle  n'existe  pas.  L'U- 
niversité fut  organisée,  elle  reçut  sa  forme,  ses 
prérogatives  ,  par  un  simple  décret  du  17  mars 
1808.  Donc,  sous  Buonaparte  même,  l'Uni- 
versité n'avoit  aucun  droit  légal  de  s'emparer 
exclusivement  de  l'éducation,  de  soumettre  à 
ses  réglemens  les  autres  écoles  ,  de  s'ingérer 
dans  leur  régime  intérieur,  et  bien  moins 
encore  de  les  supprimer.  Elle  régnoit ,  comme 
son  fondateur  ,  uniquement  par  la  force. 

Au  retour  du  Roi,  on  parut  vouloir  ré- 
former le  système  d'éducation  que  la  France 
entière  réprouvoit,  et  soustraire  \t^  familles  à 
l'oppression  du  corps  enseignant.  On  proclama 
de  nouveau  l'indispensable  nécessité  d'une  loi 
pour  déterminer  et  légitimer  les  privilèges 
qu'on  Jugeroit  devoir  lui  accorder.  «  jSou.s 
>»  avons  reconnu  ,  est-il  dit  dans  l'ordonnance 
»  du  17  février  181 5,  que  l'Université  reposoit 
»  ftui*  des  institutions   destinées  à   servir  les 
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M  vucstlulfOuvcruemriit  dunt elles  turent  Toti- 
n  vragCf  plulùl  qu'à  répandre  sur  nus  sujets 

-  les  bienfaits  d'une   éducation   morale 

>»  Aotilatit  nous  mettre  en  état  do  jjroposrr  le 
'>  plus  tôt  po.vMlile  aux  detix  (  liaiiilue.s  les  lois 
>»  qui  doi\  nwijomi^r  le  syslèuie  de  l'instruction 
»  piil)li(pic,  etc.  '> 

Donc  f  à  celte  épo(pu'.  I  Université  n'avoit 
pas,  de  l'aveu  niènie  d«i  Gouvernement,  de 
fondenietU  léfjal.  tllc  n'en  a  pas  davantage  au- 
jourd'hui. L  ordonnance  du  i5  août  i8if),  (jui 
établit  priHisoirvrnt'iit  la  commission  d'instruc- 
tion pnbli(}ue,  n'est  pointune  loi, nepeut  passup 
plécr  la  loi.  Une  coininission provisoire,  instituée 
par  une  simple  ordonnance,  ne  possède  aucun 
droit  de  toaction.  aucun  titre  pour  inter- 
%'cnir  dans  l'administration  des  écoles  élevées  à 
côte  des  siennes;  toute  tentative  de  ce  genre 
est,  de  sa  part,  un  abus  d'autorité,  une  véritable 
usurpation;  et  s'il  a  lallu  nécessairement  le 
concours  des  deux  chambres,  s'il  a  ialiu  une 
loi  pour  établir  le  monopole  du  tabac,  à  plus 
iorte  raison  en  laul-il  une  p(jiu  élablii*  le  mo- 
nopole de  1  «'n.seij^nemrnl ,  qui  louclu;  à  des 
intérêts  bien  plus  graves,  et  Iroisse  des  droits 
hien  (dus  sacrés. 

Nous  s(;inin(:s  «lt)iu;  i-moïc,  a  cet  ci^ard  , 
uniquement  sous  le  re^uui'  tle  la  (Jliarte.  Ku 
Nertu  de  l'article  i",  tous  b's  Français  sont 
égaux  devant  la  loi.  Or,  où  est  la  loi  qui  dé- 
f'Mid  d'«'nsei;;ner  à  lire,  à  écrire,    d'(Miscii;ner 
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le  latin,  le  grec,  rarithmétique  ,  la  géométrie? 
Jusqu'à  ce  que  cette  loi  existe ,  les  efforts  de 
l'Université  pour  envahir  toutes  les  écoles  sont 
des  entreprises  illégales,  une  violation  mani- 
feste de  la  Charte.  Loin  que  les  procureurs  du 
Roi  et  les  tribunaux  puissent  favoriser  ses  pré- 
tentions, leur  devoir  est  de  s'y  opposer,  leur 
devoir  est  de  protéger  les  citoyens  qu'elle  es- 
saieroit  de  priver  de  leurs  droits  constitu- 
tionnels. Les  magistrats  ne  connoissent  que  la 
loi,  ne  doivent  juger  que  d'après  la  loi  :  à 
l'instant  oià  ils  s'en  écartent,  ils  commencent 
à  prévariquer. 

Maîtresse  de  ses  propres  établissemens , 
l'Université  ne  peut  rien  exiger  des  autres,  que 
la  rétribution  fixée  par  la  loi  du  budjet.  Celte 
rétribution  est  un  impôt  légalement  consenti, 
on  doit  le  payer.  Là  s'arrêtent  les  droits  de 
l'Université.  Et  si  elle  a  cru  elle-même,  avec  rai- 
son ,  ne  pouvoir  disposer  de  la  plus  petite  par- 
tie de  la  fortune  des  citoyens  qu'en  vertu  d'une 
loi,  comment  croiroit-elle  avoir  droit  de  mettre 
des  entraves  à  leur  industrie ,  et  des  bornes  à 
leur  liberté,  sans  y  cire  également  autorisée  par 
une  loi. 

Il  faut  donc  qu'on  le  sache;  non-seulement 
les  Frères,  mais  tout  Français  peut,  dans  l'étal, 
actuel  de  notre  législation,  et,  en  acquittant 
l'impôt  légal,  ouvrir  autant  d'écoles  qu'il  vou- 
dra ,  les  régler  comme  il  voudra  ,  y  enseigner 
ce  qu'il  voudra  ,  par  la  méthode  qu'il  voudra , 
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sans  que  personne  ail  le  droit  d'y  apporter  obs- 
tacle (l).  La  loi  l<>  protéine;  elle  lui  assure  la 
propriclé  de  î>i>n  industrie  comme  la  piDjifirté 
de  sa  maison;  elle  l'autorise  à  traduire  dc%anl 
les  tribunaux  ({uiconque  le  troublerait  dans 
l'exercice  de  cette  industrie,  comme  quiconque 
rcinpèclicrt)il  de  lahourci'  son  <  lianip 

A  la  vérité  ,  il  ebl  possible  (pTun  ordre  diffé- 
rent soit  établi  plus  tard  par  une  loi  ;  mais  cette 
loi  n'existe  pas  en  ce  moment.  J'examinerai , 
ilans  un  autre  article,  s'il  est  conNcnable  qu'elle 
existe  jamais  ,  si  elle  scroit  compatible  avec  le 
droit  naturel  et  les  principes  d'une  juste  liberté. 

^i)  Je  n'entends  pas  contester  au  Gouvernement  un  droit 
dr  kur^eillanre,  que ,  dans  un  autre  écrit,  j'ai  reconnu  for- 
niellement  lui  appartenir. 
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DU  DROIT  DU  GOUVERNEMENT 
SUR    L'ÉDUCATION. 
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Lorsque  les  peuples  ont  perdu  le  sen.s.  en 
perdant  leurs  traditions  ;  lorsque  ,  dans  leur 
orgueil  stupidc  ,  ils  ne  tiennent  plus  aucun 
compte  de  Inexpérience  ,  de  Tautorité  des  ancê- 
tres, et  que  ,  rompant  avec  le  passé,  ils  s'en 
vont  cherchant  au  hasard  leurs  croyances ,  leurs 
lois,  leurs  institutions  ,  hors  de  tout  ce  qui  fut, 
la  société  devient  un  problème  chaque  jour  plus 
obscur. 

Chez  de  tels  peuples  ,  on  parlera  beaucoup 
de  raison,  parce  qu'il  y  aura  beaucoup  de  fo- 
lie ;  on  parlera  beaucoup  de  stabilité  ,  de  per- 
fectionnement, parce  qu'il  n'existera  rien  de 
.stable,  et  qu'on  sentira  vivement  le  vice  de  ce 
qui  est.  Du  reste,  Jamais  la  raison  n'aura  eu 
moins  d'empire  réel.  La  conviction  même  sera 
sans  pouvoir.  Tout  se  décidera  par  les  intérêts 
t't  les  passions  du  moment. 

Outre  les  principes  variables,  il  y  aura  quel- 
ques principes  fixes  :  ce  seront  ceux  qui  servent 
à  entretenir,  sous  une  apparence  de  régularité» 
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un  certain  dé^oixlrc  <H«''nicntairc ,  si  favoralile 
aux  calculs  |irrs<)niicls.  On  pourra  poimellrc 
«raltacjurr  tnui,  liors  ces  principe».  Si  l'on  ose 
seiili'nn'nt  Ips  rlIljMirer  ,  la  Iniilc  iniinrnhrnMc 
«le  ceux  ipii  (U'sircnt ,  .se  lovera  soikLiih  ptnir  les 
ilérendre ,  comme  la  grande  (>lKii  l<>  «U*  toule.s 
les  esprraiur.s  aml>itieuses. 

On  no  saui'oil  doiilcr  qu'un  pareil  otat  ne 
dût  produire  à  la  longue  ,  tl'aliord  le  <le'coura- 
gcment,  puis  une  loiblessc  d'Ame  épidémi<|ue , 
et  enfm  une  iiulifltMonK'  génoralo  sur  ce  qui 
est  bon  ,  ju.-ite  ,  vrai.  loutefois,  il  f'audroit  en- 
core sauver  Tordre  el  la  vérité  d'un  complet 
abandon  ot  de  l'ignominie  du  silence;  il  fau- 
<lroit  .  au  nuiins  do  temps  à  autre  ,  réclamer  en 
leur  faveur»  ne  lùt-co  <pic  pour  empè«:her 
qu'on  n'en  (>ubliAtjus(|u'aunoni  :  ce  ne  sera,  si 
vous  voulez ,  que  des  mots ,  pourroit-on  dire 
;ilors  au\  ronteniporains:  mais  ces  mots,  pcul- 
«Ure  convient-il  <i«*  les  conserver  dans  la  langue. 

Je  ne  décide  pas  à  quel  point  ces  réflexions 
nous  sout  applicables.  Chacun  en  jugera  selon 
ses  lumières,  el  d'apro.«>  ses  observations.  (^)tioi 
qu'il  en  soit ,  j'ai  cm  do>()ii-  appeler  d'alionl 
l'attention  du  lecteur  sur  les  premières  pen- 
sées qui  se  sont  olïoiies  à  moi ,  quand  je  me 
suis  résolu  à  traiter  du«lioil  du  (ii>uvornomcnt 
sur  l'éducation. 

Cette  «piestion,  d'un  onlreàpart,  ne  dé- 
pend en  aucune  manièr(;  de  celles  qu'on  peut 
former  sur  la  nécessité  ou  les  inconvéïiiens  de 
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Tëducalion  publique.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
s'il  est  à  propos  qu'il  y  ait  une  e'ducation  publi- 
que ,  mais  s'il  est  de'sirable ,  s'il  est  juste  qu'elle 
soit  exclusive. 

En  maxime  géne'rale ,  il  faut  une  éducation 
publique;  cela  n'est  pas  douteux.  Dans  l'appli- 
cation, cette  maxime  se  modifie  d'après  la  na- 
ture de  l'éducation  donnée  ,  d'après  les  sys- 
tèmes suivis,  les  résultats  obtenus,  et,  sous  ce 
rapport,  tout  se  réduit  à  une  question  de  fait. 
Si  l'éducation  publique  est  bonne  ,  si  elle  pré- 
pare à  l'Etat  des  citoyens  intègres,  nourris  dans 
la  pratique  et  l'amour  des  devoirs  ,  des  sujets 
religieusement  soumis,  des  pères  de  famille 
vertueux ,  il  faut  une  éducation  publique.  Si 
elle  ne  fait  rien  de  cela  ,  et  ne  peut  le  faire  dans 
le  système  adopté,  il  ne  faut  pas  d'éducation 
publique ,  ou  il  faut  changer  de  système  ,  à 
moins  qu'on  ne  dise  que  les  mauvaises  doc- 
trines et  les  mauvaises  mœurs  sont  utiles  à  l'E- 
tat, utiles  à  ses  membres;  et  dans  ce  cas  en- 
core, il  faudroit  examiner  si  l'on  ne  pourroit 
pas  se  procurer  ces  avantages  à  moins  de  frais. 
Mais  cette  question,  je  le  répète,  est  indépen- 
dante de  celle  que  je  vais  discuter. 

Commençons  par  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
faits.  Jamais,  si  Ton  excepte  quelques  petites 
républiques  grecques  ,  fameuses  par  leurs  ins- 
titutions immorales,  jamais,  chez  aucun  peuple, 
le  Gouvernement  ne  s'arrogea  le  privilège  ex- 
clusif de  l'éducation.  Cette  prétention  cepcn- 
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tlant  auroit  trouvé,  sous  le  paganisme,  moins 
d'ubstaclfs  dans  les  m<pur.s  et  dans  la  religion  : 
elle  auroil  eu  aussi  moins  «le  danger.  Toulefnis, 
ni  les  llomaiiis,  ni  les  natioriN  qu'ils  conqui- 
rent ,  ni  celles  dont  ils  deviurenl  à  leur  tour  la 
con(|uèle  ,  n'imaginèrent  rien  île  scmUlaUlc. 
L'ensei^nemeul  ,  (|ui  n'est  au  loud  (jue  la  com- 
municalion  di'>  {)eus«:es,  resta  toujours  aussi 
libre  que  la  j)ensee  même. 

Après  rélaldissemenl  du  Christianisme  ,  Vé- 
ducalion  passa  naturellement  entre  les  mains 
de  la  religion,  parce  que  la  religion,  dont 
l'objet  est  de  protéger  tous  les  genres  de  l'oi- 
hlesse  ,  dut  venir  au  secours  de  la  foiblesse  de 
l'esp'rit ,  «jui  est  lignorance.etdc  la  foible>sc  du 
cœur,  qui  est  les  pas-sions.  L  éducation  dès  lors 
prit  un  caractère  plus  moral,  plus  noble ,  plus 
touchant.  Mais  il  laul  voirconmient  on  la  eon- 
cevoit,et  suivant  (piels  princi[)eselle  lut  dirigée. 

On  send)le  aujounl  liui  regarder  rinstruction 
purement  littéraire  comme  un  bien  absolu  : 
idét:  fausse,  et  qui  vient  de  ce  qu'on  place  le 
bonheur,  non  dans  la  conformité  à  l'ordre, 
mais  «lans  les  jouissances  de  l'orgueil.  L'ins- 
truction est  un  bien  ou  un  mal,  selon  Tusage 
<pi'onen  fait,  les  fruits  (ju'on  en  lire;  ou  plulôl, 
elle  n'est  (ju'un  moyen  pour  arriver  à  une  fm  , 
laquelle  e>t  la  connoissance  et  la  pratique  des 
devoirs.  C'est  là  «juc  doit  tendre  tout  enseigne- 
mont  vérilabicnienl  soc  ial  :  celui  qui  n'a  pas  ce 
but  principal  n'est  iju  un  anujscmcnl  dangereux; 
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presque  toujours  son  unique  effet  est  d'exalter 
l'amour-propre  ,  et  de  fournir  des  armes  aux 
passions. 

La  religion  chrétienne  ,  dès  son  origine,  en- 
visagea Tinstruction  sous  un  point  de  vue  qu'on 
gagneroit  beaucoup  à  se  rappeler  maintenant 
davantage.  Si  elle  enseigna  aux  enfans  les  élé- 
mens  des  lettres  ,  ce  fut  pour  faire  servir  cette 
première  instruction  d'instrument  à  une  ins- 
truction plus  utile  et  plus  relevée.  Elle  cultiva 
l'esprit  pour  qu'il  connût  mieux  la  loi  sublime 
qui  devoit  régler  tout  ensemble  ,  et  l'esprit  , 
et  le  cœur,  et  les  sens. 

Cela  eut  deux  effets  admirables.  Première- 
ment, l'importance  d'une  pareille  instruction 
fit  qu'on  en  mit  beaucoup  à  la  répandre.  Pen- 
dant plus  de  douze  siècles ,  il  n'exista  pas  en 
Europe  une  seule  école  qu'on  ne  dût  au  zèle 
du  clergé.  Les  papes  ,  les  conciles  ,  les  évéques  , 
perpétuellement  occupés  d'en  augmenter  le 
nombre ,  plaçoient  ce  soin  au  rang  de  leurs 
premiers  devoirs.  On  peut  lire  dans  les  canons 
les  pressantes  exhortations  ,  les  injonctions  sé- 
vères qui  attestent  la  sollicilude  des  pasteurs 
sur  ce  point.  La  conservation  des  lettres  est 
manifestement  un  de  leurs  bienfaits. 

Secondement,  l'objet  de  l'Eglise  n'étant 
point  de  flatter  l'orgueil,  mais  de  perfection- 
ner l'homme  moral,  l'enseignement  se  rangea 
de  lui-même  parmi  les  œuvres  de  miséricorde, 
les  institutions  charitables  qu'enfante  l'esprit 
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rclioicnv.  Drs  lors  il  s'élciidoil  à  tous  1rs  riais, 
I  tous  lr>  ii>fiiil>rcs  (lo  la  sncirlr,  sans  (iistiiic- 
lioi»;  et  la  religion  ouvninl  us  or  plus  «le  iru- 
«licssp  ciicorr  ses  vrii\  «li*  iii«  ro  sur  in  j>auvic, 
i'i'ilucation  ilevinl  rssrulielUmruI  i;ratuit(>. 

Mais  on  pi  olitolt  sans  contrainte  djîcel  avan- 
tage ofterl  à  tous.  Les  lois  n'élahlimnl  point  de 
système  proliil»ilir.  Ni  (lliaileriia^iie,  qui  con- 
tribua .>i  pui^saramcuL  à  la  restauration  des 
études,  ni  ses  successeurs  ne  songèrent  à  s'at- 
tribuer le  privili'gr;  exclusif  de  renseignement 
Kri  AlleniJi^ue ,  en  Anj^iotrrre,  eu  l'urquie, 
dans  loulc  rLuropc,  «iansle  monde  cnlier,  au- 
cun (iouverncmenl  n'éleva  jamais  cette  mons- 
trueuse prétention. 

Le  principe  (pii  vu   lui  le    londenient,  lut, 

pouraiu>i  dire  ,   semé  au  milieu  (\cs  ruines  de 

Tordre  social  en  France,  à  répouvanlable  épc- 

<pie  de  1793  ,  et  l'on  peut  en  considérer  Danton 

comme  Tinvenfeur.   '    1!  est  temps,  disoit-il  à 

■>   celte  iiiénu'  tribune  où  furent  proclamés  tant 

{]o  «l(''crets  de  mort  ,  il  ol  temps  de  rétablir 

•   ce    gran<l    principe    cpion    send>le    niécon- 

iioilre,  <pie  les  enlans  appartiennent  à  la  ré- 

p(diii(pjea%anl  (Tappai  tenir  à  leurs  pareus.  » 

Robespierre  goûta  cette  idée ,  c'étoit  naturel  : 

mais  ni  lui,  fii  la  Con>enlion,  ni  le  hirectoire, 

ni  les  Consuls,  n'osèrent  la  réaliser,  malgré  le 

d('sir  qu'ils  en  manifestèrent  j>lusieurs  fois.  On 

éloit  encore  trop  près  du  passé,  trop  près  de 

I  ordre 
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Buonaparte  le  tenta  plus  tard,  et  avec  suc- 
tès  ;  mais  c'ctoit  Buonaparte,  c'est-à-dire, 
riiomme  qui  a  le  plus  méprisé  les  hommes ,  et 
(]ui  s'est  joué  avec  le  plus  d'audace  de  la  société, 
et  des  maximes  qui  en  assurent  l'existence.  On 
s'indigna,  on  murmura,  et  puis  l'on  se  tut. 
Après  avoir  senti  leur  servitude  ,  les  âmes  s'y 
accoutumèrent.  On  donna  ses  enfans  au  tyran, 
comme  les  Carthaginois  donnoient  les  leurs  à 
Saturne. 

11  est  inouï  à  quel  point  Buonaparte  nous  a 
familiarisés  avec  le  désordre  ,  à  quel  point  il  a 
corrompu  la  raison,  la  conscience  publique. 
C'est  la  plus  grande  calamité  de  son  règne,  et  le 
plus  grand  crime  de  cet  homme  si  étrangement 
supérieur  dans  le  crime.  Il  a  appris  aux  peuples 
à  regarder  le  mal  sans  frayeur  et  sans  étonne- 
ment. 

Or, je  ne  sais  s'il  existe  un  mal  plus  grave, 
et  qui  renferme  en  soi  un  plus  grand  nombre 
d'autres  maux,  que  l'abus  qui  rend  le  Gouver- 
nementmaîlre absolu  del'éducation.  J'ai  prouvé 
que  c'étoit  une  prétention  nouvelle,  je  prou- 
verai que  c'est  en  outre  une  prétention  absurde , 
et  si  dangereuse  qu'on  ne  sauroit  s'en  effrayer 
assez. 

L'éducation  de  l'enfant,  de  droit  naturel  , 
appartient  au  père  ;  parce  que  l'enfant,  durant 
le  premier  âge  ,  n'appartient  qu'à  la  famille.  Le 
père  doit  pourvoir  à  l'éducation  de  son  fils, 
comme  il  doit  pourvoir  à  ses  autres  besoins , 
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selonlo  gonrpdc  vie  au(]urlsa  naksanrp  le  des- 
tine, selon  la  condition,  les  vues,  rinli-ièt  de 
la  fainiikv  (le  tlevoirdii  ptTO,  «Irvoir  sacn' ,  ini- 
|>resrrij)til)Ie  ,  est  le  ioïKlcinriit  ilc  la  jiuissance 
paternelle,  quia  précède  toute  autre  puissance, 
hors  celle  «Ir  DiiMi  ,  d Où  ollo  dérive.  Les  lé- 
(^islalioiis  luiniaiiios  peuvent  la  \iolcr;  car 
riioinnie ,  être  lilue,  a  le  Irisle  pouvoir  de 
troubler  l'ordre;  mais  elles  n'en  sauroient 
anéantir  l'cssenre  .  ellrs  ne  sauroient  alfrauchir 
le  père  d'un  devoir  (|ue  la  nature  lui  impose, 
<'lles  ne  sauroient  légitimement  renverser  la 
l>ase  de  toute  société. 

Or,  si  c'est  un  devoir  du  \ù'ic  do  pourvoira 
l'éducation  de  son  lils,  de  la  manière  qu'il  juge 
la  plus  avantageuse  à  ce  fds  et  à  la  famille,  il  a 
droit  h  tous  les  moyens  d'éducation  qu'offre  la 
société  dont  il  est  membre,  et  nul  n'est  auto- 
risé à  lui  en  inlcidiie  aucun,  ou  à  le  con- 
traindre sur  le  choix  :  autrement  on  opprime 
le  père,  on  opprime  l'enfant,  on  opprime  la 
famille,  et  en  laissant  les  corps  libres,  on  éta- 
blit une  servitude  plus  avilissante  et  plus  fu- 
neste ,  une  servitude  morale  ,  (jui  s'étend  des 
sciences  juscpi'à  la  religion  et  aux  aicL'urs  mêmes. 

Kn  effet,  l'éducation  embrasse  tous  ces  ob- 
jets. Klle  doit  déterminer  les  croyances,  réglei 
les  mœurs,  et  former  l'esprit. 

11  iiiqioite  assez.  j)eu  au  bonheur  de  Ihommc, 
et  moins  encore  au  bonheur  de  la  société,  (pie 
sou  intelligence  se  développe  au  delà  de  cor- 
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laines  bornes  ;  et  la  nature  ,  plus  sage  que  nos 
désirs,  et  même  que  nos  institutions,  ne  permet, 
quoi  qu'on  fasse  ,  qu'à  très-peu  d'hommes  de 
dépasser  ces  étroites  limites.  Ceux-ci  savent 
bien  se  procurer,  sans  que  l'Etat  s'en  mêle,  les 
secours  dont  ils  ont  besoin  ;  et  leur  nombre  est 
toujours  comparativement  si  foible,  que  l'Etat 
ne  peut  même,  et  ne  doit  jamais  s'occuper 
d'eux.  Cela  est  si  vrai ,  qu'en  toute  école  ,  les 
écoles  spéciales  exceptées,  l'enseignement  se 
borne  à  ce  que  tout  homme  ,  à  moins  d'être 
entièrement  stupide,  est  capable  d'apprendre  , 
c'est-à-dire,  à  presque  rien.  Les  premiers  élé- 
niens  des  connoissances  composent  toute  l'ins- 
truction publique,  parce  que  la  plupart  des 
liommcs  n'ont  reçu,  pour  ainsi  parler,  que  les 
élémens  de  Tintelligence.  Si  tous  étoient  doués 
d'une  égale  pénétration  et  d'une  égale  activité 
d'esprit,  la  société  ne  subsistcroit  pas  un  siècle, 
et  la  science  tueroit  le  genre  humain. 

C'est  donc  une  bien  niaise  raison  à  donneren 
faveur  de  l'éducation  exclusive  ,  que  la  supé- 
riorité de  l'enseignement.  Déplus,  on  se  trompe 
beaucoup,  si  l'on  croit  que  cette  supériorité 
dépende  du  degré  d'instruction  des  maîtres  :  il 
n'en  est  rien.  Le  meilleur  maître  n'est  pas  ce- 
lui qui  sait  davantage,  mais  celui  qui  sait  forcei- 
ses  disciples  à  apprendre  d'eux-mêmes  ce  que 
la  nature  leur  permet  de  savoir  :  et  certes  il 
est  étrange  que  ,  dans  /e  siècle  des  lumières , 
fJans  le  siècle  où  il  y  a  le  plus  de  gens  armés 
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contre  la  société  et  coiitn*  eux*incinc.s,  de  ileini- 
Coniioi>>anrtvs  et  de  deini-talcns  ,  on  s'ima^iiir 
quil  faille  tonle  la  puissance  du  (louvorncnicnl. 
pour  lrou\er  <juel«ju('>  iionniies  en  élat  «rcrisrl» 
gner  à  des  enians  les  éh'mens  des  mathémati- 
ques, et  de  leur  apprendre  à  décliner  a/i//j>y7. 

Dans  tt)us  les  cas  ,  la  supériorité  relative  de 
renseignement  ne  crée  pas  un  droit  exclusif  en 
faveur  de  ceux  «pii  enseif^nent  ,  ou  de  ceux  au 
nom  de  qui   ils   enseif;nent  ;  et  moins  encore, 
lorstpic   cet  enseignement  est  payé,  et   payé 
fort  cher.  Le  père  est  seul  juijc  de  l'instruction 
qui  convient  ou  qui  suffit  à  son  fds  ,  seul  juge  des 
sacrifices  «pi'il   peut  faire   pour   lui    procurer 
cette   instruction,   (^ue  l'éducation  soit  libre, 
nul    ne    sera    exclu    de   ces   avantages;    il   y 
aura  des  écoles  pour  toutes  les  fortunes,  et  des 
écoles   gratuites  pour   le  pauvre,  à  moins  (pjp 
la  religion  ne  s'éteigne  totalement  parmi  non?: 
Mais  s'obstiner  à  mettre  l'éducation  en  régie  , 
et  en  fixer  le  prix   par  un  tarif;  dire  aux  fa- 
milles: «<  N  os  enfans  viendront  dans  nos  écoles, 
>    ou  toute  école   leur  sera  fermée  ,  n  c'est  dé- 
.sespérer  les  familles,  c'est  frapper  au  coeur  la 
liberté,  l'équité  naturelle,  et  violer,  si  on  peut 
ie  dire,  les  ^kmes  mêmes. 

hncore  n'ai  je  parlé  justjuui  (jue  de  ta  simpir 
instruction,  (^ue  sera-ce,  si  Ton  vient  à  consi- 
dérer (jue  les  plus  hauts  inti-rèls  de  Thonmie  , 
kl  religion,  les  mœurs  dépendent  entièrement 
àc  l'éducation  .''Or,  le  (jOu>ernement  a-t-ildioit 
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de  se  mettre,  sous  ce  rapport,  à  la  place  du  père  ? 
A-t-il  droit  de  donner  à  l'enfant  la  religion  qu'il 
veut ,  la  morale  qu'il  veut  ?  A-t-il  droit  de  l'ex- 
posera n'en  avoir  aucune?  A-t-il  droit  de  décider 
ces  grandes  questions  pour  chaque  famille?  Oui 
sans  doute,  s'il  a  droit  de  se  réserver  le  privi- 
lège exclusif  de  l'éducation  ,  car  c'en  est  une 
suite  nécessaire.  Mais  alors  il  faut  dire  que  la 
religion,  les  mœurs,  que  la  croyance  de  Dieu 
même  est  soumise  à  la  volonté  du  Gouverne- 
ment. Le  bon  sens  frémit ,  mais  la  conscience 
frémit  bien  davantage. 

Observez  en  outre  que  le  Gouvernement  ne 
peut  se  substituer  au  père ,  envahir  ses  droits, 
sans  être  chargé  de  ses  devoirs.  Dès  lors,  toutes 
les  familles  étant  égales  à  ses  yeux  ,  il  doit  éga- 
lement l'éducation  à  tous  les  enfans ,  et  à  tous 
une  égale  éducation  :  autrement  il  est  injuste 
envers  ceux  qu'il  prive  de  ce  bienfait;  il  ne 
fonde  pas  une  institution,  il  fait  une  spécula- 
tion ;  il  vend  aux  riches,  avec  privilège,  les 
connoissances,  la  morale,  la  religion;  il  établit 
la  noblesse  monstrueuse  de  l'or. 

Je  cherche  des  raisons  pour  les  peser,  je  ne 
trouve  pas  même  de  prétextes.  A  quel  titre  le 
Gouvernement  seroit-il  maître  absolu  de  l'édu- 
cation? Seroil-ce  comme  législateur?  Mais  qui 
jamais  imagina  de  régler  par  des  lois  ce  qu'on 
doit  croire  et  ce  qu'on  doit  savoir?  Seroit-ce 
comme  administrateur?  Mais  entendit-on  ja- 
mais parler  d'administrer  les  croyances  et  la 
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morale  ,  il'ailniinistrcr  l't'ludc  du  grec  et  du  la* 
tin  ,  d'adininislriT  réloquence  et  nicine  l'al- 
pliabel?  Le  ridicule  saute  aux  yeux.  Les  croyan- 
«♦•srtla  iiioralp  sont  du  domaine  de  la  religion; 
le  reste  est  du  domaine  individuel.  Le  droit  du 
Gouvernement  se  borne  à  conseiller ,  à  diriger, 
à  offrir  à  tous  sans  contrainte  les  moyens  d'ins- 
triirlion.  à  surveiller  les  étahlissemens  libres, 
àlcssii[)j)riinei  iiK^nu-,  s'ils  sont  dangereux  pour 
rttat ,  pour  les  bonnes  mœurs,  ou  s'ils  servent 
à  propager  des  doctrines  funestes  à  la  société. 
Tous  les  droits  ({u'il  s'arroge  de  plus,  sont  une 
usurpation  de  la  puissance  paternelle. 

L'éducation  est  un  des  premiers  besoins  des 
peuples,  et  c'est  à  cause  de  cela  même  qu'elle 
doit  être  libre  comme  les  subsistances.  Si  l'on 
vouloit  nourrir  administrativement  une  nation, 
en  dépit  des  plus  belles  théories,  elle  mourroit 
<le  faim.  Que  le  (Gouvernement  empêche  (|u'on 
vende  des  poisons  au  lieu  d'alimens  ,  qu'il  sur- 
veille les  marchés ,  qu'il  y  maintienne  une  bonne 
|>olice,  qu'il  établisse  même  ,  si  cela  se  peut, 
des  greniers  d'aboiulance  ;  tout  cela  est  de  son 
ressort  ,  et  même  de  son  devoir.  Mais  s'il  va 
plus  loin,  s'il  entreprend  de  fournir  seul  de 
l>ain  un  peuple  entier,  au  lieu  de  montrer  sa 
sollicitude  ,  il  ne  prouvera  que  sa  raj)acilé  ou 
son  ineptie. 

(Considérons  maintenant  les  conséquences  du 
régime  prohibitif  applicpié  à  l'éducation.  H  met 
entre  les  mains  du  (iouvernemcnt,  ou  de  quel- 
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ques  agens  secondaires,  les  doctrines,  les  mœurs, 
tons  les  appuis  de  l'ordre  social.  Quelques 
hommes ,  que  dis-je  ?  un  seul  homme  ,  selon  les 
circonstances ,  pourra  faire  partager  à  une  gé- 
ne'ration  entière  ses  préjugés ,  ses  erreurs ,  ses 
opinions,  ses  passions?  On  en  a  eu»  sous  Buo- 
«aparte,  un  exemple  assez  frappant  ;  et  ce  n'est 
certainement  pas  calomnier  ses  écoles,  que  de 
dire  qu'il  y  régnoit ,  avec  je  ne  sais  quelle  fu- 
reur militaire  ,  un  effrayant  esprit  d'impiété  , 
et  une  immoralité  profonde.  Rien  de  tout  cela 
n'existe  plus  ,  je  le  veux  ;  mais,  l'éducation  res- 
tant exclusive,  tout  cela  pourroit  de  nouveau 
exister  demain  ,  si  demain  il  se  trouvoit  à  la 
tête  de  l'éducation  publique,  ou  à  la  tête  de 
l'Etat,  un  homme  de  même  caractère  ;  l'enfance 
et  la  jeunesse  seroient ,  une  seconde  fois ,  com- 
plètement asservies  à  ses  vues  et  à  ses  caprices. 
Or,  à  nioins  qu'on  ne  regarde  la  société  elle- 
même  comme  un  caprice  du  moment ,  il  y  a 
plus  que  de  l'imprévoyance,  plus  que  de  la  fo- 
lie à  faire  dépendre  tout  l'ordre  social  de  la 
volonté  d'un  homme,  ou  de  quelques  hommes. 
J'ajoute  que  rien  n'est  plus  opposé  aux  vrais 
intérêts  du  Gouvernement  :  car  l'intérêt  du 
Gouvernement  n'est  jamais  d'opprimer;  son 
intérêt  n'est  jamais  de  blesser  la  puissance  pa- 
ternelle, dont  la  tienne  n'est  qu'une  extension  ; 
son  intérêt  n'est  jamais  d'aigrir  ,  de  tourmenter 
les  familles ,  d'inquiéter  leur  tendresse  ,  d'alar- 
mer leur  conscience  ,  par  une  gêne  de  tous  les 
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inf^tan^  :  son  inlerc^t  n'est  jamais  (rin5;titiier,  au 
miliru  de  l'tlat  ,  un  vaste  moyen  de  révolu- 
tion. 

On  a  cru  bien  dclrndre  11  niversit«'  impé- 
riale, en  (lisant  «ju'olle  a  contribué  à  renverser 
Iluonapartc.  Mais  si  elle  a  pu  avoir  une  si 
énorme  influence,  si  elle  a  pu  détruire  celui 
qui  l'avoit  fondée,  si  elle  a  j)u  liomper  son  ac- 
tive surveillance  ,  si  même  elle  a  pu  rompre 
louî»  les  liens  qui  dévoient  naturellement  l'at- 
tacher à  Ihomme  par  qui  seul  elle  existoit,  quel 
(joMvernemcntne  tremblera  devant  une  pareille 
institution  .^ 

Que  si  Ton  m'objecte  que  la  plupart  des  in- 
convéniens  dont  je  parle,  sont  nuls  de  fait  au- 
jourd  luii ,  je  répoudrai  que  c'est  pour  cela 
rncme  «pi'il  faut  le>  prévoir,  afui  de  les  préve- 
nir. Si  ces  inconvéniens  existoient ,  qui  oseroit , 
qui  pourroit  les  signaler?  Nous  savons  assez,  je 
pense,  (piil  y  a  des  Gouvernemens  sous  lesquels 
on  ne  peut  que  se  faire  et  souffrir;  et  c  est  pour 
cela  ,  je  le  répète,  qu'il  faut  dire  la  vérité,  lors- 
qu'on a  le  bonheur  de  vivre  sous  un  Prince 
digne  de  l'entendre. 


26. 
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DE   L'ÉDUCATION 

CONSIDÉRÉE    DANS    SES    RAPPORTS    AVEC    LA 
LIBERTÉ. 

(1818.) 

Dedîmus  prqfectb  grande  patientiœ  documentum  ; 
et  sicut  -vêtus  cetas  vidit  quid  ultimum  in  liber^ 
tate  esset ,  îta  nos  quid  in  servitute. 

Tacit.  Vit.  Agric. 


Ce  que  Tacite  disoit  des  Piomains  de  son  temps 
n'est  que  trop  applicable  à  notre  siècle.  Et  nous 
aussi ,  nous  avons  donné  un  grand  exemple  de 
patience.  La  philosophie ,  dont  nous  subissons 
depuis  trente  ans  les  bienfaits,  a  dévoré  l'une 
après  l'autre  toutes  nos  antiques  libertés,  et 
nous  a  conduits ,  par  divers  chemins ,  aux  der- 
nières limites  de  la  servitude.  Esclaves  tour  à 
tour  de  l'anarchie  et  du  despotisme ,  nous  avons 
montré  qu'un  peuple  déchu  de  ses  croyances  et 
de  ses  mœurs,  peut  tout  supporter,  excepté 
l'ordre.  Jamais,  dans  les  âges  précédens  ,  on  ne 
vit  un  pareil  mélange  d'orgueil  et  d'abjection , 
d'esprit  d'indépendance  et  de  penchans  ser- 
viles ,  de  prétentions  hautaines  et  de  doctrines 
dégradantes.  De  quelque  côté  qu'on  tourne  ses 
regards,  on  est  frappé  de  ce  contraste.  Ainsi» 
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Ton  no  parte»  quo  «le  |>iiiIaiitlir<)|>io  ,  et  la  l»irn- 
laisancp  a  ses  prisons,  non  nu)in:>  rciloiiti'cs  du 
pauvre  que  celles  dcslint'cs  ^  renfermer  le 
«•imc.  Sans  cesse  on  entretient  le  peuple  de  sa 
souveraineté  :  et  c<'.  niènie  peu|»le  ,  le  moment 
d'après,  devient,  pour  ses  propres  représen- 
lans  ,  Ht'  ht  rntitihr  conscriptive^  éligihU\  électo- 
rale ;  et  comme  la  philosophie  a  eu  sa  matière 
pensante  ,  la  politicjuea  sa  matière  souveraine. 
On  \  eut  «pie  la  raison  individuelle  soit  indépen- 
dante de  toute  loi  ,  indépendante  de  Dieu 
même  :  et  on  attribue  au  (iouvernement  le  droit 
d'asservir  la  raison  de  la  société  entière,  en 
s'emparant  de  l'instruction.  On  réclame  avec 
emportement  les  libertés  matérielles  et  les  li- 
bertés des  passions  ,  dont  les  animauv  jicuvcnt 
jouir  aussi-bien  (jiic  Thomme;  et  peut-être  ver- 
roit-on  sans  surprise  et  sans  regret  consacrer 
la  servitude  de  Tintelligence. 

!*our  réaliser  ce  scandale  inouï,  pour  fonder 
le  plus  avilissant  des  dcspotismes,  puisqu'il 
s'cxerccroit  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  en 
nous,  la  pensée,  il  suffiroit  d'établir  léf^alement 
riniversité* ,  ou  de  mettre  toute  l'c-ducation 
entre  les  mains  du  Gouvernement.  Par  ce  seul 
acte,  on  détruiroit,  avec  les  libertés  naturelles 
de  l'homme  ,  la  puissance  paternelle,  la  famille, 
et  on  feroit  de  la  société  elle-même  une  espèce 
d'automate  ,  uni'  rnnssr  ffrgfinisrr  t/ui  nu nroit 
I  psprit  ^  non  dr  rr  ijni  Ifinironnc.  et  de  ses  be- 
soins ,   mais  du  Gouvernenicnl,  reconnu  dès 
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lors  pour  unique  propriétaire  des  connois- 
sances  et  des  ve'rile's  qui  constituent  la  \-ie  mo- 
rale des  peuples. 

C'est  en  effet  par  l'éducation  que  se  propa- 
gent les  vérités  nécessaires  et  les  connoissances 
utiles  ;  c'est  l'éducation  qui  développe  l'intel- 
ligence ,  règle  les  mœurs ,  et  forme  l'esprit  : 
et,  comme  la  culture  de  l'esprit  est  maintenant 
la  partie  de  Téducation  à  laquelle  on  attache  le 
plus  d'importance  ,  parce  qu'on  y  voit  à  la  fois 
un  moyen  de  fortune  et  des  jouissances  pour 
la  vanité  ,  je  parlerai  d'abord  de  ce  genre  d'ins- 
truction ,  qui  comprend  tout,  hors  les  devoirs; 
instruction  avantageuse  ou  funeste  aux  indi- 
vidus et  à  l'Etat,  selon  les  principes  qui  s'y  joi- 
gnent, et  qu'on  np^yelle publùjue  ,  faute  de  pou- 
voir l'appeler  sociale. 

Mais,  avant  de  combattre  les  prétentions  de 
l'autorité  à  l'égard  de  l'enseignement,  je  dois 
reconnoîlreses  droits  réels,  ou  plutôt  rappeler 
ses  devoirs,  qu'elle  n'oublie  jamais  davantage 
que  lorsqu'elle  exagère  ses  droits.  Je  l'ai  dit 
ailleurs  :  «  Les  croyances  et  la  morale  sont  du 
»  domaine  de  la  religion  ;  le  reste  est  du  do- 
•»  maine  individuel.  Le  droit  du  Gouvernement 
»  se  borne  à  conseiller,  à  diriger,  à  offrira 
»  tous,  sans  contrainte,  les  moyens  d'instruc- 
»  tion,  à  surveiller  les  étabhssemens  libres,  à 
>>  les  supprimer  même,  s'ils  sont  dangereux 
»  pour  l'Etat ,  pour  les  bonnes  mœurs ,  ou  s  Hs 
x>  servent  à  propager  des  doctrines  funestes  à 
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m  la  socii'ti*.  Tous  les  droits  qu'il  s'arroj^c  (ic 
•  plus,  sont  une  usurpation  de  la  puissance 
»'  patenirllc  (i);  »»  j'ajoute,  et  un  envaliisse- 
niPiit  des  libcrtt's  morales,  fondement  de  toutes 
les  autres  iibcrtt's. 

Kn  se  réservant  l'empire  tles  vérités  essen- 
tielles, des  vérités  (|ui  sont  moins  des  connois- 
sances  que  des  lois.  Dieu  a  livré  les  antres  h 
notre  raison  pour  exercer  son  activité,  et  ser- 
vir de  pâture  à  cette  vaine  curiosité  qui  nous 
tourmente.  Propriété  commune  des  esprits  ,  et 
fruit  souvent  amer  de  leur  labeur,  la  science, 
sous  aucun  rapport,  nest  du  domaine  de  Tau- 
lorité.  Elle  appartient  également  à  tous,  en  ce 
sens  (|ue  tous  y  ont  un  droit  égal,  selon  le  prix 
qu'ils   y  attachent ,  l'application  dont  ils  sont 
capables,  et  la  situation  j)lus  ou  moins  heureuse 
oii  ils  se  trouvent  placés.  A  force  de  lumières  ^ 
nous  avons  cessé  «le  comprendre  cela.  Les  an- 
ciens adoroicnt  les   Muscs,  et  nous  les  enchaî- 
nons.  Ce  sont  deux  excès;   mais   le  premier 
offre  au  moins  quelque  chose  de   noble.  Divi- 
niser l'intelligence,  c'est,  à  certains  égards  ,  la 
rappeler  à  son  origine  ;  et  il  y  a  dans  cette  idée 
comme  un  souvenir  obscur  de  notre  grandeur 
morale,  de  cette  grandeur  à  hnpielle  nous  ne 
voulons  ou  n'osons  [iliis  croire.  Pour  |)cu  que 
MOUS  eussions  le  sentiment  «le  nulie  dignité  na- 
turelle,  on   ne   mellroit  pas  en  question  si  le 

(i)  Du<lroU  du  Gouvernement  mr  Ic'ducalton. 
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Gouvernement  peut,  avec  justice,  e'tablir  à  son 
profit  le  monopole  des  connoissances.    Con- 
noître ,  c'est  penser  :  et  quoi  de  plus  libre  que 
la  pensée?  quoi  de  plus  indépendant  de  tout 
pouvoir  humain?   En  vertu  de  quel  titre  un 
homme  diroit-il  à  un  autre   homme  :  Tu  ne 
sauras  rien ,  ou  tu  ne  sauras  que  ce  qu'il  me 
plaira  que  tu  saches? et  conçoit-on  une  oppres- 
sion plus  révoltante  que  cette  inique  oppres- 
sion de  l'esprit?  Mais  si  l'homme  a  droit  de  sa- 
voir tout  ce  que  ses  facultés  et  sa  position  so- 
ciale lui  permettent  d'apprendre ,  il  a  le  droit 
de  jouir  de  ce  qu'il  sait ,  de  ce  qu'il  a  acquis  par 
son  travail.  Or,  jouir  des  connoissances,  c'est 
les  communiquer  :  ainsi,  l'enseignement  des 
connoissances  humaines  est ,   par  sa  nature , 
essentiellement  libre,  et  les  règles  auxquelles, 
il  peut  convenir  de  le  soumettre  ,  ne  sont  équi- 
tables qu'autant   qu'elles  respectent  cette    li- 
berté. 

Ceci  est  vrai,  surtout  de  l'instruction  élé- 
mentaire, considérée  seulement  comme  culture 
de  l'esprit.  Cette  instruction  n'est  pas  la  science, 
mais  un  instrument  nécessaire  pour  l'acquérir, 
le  complément  des  moyens  naturels  que  Dieu 
a  donnés  à  l'homme  pour  développer  ses  fa- 
cultés, et  s'établir  en  société  avec  les  autres 
hommes.  L'écriture,  en  effet,  n'est-elle  pas, 
comme  la  parole ,  un  moyen  général  de  com- 
muniquer la  pensée  ?  ou  plutôt  clic  est  la  pa- 
role figurée  ;  et  si  le  Gouvernement  seul  a  le 


droit  d'enseigner  h  lire  et  à  écrire,  lui  seul 
aussi  a  le  droit  d'enseigner  à  parler.  Le  prin- 
(  ipe  va  jusque-là  :  aussi  ne  scrois-jo  |)()1mI  sur- 
prix qu'un  JDur  on  cn'-àt  dans  Tl  niversilr  ,  un 
corps  de  nourrices  ,  pour  compléter  le  sys- 
tème des  institutions  primaires. 

KtudiiTuno  langue,  ce  n'est  do  même  (ju'ap- 
prcndrc  à  paiier,  lire  et  écrire,  dans  un  autre 
idiome,  pour  étendre  la  communication  des 
pensées.  (^)uand  je  lis  (iicéron,  Tacite,  Homère, 
je  m'entretiens  avec  ces  grands  hommes  ;  ils 
me  parlent,  je  1rs  écoule  ;  et  qui  a  le  «Iroit  de 
m'en  empêcher  ?  Leur  langue  ,  leurs  ouvrages 
sont-ils  la  propriété  du  Gouvernement  ?  Ne 
vprra-t-on  ,  dans  les  mots  et  dans  les  idées, 
qu'un  ohjet  de  commerce  ,  dont  il  pourra  se 
réserxer  le  privilège  exclusif?  Et  si  cette  ga- 
belle des  connoissantes  n'est  pas  un  commerce, 
qu'est-ce  donc  .^  Luc  administration.^  une  po- 
lice? l'administration  de  la  grammaire,  de  la 
parole,  de  la  pensée!  la  police  de  l'esprit  hu- 
main !  En>érilé  la  tète  tourne  quand  on  vient 
à  regarder  dans  cet  abîme  d'absurdités. 

L'abus  que  les  hommes  font  des  connois- 
sances,  n'est  pas  une  raison  pour  les  leur  inter- 
dire, ou  pour  (ju'ils  ne  les  reçoivent  que  du 
(jouvernemrnl  ;  car,  par  le  même  principe, 
onleur  interdiroit  jusqu'aux  alimens,  ou  l'Etat 
se  chargeroit  de  les  nourrir,  ce  qui,  sans  em- 
pêcher la  plupart  des  abus,  produiroit  de  nou- 
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veaux    inconvénieiis ,   entre  autres,  le  risque 
qu'ils  mourussent  de  faim. 

Que  diroit-on  d'un  peuple  à  qui  Ton  inter- 
diroit  la  parole,  à  cause  du  danger  des  mauvais 
discours  ?  Au  fond ,  cependant ,  ce  peuple  muet 
seroit moins  avili  que  si,  lui  laissant  la  parole, 
on  lui  dictoit  toutes  ses  pensées.  Le  monopole 
de  l'enseignement  nous  placeroit  dans  cet  état 
honteux  ;  et  ce  n'est  pas ,  certes ,  une  des  bizar- 
reries les  moins  remarquables  de  notre  siècle , 
qu'on  ait  essayé  de  siffler  une  nation  comme 
un  perroquet. 

Si  j'ai  besoin,  pour  user  de  mes  facultés 
intellectuelles,  de  la  permission  d'autrui  ;  si 
l'autorité  dispose  seule  des  moyens  de  les  dé- 
velopper ;  s'il  dépend  d'elle  de  vat  faire  vieillir 
dans  une  étemelle  enfance^  que  devient  la  li- 
berté morale  ?  En  s'emparant  de  l'instruction, 
le  Gouvernement  établiroit  donc  une  intolé- 
rable servitude.  L'enseignement  ne  peut  être 
esclave  que  l'esprit  ne  le  soit  aussi. 

Mais,  au-dessous  de  cet  esclavage,  il  en  existe 
un  plus  funeste  encore  et  plus  abject ,  l'escla- 
vage des  croyances  et  des  mœurs.  Qui  est 
maître  de  l'éducation  est  maître  de  tout 
rhommc ,  parce  que  l'homme  reçoit  tout  de 
l'éducation,  religion,  morale,  sentimens,  ha- 
bitudes ,  et  c'est  même  la  raison  des  différences 
qu'on  observe  entre  les  divers  peuples. 

Or,  d'où  le  Gouvernement  tireroit-il  le  droit 
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d«  &*a|>pn>|)riei  toutes  les  vérités  nécessaires 
et  tou5  les  jnin(i[)«\>  de  l'ordre,  m  sorte  «jue 
la  société  fût  com()létenu'nt  à  sa  discr«'tion  ."* 
L'n  moment  d'erreur  ou  de  né^lij^ence ,  et  la 
transniivsioii  de  la  vie  morale  s'arrête,  et  il 
faut  tiuuiie  j;«'nératit)ii  crUirre  altrntle  ,  pour 
y  participer,  cpje  l'autorité  se  réveille  ou  se 
détrompe,  (^uel  peuple  assez  dégradé  pourroit 
volontairement  se  soumettre  à  de  pareilles 
chances  î* 

Qu'on  ne  s'al)U>e  pas ,  il  s  agit  ici  des  plus 
hauts  intérêts  de  la  lamillc  et  de  la  société.  Sa- 
vez-vous  ce  qu'on  vous  demande  quand  on  re- 
vrndicpie  le  privilège  exclusif  de  l'éducation  :' 
On  NOUS  dniiande  (pie  vos  en  (ans  ne  connois- 
sent,  ne  croient  et  n'aiment  que  ce  que  voudra 
le  Gouvernement  ;  on  vous  demande  de  con- 
sentir à  ra.sservi>sement  de  leur  esprit  et  de 
leur  conscience  ;  et  puis  l'on  vous  dit  :  Soyez 
tranquilles,  nous  les  régirons  de  manière  que 
vous  S(îrez  satisfaits.  Mais  qui  garantit  cette 
promesse  .''  Ni  le  passé ,  ni  le  présent  ;  et  de  plus, 
est-ce  un  motif  pour  livrer  l'intelligence  au 
pouvoir  ? 

L'intelligence  est  libre  ,  lorsqu'elle  obéit  à 
l'autorité  légitime,  ou  à  Dieu,  qui  seul  a  droit 
de  connnander  de^  croyances.  Le  cœur  est 
libie  ,  lorsqu'il  obéit  aux  lois  de  1  ordi-e  ,  ou 
à  Dieu  ,  qui  seul  a  droit  Je  prescrire  <les  de- 
voirs. L'inlt'lligenci;  et  le  couur  sont  esclaves, 
lorsqu'ils  obéissent  à  l'homme  ;  et  un  Gouver- 
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ncmcnt  qui  s'attribue  le  pouvoir  de  donner  à 
l'enfant  la  religion  qu'il  veut ,  la  morale  qu'il 
veut,  viole  des  libertés  qu'avant  Buonaparte 
on  ne  tenta  jamais  de  ravir  à  aucune  nation. 

Julien  l'apostat  interdit  aux  Chrétiens  les 
écoles  publiques,  mais  il  leur  laissa  leurs  pro- 
pres écoles  ;  il  ne  dit  point  à  tous  ses  sujets  : 
Ou  vos  enfans  ne  recevront  aucune  éducation , 
ou  ils  en  recevront  une  qui  blesse  votre  con- 
science. Ils  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire  ,  ou 
ils  viendront  dans  des  écoles  que  vous  croyez 
dangereuses  pour  leurs  mœurs  et  pour  leur 
foi. 

Si  le  Gouvernement  est  autorisé  à  tenir  ce 
langage  à  un  seul  homme ,  il  faut  dire  qu'il  n'y 
a  de  morale  et  de  religion  que  ses  volontés. 
Et  quand  on  supposeroit  ses  volontés  toujours 
droites,  sa  religion  toujours  vraie,  sa  morale 
toujours  pure,  la  vérité  est-elle  à  lui  pour 
qu'il  ait  le  droit  d'en  disposer  souverainement? 
J'aimerois  autant  qu'il  déclarât  que  le  soleil 
lui  appartient ,  et  qu'il  mît  sa  lumière  en  régie. 

Dénués ,  dans  le  premier  âge  ,  d'expérience 
et  de  raison ,  l'autorité  ,  l'enseignement ,  les 
exemples  nous  font  ce  que  nous  sommes,  et  dé- 
terminent souvent  pour  toujours  nos  opinions 
et  nos  affections.  Concentrer  l'éducation  entre 
les  mains  du  Gouvernement,  c'est  doiic  lui  ac- 
corder un  pouvoir  absolu  sur  l'intelligence  et 
le  cœur  de  l'enfant,  c'est  établir  la  servitude 
dans  le  fond  mcjmc  des  âmes. 
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Kt  (jur  .<;rr()lt  une  nalioii  qui  n'aurolt  dp  roli* 
glon  ,  «U*  morale*,  ilr  c«>ni»()i>sanccs ,  «ju'aiilaiil 
cjuo  \c  voiidroit  son  (iouveniement ,  au  prix 
(jii'il  V  niollroit  ;  ui»c  nation  dont  les  crojanccs, 
les  st^nlimons,  irs  ukimiis  ili'p('ncln)ienl  du  ca- 
juirc  tl'un  ou  de  qurUjues  lioinines,  des  cal- 
culs mêmes  de  la  cupidité  ;  une  nation  à  qui  ou 
pourroit  vendre  Dieu."* 

Kncorc  si  l'on  consenloit  toujours  à  le  lui 
vendre  :  si  on  ne  la  forçoit  pas,  sous  peine 
d'ignorance,  d'acheter  l'athéisme,  ie  mépris 
des  devoirs,  le  crime  même!  et  ceci  n'est  [)as 
une  crainte  vaine,  une  chimérique  sup[)Osition. 
La  F'rance  ne  le  sait  cjue  trop,  il  y  a  eu  de  telles 
écoles,  et  l'on  y  a  vu  des  forfaits  inconnus  jus- 
(jii'à  nos  jour  s,  le  suicl<le  de  l'enfance  ;  on  a  vu 
des  (datons  de  (juinzc  ans  hriscr  la  vie  comme 
un  mauvais  jouet,  après  avoir,  par  testament, 
/r'^ur'  leur  ttnw  nu  A'  màncs  de  f  oUtnre  et  (le 
J.-J.  Rousseait^i).  Or,quc  la  plupart  des  pères 


(i)  Il  a  paru  ,  sous  le  liln-  de  Cc'nic  de  la  lic'volulion 
considéré  dans  C Education  ,  une  cxcelleote  histoire  de 
riiutructioii  publique  rii  France,  depuis  i  "Kp. (^'cst  le  tableau 
complet  «!«•  noire  législation  révolutionnaire  sur  léducaliun. 
(  )n  y  voit  combien,  à  toutes  les  époques  de  nos  malheurs, 
les  enncmi.s  de  la  religion  et  de  la  rovauté  attachèrent  d'im- 
portance à  -s'emparer  de  la  génération  naissante,  pour  la  pé- 
nétrer de  leurs  doctrines  et  l'associer  à  leurs  passions.  Tou- 
jours menacés  par  l'ordre  qu'ils  avoient  détruit ,  ils  sentoicnl 
la  nt'cessité  de  le  poursuivre  jusque  dans  Tavenir.  De  là  ces 
institutions  monstrueuses  ébauchées  par  la  Convention  ,  et 


(4>4) 

éprouvent  quelque  répugnance  à  consentir  que 
IcMirs  fils  se  pendent,  à  les  envoyer  dans  des 
écoles  où  les  élèves  ont,  de  fois  à  autre,  de  pa- 
reilles fantaisies,  cela  se  conçoit ,  et  cette  foi- 
blesse  semble  excusable  à  un  certain  point. 

Mais  sans  recourir  aux  argumens  de  fait ,  la 
simple  possibilité  que  Téducation  donnée  par 
le  Gouvernement  soit  mauvaise,  suffit  pour  faire 
sentira  quel  point  le  monopole  de  renseigne- 
ment est  injuste  et  odieux.  Il  ne  blesse  pas  seu- 
lement la  liberté,  il  renverse  encore  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  famille.  Que  devient  en 
effet  la  puissance  paternelle ,  si  un  père  peut 
être  placé  dans  Talternative,  ou  de  laisser  son 
fils  croupir  dans  une  ignorance  qui  le  dégradera 
de  sa  condition  sociale ,  ou  de  l'exposer  à  une 
dégradation  plus  funeste,  celle  du  vice  et  de 

adoptées  ensuite  par  Biionaparte  ,  qui  essaya  de  les  tourner 
à  son  profit ,  et  les  porta  rapidement  au  dernier  degré  df  per- 
fection en  créant  TUniversité,  vaste  tombeau  où  s'englouti- 
rent, à  la  voix  du  despote,  les  dernières  libertés  de  notre 
patrie.  Avant  l'usurpateur,  on  n'avoit  pas  osé  attenter  direc- 
tement aux  droits  des  familles,  en  forçant  de  recevoir  l'ins- 
truction du  Gouvernement.  Ce  fut  Buonaparle  qui,  le  pre- 
mier, établit  le  régime  coactif.  L'ouvrage  que  nous  venons 
d'indiquer  renferme  une  multitude  de  détails  extrêmement 
Cl  rieux  sur  les  écoles  républicaines  et  impériales.  L'auteur, 
en  outre ,  y  discute  ,  avec  beaucoup  de  logique  et  de  talent, 
toutes  les  questions  relatives  à  l'Université.  Elle  n'a  pas  ré- 
pondu ,  par  la  raison  fort  simple,  qu'elle  n'avoit  rien  à  ré- 
pondre. Son  silence  n'est  pas  seulement  un  aveu  ,  il  est  en- 
core  une  preuve  de  jugement. 
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l'erreur?  Toute  autorilô  repose  swiilos  devoirs: 
Ole/ ceux-ci,  la  raiM)n  tle  l'aulorilc  tlisparoît. 
Ainsi  le  père,  roi  dans  sa  famille  comme  le  roi 
est  père  dans  l'Ktat ,  est  lié  par  des  devoirs  im- 
prescriptibles ,  fondement  de  son  pouvoir  et 
de  ses  droits.  On  avoue  cpiil  doit  nourrir  ses 
enfans,  (pi'il  doit  veiller  à  leur  conservation 
pliysi(pie;  mais  ne  doit-il  pas  veiller  aussià  leur 
conservation  morale  .'  Ne  doit-il  pas  préser>'er 
leur  cœur,  leur  intelligence,  de  la  corruption? 
Vous  le  punissez  s'il  prostitue  le  corps  ,  et  vous 
le  fore»/,  de  p^o•^lilMer  l'àmc  :  que  dis-jc?  vous 
le  contraigne/  peut -être  de  la  sacrifier  pour 
jamais  :  car,  r|Moi  (pie  [»rétendent  qnehjucs  so- 
phistes ,  que  l'espérance  inquiète  et  fatigue  , 
cette  vie  rapitle  a  de  longtjcs  suites  ;  tf^ulcs  nos 
destinées  ne  s'accomplissent  point  entre  le  ber- 
ceau et  la  tombe  ;  et  l'homme  en  passant  sur 
cette  terre  si  souvent  arrosée  de  ses  larmes, 
ne  recueille  pas  les  hautes  idées  de  Dieu,  d'or- 
dre, de  justice,  de  vertu,  d'immortalité,  comme 
un  tribut  qu'il  doive  bientôt  aller  porter  au 
néant. 

J'en  apj)elle  à  la  raison,  à  la  conscience: 
qu'elles  prononcent  sur  le  système  dont  je  viens 
de  montrer  le  vice  et  le  danger,  il  attacjue  les 
droits,  les  intérêts  de  tous  :  <pie  tous  .s'unissent 
pour  le  repousser.  Au  ri'sle ,  si  jamais  la  loi 
consacroit  une  institution  destructivp  des  liber- 
tës  naturelles  et  de  la  famille,  cette  loi  tyran- 
nique  et  insensée  ne  régneroit  (|ue  p.ir  la  force  ; 
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elle  seroit,  à  sa  naissance  même,  frappée  de 
nullité ,  parce  qu'elle  violcroit  manifestement 
ces  lois  premières  et  fondamentales ,  contre  les- 
quelles^ dit  Bossuet,  tout  ce  qui  se  fait  est  nul 
de  soi. 

Ici  je  dois  répondre  à  une  objection.  On  a 
comparé  sérieusement  l'éducation  à  la  justice  ; 
on  a  dit  :  Le  Gouvernement  rend  seul  la  jus- 
tice, donc  le  Gouvernement  peut  se  rendre 
seul  maître  de  l'éducation  ;  et  si  l'on  croit 
avoir  droit  de  se  plaindre  du  monopole  de 
l'éducation ,  que  l'on  se  plaigne  donc  aussi 
du  monopole  de  la  justice. 

Ce  raisonnement  curieux  montre  au  moins 
quels  progrès  les  esprits  spéciauœ  ont  fait  faire 
à  la  logique.  Oserai-je  y  opposer  quelques  ré- 
flexions simples,  et  telles  que  le  bon  sens  les 
suggère,  quand  on  est  assez  peu  avancé  en 
idéologie  pour  le  consulter  encore  ? 

La  justice  appartient  à  tous  ;  et,  en  tant  qu'elle 
est  la  loi  immuable  de  l'ordre,  tous  peuvent  et 
doivent  la  connoître,  et  tous  la  connoissent  en 
effet;  il  n'est  point  d'esprit  si  pauvre  qui  ne  la 
possède,  et  ne  la  défende  en  lui-même  contre 
les  erreurs  ou  les  passions  de  l'autorité.  Mais 
lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  publiquement  cette 
loi  aux  actions  des  hommes ,  lorsqu'il  s'agit  de 
juger  et  de  punir;  rendre  la  justice  devient 
alors  une  fonction  du  pouvoir,  fonction  néces- 
saire, et  sans  laquelle  on  ne  le  concevroit  même 
pas  ;  car  le  pouvoir,  moyen  général  de  l'ordre 
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«lan<;  1.1  s(^rn'l«',  n'ost  ijin*  la  jusllrc  Nlvanlo;  rt, 
suit  qu'il  C()inl»altc  les  principes  do  dt^Nordro 
par  tie  bonnes  lois,  soit  cpi'il  assure  la  tr.in- 
qiiiilité  commune  en  cli;\tiant  le  crime,  il  jii;;*'; 
rt  la  guerro  môme  n'est  «jn'un  jii;^enipnt  c\v- 
tMilt*  par  la  force  de  la  so(  ij-tr  rritière,  une 
justice  rendue  par  un  jieuplc  à  un  autre  peu- 
ple, une  punition  infli;;«'e  pour  ui\  délit  social; 
toute  autre  guerre  est  un  hii^andaf^e.  Mais  en- 
seij^ner  à  liie  et  à  écrire  ,  enseigner  le  j^rec  et 
le  latin  ,  n'est  pas,  que  je  sache,  une  fonction 
du  p(>«ivoir;  et  je  ne  comprends  même  ])a.s 
comment  ceux  qui  attribuent  au  (louvernement 
le  tlroit  lie  s'emparer  de  Téilucation,  n'ont  pas 
été  avertis  de  leur  erreur  par  l'extrême  ridi- 
cule de  transformer  le  souverain  en  un  maître 
d'école.  Observez,  de  plus,  que  les  tribunaux 
ne  sont  pas  établis  pour  enseigner  la  justice  ; 
mais  qtie  leur  devoir  est  de  réprimer  les  crimes 
q»ii  atlacjuiMit  la  société.  De  même  le  Gouver- 
nement n'est  pas  établi  pour  enseij^ner  la  vé- 
rité ;  mais  son  devoir  est  de  réprimer  les  er- 
reurs qui  menacent  l'ordre  social.  S'il  conseii- 
toit  à  se  renfermer  «Imis  les  bornes  de  son  au- 
torité ,  utir  loi  sur  l'cilucation  seroit  iiuilile.  Il 
est  maîtie  d'ou\rir  aiil.ml  <r«'coles  qu'il  vou- 
dra,  et  de  les  régler  comme  il  le  jugera  con- 
venable :  mais  il  n'est  j)as  maître  de  priver  les 
»  itoyens  île  leurs  droits  ,  de  leur  ravir  des  li- 
bertés garanties  par  la  (charte,  (l'est  pour  cela, 
et  ]>our  cela  seulement ,  (|u"une   loi  est  néces- 
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saire.  Ainsi,  chaque  fois  qu'on  entendra  parler 
d'une  loi  sur  l'éducation,  d'avance  on  doit  te- 
nir pour  certain  que  cette  loi  ne  peut  être 
qu'une  loi  d'exception. 

Désespérant  de  nous  convaincre,  les  défen- 
^urs  du  régime  prohibitif  se  flattent  de  sur- 
monter la  répugnance  qu'il  nous  inspire,  par 
la  touchante  énumération  des  avantages  qui 
doivent  en  résulter.  L'uniformité  d'enseigne- 
ment, disent-ils,  abolira  les  différences  d'opi- 
nions. Il  faut  donc  qu'on  nous  prépare  une 
servitude  bien  complète,  puisqu'elle  atteindra 
ce  qu'il  y  a  de  plus  divers  et  de  plus  indépen- 
dant par  sa  nature.  Autant  vaudroit  dire  que 
l'éducation  exclusive  dont  nous  jouissons  abo- 
lira peu  à  peu  la  faculté  de  penser.  —  Il  y  aura 
plus  d'instruction  quand  le  Gouvernement  seul 
la  donnera.  Soit  :  mais  s'il  la  vend ,  et  la  vend 
fort  cher? — Maître  de  l'enseignement,  il  dé- 
truira les  préjugés,  il  fera  régner  la  raison. 
D'aulres  l'ont  fait  adorer  :  en  étions-nous  plus 
heureux  ? 

Enfin,  voilà  ce  qu'on  nous  offre  en  échange 
de  no6  libertés  morales,  et  de  tout  ce  qui  con- 
sole et  élève  l'homme  pendant  son  court  pas- 
sage ici-bas.  Mais,  acceplàt-il  cet  échange,  il 
resteroit  encore  une  difficulté  :  je  vois  bien  qui 
le  priveroit  de  ses  droits  ;  je  ne  vois  pas  égale- 
ment qui  le  dispenseroit  deses  devoirs. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot.  Si  l'on  veut  de  la 
société,  il  faut  la  vouloir  avec  ses  conditions 
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nécessaires  ;  donc  avec  les  lois  conslilutives  de 
la  famille  ,  avec  Tautorité  paternelle  et  les  pri- 
vilcj^es  qui  en  dérivent. 

Si  Ton  ne  veut  pas  de  la  famille,  si  l'on  ne 
vrut  pas  tle  la  société,  tju'ou  laisse  aller  les 
choses  comme  elles  vont  ;  tout  est  parfait. 


•27. 
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LA   MANIFESTATION    DE  L  ESPRIT  DE  VERITE- 
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Tel  est  le  litre  d'un  écrit  publié  récemment, 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  Il  se  compose 
de  différentes  parties  intitulées  :  VEspiit  de 
vérité  ;  le  vrai  Disciple;  le  vrai  Disciple  à  ses 
amis  ;  les  Ecritures  ;  le  vrai  Disciple  aux  na- 
tions chrétiennes  ;  l  accomplissement  de  VEçan- 
gile;  r  Esprit  de  vérité  aux  hommes  frères  ;  V Es- 
prit de  vérité  aux  politiques  ;  la  Communauté  ; 
r  Esprit  enseigne  un  nouveau  temps.  Chacun  de 
ces  discours  est  signé  Alexis  Dumesnil. 

M.  Dumesnil  enseigne  une  doctrine  si  étrange, 
qu'à  moins  d'une  mission  particulière,  il  seroit 
difficile  d'excuser  le  zèle  qu'il  met  à  la  répan- 
dre ;  aussi  se  déclare-t-il  inspiré.  «  Après  m'a- 
:»  voir  ôté  du  monde,  dit-il,  l'esprit  m'a  con- 
})  duit  dans  toute  la  vérité,  afin  que  je  puisse 
»  ensuite  appeler  les  hommes  à  leur  enseigner 
»  ce  que  j'ai  appris  moi-même.  Je  dis  ce  que 
)>  Tesprit  me  révèle,  et  je  ne  puis  dire  autre 
»  chose,  » 

Or,  l'esprit  lui  a  révélé  que  «  les  riches  et  les 
»  grands  sont   en  abomination  devant  Dieu  ; 


»»  que  le  (Christ  i-loil  pénclrc"  d'une  piofonclc 
»  lioncur  pour  les  rirlies  et  les  pirlres;  t|ue 
»  la  parole  Je  Dieu,  en  abolissant  l'esclavage  , 
»  a  anéanti  le  |)i-in(  ipe  mémo  de  la  j)ropriété. 
••  Là  où  l'on  peut  dire,  (ie  rliamp  est  à  moi, 
»>  la  terre  m'appartient ,  l'Iiounne  n'est-il  pas 
»  l'ennemi  de  l'homme,  son  maître  et  son  ly- 
»•  ran  ;*  L'indépendance  et  Té-^alilé  en  sont  l>an- 
"  nies  ,  et  par  conséquent  la  justice.  11  n'y  a 
ni  maître,  ni  pontife,  ni  ordonnances  lui- 
n  maines  ,  ni  cérémonies,  pour  le  disci[>lc  de 
"  la  vj'iité.  Ne  NOUS  é'Ioime/,  donc  point  do  la 
»  haine  que  manitestent  actueilomont  los  pou- 
»  pies  contre  les  mœurs  et  les  institution^  an- 
»  tiennes,  puisque  c'est  l'effet  même  de  la  pa- 
»  rôle  de  vérité  et  l'accomplissement  de  TK- 
>»  van^ile.  Peuples  1  ne  craigne/  point  d'i^nlen- 
>.  dre  toute  la  vérité;  la  vérité,  n'est-ce  pas 
»  Dion  mémo  V  Ah!  redoutez  plutôt  cet  esprit 
»  d'erreur  qui  a  fait  les  riches,  et  les  puissans, 
>)  et  les  prêtres  ,  et  qui  mène  à  sa  suite  le  fana- 
>•  tisme  et  la  servitude.  Que  sert  d'attaquer  un 
»  mensonj;e  ,  quand  tout  est  mensonge  ;  un 
»  vice,  quand  tout  est  \ice  et  corruption  i*  Ce 
'»  sont  les  riches  et  les  superbes,  c'est  lesacer- 
»  doco ,  c'est  la  justice  du  monde,  c'est  le 
»  monde  tout  cnliei"  (juo  réternelie  vérité  pio- 
»  met  d'anéantir.  Wivu  a  condamné  le  monde; 
"  et  nu)i  je  vous  le  montre  où  d  est ,  tlans  vos 
"  lois,  dans  vos  instituli»)ns.  Toute  richesse , 
»'   Joule  pui.ssance  individuelle  est  conlrairo  à 


(  4^^  ) 

«  la  loi  de  Dieu.  Gouverner  aujourd'hui,  c'est 
»  détruire.  Si  vous  demandez  que  les  riches  et 
»  les  grands  soient  détruits,  ils  le  seront.  » 

Je  mêlasse  de  transcrire  ces  abominables  fo- 
lies. Il  est  bon  cependant  de  montrer  jusqu'où 
les  esprits  s'emportent ,  quand  ils  ont  brisé  leur 
frein  ,  et  qu'ils  ne  connoissent  plus  de  règle 
hors  d'eux-mêmes.  Renversez  l'autorité,  aus- 
sitôt la  raison  s'éteint  ;  il  ne  reste  qu'un  aveugle 
et  sombre  fanatisme.  Les  uns,  en  rejetant  l'au- 
torité divine,  détruisent  la  société  et  l'homme 
même  :  les  autres ,  sous  prétexte  de  rejeter 
l'autorité  humaine  ,  anéantissent  la  religion , 
et  finissent  par  nier  tout ,  même  Dieu.  Les  doc- 
trines les  plus  opposées  en  apparence  ,  se  con- 
fondent dans  leurs  effets  ;  elles  s'allient  pour 
dévaster,  et  marchent  ensemble  contre  la  vé- 
rité qui  les  repousse  également.  Ainsi  la  com- 
munauté des  biens ,  ou  l'abolition  de  la. pro- 
priété ,  que  Diderot  et  Babœuf  prêchoient  au 
nom  de  Talhéisme,  M.  Dumcsnil  les  réclame 
au  nom  de  l'Evangile  et  de  Jésus-Christ. 

Et  parce  que  cet  homme  est  un  insensé,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ses  maximes  soient  sans 
conséquence.  D'autres  insensés  les  répandent 
en  Angleterre  ,  où  elles  font  des  progrès  parmi 
le  peuple.  Madame  Krudener  les  sème  en  Al- 
lemagne ;  elles  y  germeront,  qu'on  n'en  doute 
pas,  et  porteront  un  jour  des  fruits  sanglans. 
.Jamais  on  ne  provoqua  vainement  les  passions 
de  la  multitude. 
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Des  r.iiialiqiios  trnii  autre  genre  sf  nour- 
rissent <ri<léc.s  semhl.ihles  ;  elles  inflnrnt  sur 
les  goiiverncmens  iiu*nies  ;  elles  (levinineiil 
une  pai  tu'  de  leur  politique.  L'indifférence 
absolue  des  ïcligions  établie  par  les  lois  tend  à 
détruire  tout  culte.  Les  principes  démocra- 
tique»;, introduits  tlans  ces  in«Mncs  lois,  tendent 
à  détruire  toute  grandeur  sociale.  D'inimen.scs 
confiscations  ont  ébranlé  le  droit  de  pro[)riclc, 
et,  en  favorisant  à  l'excès  la  division  des  terres, 
on  prépare  le  moment  où,  ;ipparlenanl  à  tout 
le  monde,  elles  n'appartiendront  à  personne. 
Plus  les  propriétés  sont  divisées,  plus  elles 
changent  de  mains  ,  et  peut  être  ne  faudroit-il 
pas  morceler  le  sol  beaucoup  davantage,  pour 
que,  les  tiroils  <le  mutation  et  l'inipôl  foncier 
absorbant  tous  les  revenus  ,  l'Etal  fût,  par  le 
fait,  seul  propriétaire. 

Les  passions  les  plus  exaltées  se  joignant  à 
tant  de  causes  de  désordre ,  personne  ne  peut 
dire  quels  destin»  Dieu  réserve  à  la  société.  Les 
tloctrines  religieuses  ,  morales  et  politiques,  les 
lois  et  les  institutions  (pi'elles  avoienl  consa- 
crées, formoicnt  comme  tm  vaste  édifice,  de- 
meure commime  de  la  grande  famille  curo- 
pénme.  On  a  uns  le  feuàcel  édilice.  Les  [)euples 
s'cnlre-rcgardent  à  la  luein*  de  lincrndie,  et, 
agités  d'un  senlimenl  inconnu,  attendent  avec 
anxiété  un  avenir  plus  inconnu  encore. 
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SUR   tJN  OUVRAGE   INTITULÉ  : 

Réponse  aux  Quatre  Concordats  de  M.  de 
Pradt ,  ancien  Archevêque  de  Malines  ,  par 
M.  l'abbé  Clausel  de  Montais ,  prédicateur 
ordinaire  du  Roi. 

(1819) 


Il  plut  à  M.  de  Pradt  de  publier,  il  y  a  quel- 
ques mois ,  trois  gros  volumes  de  déclamations 
contre  le  saint-siége,  le  Pape ,  les  cardinaux,  le 
clergé  de  France ,  les  concordats ,  et  de  mêler 
à  ces  homélies  libérales  Tapologie  de  la  con^ 
duite  de  Buonapartc  envers  Pie  VU  ,  la  satire 
de  Tordre  politique  et  ecclésiastique  ancien , 
l'éloge  du  protestantisme ,  de  la  philosophie  et 
de  la  révolution ,  et ,  ce  qui  est  très-édifiant 
dans  un  archevêque,  Tapothéosc  de  J.-J.  Rous- 
seau. Rien  de  tout  cela  n'étonna  de  la  part  de 
M.  de  Pradt.  Il  n'atteignit  même  pas  la  renom- 
mée à  laquelle  il  aspiroit  :  le  scandale  ne  fut 
que  médiocre. 

Toutefois,  un  ouvrage  tel  que  le  sien  ne  de- 
voit  pas  rester  sans  réponse.  Le  rang  que  M.  de 
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l*ia(lt  occupe  dans  1  .H^^Ilsc,  et  niènic  sa  répu- 
tation  il'lionnne   d'esprit,    exigcoient   <|iic    \o 
clergé  coniUaltit   ses  erreurs  :  il  lalloil,  en  un 
mol,   défendre  la  raison  tonhe  le  philosophe, 
et  la  religion   contre    rarchcvèque.  M.  1  ahhé 
Clausel  s'est  charge  de  celle  lâche,  et  l'a  rem- 
plie avec  loul  le  lalent  qu  on  lui  connoîl.  Nous 
n'entreprendrons   pas  d'analyser  sa  lir/tunsr . 
elle  y  perdroit  trop.  11  a  surmonté  très-heureu- 
sement la  plus  grande  dillicullé  de  son  sujet  : 
ce  n'éloil  pas  il'v  ré{)aiulre  île  l'intérêt,  chose 
lacile  à  M.  l'ahhé   Clausel,  mais  de  réduire  la 
discussion  àquel(]ues  points  précis  et  de  mettre 
de  l'ordre  dans  la  rélutation  d'un  ouvrage  où 
il    règne,    d'un   bout   à   l'autre,  une    extrême 
confusion  d'idées.   «  M.    de   Pradt  ,  aigri ,  ce 
^>  semble,  par  des  oublis  dont  il  croit  avoir 
»  à  se  plaindre,  a  laissé  courir  sa  plume  au 
.»»  gré  d'une  imagination  très-vive  ,  et  (jue  cet 
»  aiguillon  secret  de  mécontentement  et  d'a- 
»  nimosité  rendoit  encore  moins  capable  de 
»   frein   et  de  méthode.  Les  accusations  indi- 
»   recles,  les  «piestions  incidentes,  les  attafiurs 
»  personnelles  niiillipli('esà  1  infuii.  se  croisent, 
>»  se  pressent»  se  heurtent,  ilans  ses  trois  gros 
»   volumes.    Il    en   faudroit  cpiarante  pour   le 
»   suivre  pied  à  pied  ,  et  le  rt'luter  d'une  ma- 
»  nière  détaillée  et  régulière.  11  laul  remanjuer 
»  de  plus  que  Tautcur  épiant,  vraisemblablc- 
•   ment  depuis  l()ng-temj)s,  l'occasion  de  mettre 
»  en  lumière  divers  petits  écrits  (jui  languis- 
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»  soient  dans  son  portefeuille,  les  a  e'Ochâsse's 
»  comme  il  a  pu  dans  ses  Quatre  Concordats^ 
»  bien  quMls  vinssent  là  absolument  hors  d'œu- 
»  vre....  Cet  entassement  de  tout  ce  qui  est 
»  venu  dans  l'esprit  de  M.  de  Pradt ,  de  tout 
»  ce  que  son  humeur  lui  a  suggéré,  de  tout  ce 
»  que  ses  économies  littéraires  ont  mis  à  sa 
»  disposition ,  éblouit  d'abord  tout  homme  qui 
»  veut  le  réfuter,  partage,  confond  ses  idées , 
»  et  le  met  dans  un  véritable  embarras.  Mais, 
»   en  y  réfléchissant,  on  a  vu  qu'il  étoit  aisé 
»  de  détacher  deux  ou  trois  principes,  qui  sont 
»  au  fond  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans  son 
»>  livre ,  d'en  montrer  le  foible  évident ,  et , 
»  quant  au  reste  ,  d'employer  quelque  méthode 
»  expéditive  et  générale,  propre  à  réduire  à 
»  leur  juste  valeur  cette  foule  de  récils  aven- 
»  turés,  de  contre-vérités  choquantes,  de  ju- 
»  gemens  risibles,  de  paradoxes,  de  sarcas- 
»  mes  qui  débordent  de  toutes  parts  dans  l'ou- 
»   vrage  du  prélat.   C'est  le  parti   auquel  nous 
»  nous  sommes  arrêtés  (i).  » 

M.  de  Pradt  remue  des  sujets  sans  nombre  ; 
je  dis  qu'il  les  remue,  et  non  qu'il  les  traite  ; 
il  décide,  tranche  avec  une  confiance  hautaine, 
et  accablant  de  son  mépris  les  petits  bons  homfnes 
qui  demandent  de  l'exactitude  dans  les  faits  , 
de  la  logique  dans  les  raisonnemcns  ,  il  semble 
persuadé  que  la  suffisance  peut  tenir  lieu  non- 

(i)  Ri^ponse  aux  Quatre  Concordats^  p.  i. 
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seulement  ilo  ces  lt'{»«M-s  avantages,  mais  do  gra- 
vité, dr  goût,  (Ir  polilcsso  et  dn  déccnro  ;  cl  il 
faut  avouer  (|«rrn  admptlant  cet  genre  de  com- 
pensation, M.  dr  Pradt  ne  laisse  ricnàdésirer 
aux  plus  exigeans. 

Entre  autres  questions  importantes  il  exa- 
mine ce  que  doit  être  la  religion  dans  TKtat,  ef 
son  ojiinlon  rsl  qu'il  rouvirnt  dr  l'en  séparer 
entièrement.  11  voudroit  que  la  société,  divor- 
çant avec  tous  les  cultes,  bannît  Dieu  de  ses 
lois  et  de  ses  institutions,  et  mît  l'ordre  tout 
entier  sons  la  protection  de  l'athéisnu*.  Il  ne 
voit  f)as  rpio  pour  allranchir  les  opinions  par- 
ticulières ,  il  propose  d'abolir  les  croyances 
universelles,  que  l'irréligion  descendroit  bien- 
tôt du  (louvrrnement  flans  la  famille,  et  (]u'il 
y  a  contradiction  à  adorer  I)ieu  comme  siiiqilc 
individu  ,  et  à  le  nier  comme  membre  de  l'Etat. 
Il  ne  voit  pas  que  le  changement  qu'il  appelle 
de  ses  vœux,seroit  la  destruction  légale  du 
fondement  des  droits  et  des  devoirs.  Il  ne  voit 
[)as  enfin  qu'il  conseille  de  dissoudre  la  société; 
car  la  scjciété  civile  ne  subsiste  cpie  parce  qu'elle 
est,  avant  tout,  soci(''lé  religieuse;  et  voilà 
pourquoi  nous  retrouvons  ,  depuis  l'origine 
(\u  monde,  une  religion  publique  chez  tous  les 
peuples.  La  religion  n'est  pas  seulement  ni'ces- 
sairc  à  la  société-,  elle  est  la  société  même  ,  et 
jamais  on  ne  parviendra  à  rassembler  en  corps 
de  nation,  des   hommes   <pil   n'aient   pas  des 
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croyances  communes,  d'où  dérivent  des  de- 
voirs communs.  Us  pourront  bien  sans  doute 
occuper  le  même  territoire,  comme  des  armées 
ennemies  le  même  champ  de  bataille;  ils  pour- 
ront bien  être  rapproches ,  mais  ils  ne  seront 
point  unis;  car  il  n'y  a  de  véritable  union  ou 
de  société  qu'entre  les  intelligences.  Un  évoque 
devroit  savoir  cela ,  surtout  s'il  se  pique  de 
philosophie  :  il  devroit  savoir  que  les  intérêts 
et  les  opinions ,  qui  ne  sont  que  les  intérêts 
particuliers  de  l'esprit,  divisent  ;  que  la  force 
contraint  et  provoque  la  résistance,  et  que  voilà 
pourtant  tout  ce  qui  reste,  quand  on  a  ôté  la 
religion;  que  dès  lors  la  société  périt  nécessai- 
rement, parce  qu'elle  manque  de  la  première 
condition  de  son  existence  ;  parce  que  la  fa- 
mille, en  supposant  une  religion  domestique  , 
ne  peut  long-temps  communiquer  sa  vie  propre 
au  gouvernement  établi  pour  la  conserver,  et 
qu'un  gouvernement  athée  ,  d'ailleurs  ,  ne  tar- 
dera pas  à  former  un  peuple  qui  lui  ressemble. 
Etrange  contraste  !  Lorsque  de  grandes  cala- 
mités forçoient  les  païens  d'abandonner  la  terre 
natale  pour  aller  au  loin  chercher  une  autre  pa- 
trie et  fonder  une  nouvelle  société,  ils  empor- 
toient  avec  eux  leurs  dieux  ,  et  ne  s'arrêtoient 
que  là  où  ils  pouvoient  élever  un  autel.  Et  nous 
aussi ,  nous  avons  éprouvé  de  mémorables  dé- 
sastres :  exilés  de  l'ordre,  seule  patrie  des  êtres 
intelligens,  nous  le   cherchons  au   hasard  ;  et 
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on  ose  nous  dire,  à  nous,  peuple  clin'licii,  que 
nous  ne  le  retrouverons  ipi  en  chassant  Dieu 
«le  l'Ktat.  ci  eu  liri<«ant  ses  autels! 

M.  lie  l'ratlt  N'aulori>c  tic  l'exemple  des 
Ktatsl  nis.  L'auteur  île  la  Jir'/tonse,  dans  un 
chapitre  extrèniemeut  curieux,  prouve  que 
M.  de  Pradl  se  'ronipc  sur  les  faits,  selon  sa 
coutume  ;  que  «  ce  ipi'il  a>ance  par  rapporta 
l'état  des  choses  dans  cette  contrée»  est  faux 
en  grande  partie,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  est 
tout  en  faveur  des  principes  opposi's  à  ceux 
M  qu'il  soutient  (i).  »  Cela  ne  j)ouvoiL  èlie  au- 
trement. S'il  existoit  un  pays  où  il  n'y  eût  pas 
tir  religion  puhliipie  ,  c'est  que  les  hommes,  y 
>i>aut  sous  le  ^ouvernemenl  de  la  famille,  ne 
seroient  pas  encore  parvenus  à  l'étal  puhlic  de 
société;  et  l'on  peut  assurer  cju'ils  n'y  parvien- 
druient  jamais ,  tant  cpie  la  religion  demeure- 
roit  purement  domesliijue.  Us  auroient  des 
foyers,  mais  point  de  [>alrie  :  c'est  le  temple 
ipii  constitue  la  cité. 

M.  l'arrhevéjpic  de  jNIalines  est  ennemi  juré 
ti«'.>  concordats  :  on  le  coni;oit  :  ils  lui  ont  porté 
malheur.  Mais  que  lui  a  fait  le  clergé  pour  mé- 
riter ses  sarcasmes?  Que  lui  oui  fait  ces  mis- 
.sioiiiiaiies ,  qui,  sans  pouNdir  esjxrer  en  ce 
monde  d  auUe  re( :ouq>ense  ipie  la  persécution, 
se  dévouent  à  tant  de  fatigues  et  de  travaux 
pour  annoiw  er  la  paixau\  honnnes  ?Trouve-t-il 
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qu'il  y  ait  en  France  trop  de  foi  ?  Cralnt-il  que 
l'impiété  ne  conserve  point  assez  de  disciples? 
Est-ce  de  ses  intérêts  qu'il  s'inquiète  ?  Il  ne  veut 
pas  qu'on  s'alarme  ,  quand  les  prêtres  man- 
quent partout,  quand  il  n'existe  pas  la  moitié 
des  écoles  nécessaires  pour  en  former  de  nou- 
veaux ,  quand  à  peine  reste-t-il  une  trentaine 
d'évéques,  et  qu'au  mépris  d'un  traité  solennel- 
lement conclu,  on  prolonge  avec  art  la  vacance 
des  sièges  et  l'anxiété  des  catholiques.  Ce  sont 
là  des  faits  publics  :  M.  de  Pradtne  le  niera  pas. 
A  l'entendre,  cependant,  on  se  plaint  sans  mo- 
tifs :  TEglise  est  plus  florissante  qu'on  n'affecte 
de  le  dire.  Il  contemple  froidement  les  ruines 
de  cet  édifice  sacré,  et  juge  qu'on  pourroit en- 
core en  ôter  quelques  pierres. 

Avec  lui,  c'est  toujours  la  religion  catholique 
qui  a  tort;  elle  eut  tort  contre  Luther  ;  elle  eut 
tort  contre  Jansénius;  elle  eut  tort  contre  Rous- 
seau ,  Voltaire,  lîelvétius  et  leurs  sectateurs  ; 
et  plus  tard  enfin  contre  la  Constituante,  et  je 
crois  aussi  contre  la  Convention.  11  est  vrai  que, 
selon  lui,  Ja  royauté,  la  noblesse  et  la  monar- 
chie toute  entière  ont  eu  tort  également  contre 
la  révolution,  comme  Pie  \11  a  eu  tort  contre 
Buonaparte.  M.  de  Pradt  ne  pardonne  à  aucune 
victime. 

Il  ne  pardonne  pas  davantage  aux  talens  dont 
l'éclat  rejaillit  sur  la  religion.  M.  de  Chateau- 
briand a  peint ,  dans  un  style  plein  de  cluirme, 
les  beautés  et  les  bienfaits  de  celle  religion 


(  4^>  ) 

tant  caloniaicc  :  son  ouvrage^  qui  n^avoit  point 
de  module,  cl  i|ni  n'a  pas  à  redi)utcr  les  iinita- 
tiMiiN,  n"|)ilm«'  les  sa^ca^Inos  de  1  imp'u'li',  la 
désarme  duiiu'pris,  cl  ne  hii  laisse  que  sa  haine. 
Ceux  qui  ne  connoissoient  le  Christianisme  que 
par  les  facéties  de  V  ollaire  et  les  déclainalions 
de  Diilerot,  s'élonnenl  on  le  voyant  paroîlre 
sous  des  Iraitssi  ililji  rens,  et  adinirenl  du  moins, 
&'iUne  croient  pas  encore.  C'en  est  trop,  il  faut 
que  M.  de  Pradl  [)oursuivc  de  ses  outrages  l'é- 
crivain dont  le  ^énio  a  opéré  ce  prodii^e:  mais 
ils  nesauroienl  laUL'inthv,  il  est  déjà  Irop  loin 
dans  la  gloire. 

Après  la  persécution  révolutionnaire ,  un 
orateur  émment  alta(|ue,  sur  les  déhris  de  la 
ioiiétéjes  doctrines  qui  la  renversèrent,  et  sa 
courageuse  éloquence  conlrihue  au  retour  de 
l'ordre  :  ni  les  suffraj^es  de  la  France  entière , 
ni  le  caractère  épiscoj^al  même  ne  peuvent  le 
garantir  des  insultes  de  M.  de  Pratll. 

l  M  autre  orateur  enfin  semble  être  suscité 
par  la  Providence  pour  confondre  l'incrédulité, 
en  lui  olant  tout  mo)en  «le  se  refuser  à  l'évi- 
dence des  preuves  de  la  religion  :  grave,  précis, 
fier>"eux,  il  excelle  dans  le  genn*  (jiril  a  créé; 
l'erreur  se  tiéhat  vainement  tians  les  lliiis  dont 
l'enchaiiu'  sa  puissante  logique.  On  peut,  après 
l'avoir  entendu,  n'dtrc  pas  persuadé,  il  est  pres- 
que impo.ssible  qu'on  ne  soit  pas  convaincu  ;  et, 
à  rinq)ression  (ju'il  produit,  on  diroit  «ju'il 
montre  à  ses  audileuis  la  Né*rilé  toute  vi\  aille. 
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Avec  tant  de  droits  à  Testime  publique  ,  il  étoit 
bien  difficile  que  M.  Tabbe'  Frayssinous  échappât 
aux  injures  de  M.  de  Pradt.  Nous  le  félicitons 
d'avoir  obtenu  les  dédains  de  cet  archevêque  ; 
c'est  tout  ce  qui  manquoitàsa  haute  réputation. 
M.  l'abbé  Clausel  ajoute  encore  à  la  sienne 
par  récrit ,  plein  de  force  et  de  recherches  im- 
portantes, qu'il  vient  de  publier  en  réponse  aux 
Qiiaire  Concordats.  Le  livre  de  M.  de  Pradt  pas- 
sera, s'il  n'est  déjà  passé;  et  peut-être  viendra- 
t-il un  temps ,  où  l'auteur  lui-même,  désabusé 
des  illusions  qui  l'égarent,  bénira  l'heureux 
oubli  où  s'ensevelissent  ses  productions.  On  finit 
tôt  ou  tard  par  se  lasser  du  scandale ,  quand  on 
le  donne  sans  fruit  pour  soi-même ,  et  avec 
beaucoup  d'ennui  pour  les  autres.  Que  M.  l'abbé 
Clausel  nous  donne  souvent  des  ouvrages  tels 
que  sa  Réponse  ,  jamais  nous  ne  nous  lasserons 
de  les  lire. 
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SUR   UN    OUVRAGE    INTITULE  : 

ExPOSiT/o.y  (le  la  Dttctritie  d^  Ltu/mitz  sur  la 
rrligion  ;  snuic  tif  Prnset's  t'.rtriiilcs  des  oiif/'a- 
gt's  (lu  rnrrnr  (tuteur  :  ftar  ^f  Kmkky  ,  attcit'u 
Supcrifur  gi'/irnjl  ilf  Saïut-Sulpice. 

(1819.) 


Il  y  a  encore  dos  Protestant  qui,  par  hahitude 
ou  par  suite  de  vieux  j)réjuj;(*s  contre  TKi^lise 
calli(di(|ue ,  conservent  (pielque  attaclicnicnt 
pour  la  secte  où  ils  sont  nés  :  mais  la  Réforme, 
en  elle-nuMuo,  n'a  pres(jne  plus  aiijourdliui  de 
dcreiiscurs  cpje  parmi  les  eimeuiis  du  (Juistia- 
nisme  ;  aussi  ne  la  défendent-ils  pas  comme  re- 
ligion, mais  comme  une  charte  d'indépendance. 
Ils  y  ont  trouvé  écrit  le  droit  de  résistance  à 
l'autorité,  ou  //•  sunil  (hroir  de  l  hisuncclion  ; 
et  des  lors  ,  ils  ont  comj)ris,  «pi'en  comltattant 
pour  la  Réforme,  ils  comhaltoient  à  la  fois  et 
pour  la  plillosopliie  ,  «pii  n'est  <prune  ^rande 
insurreciion  couliL*  Dieu,  ou  1«*  pouvoir  spiri- 
tuel ;  et  j)our  la  démocratie  ,  «pii  n'est  non  plus 
qu'une  insurrection  j^é-ui-rale  contre  le  pou- 
voir poliliijue  émane  de  Dieu. 

28 
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Cette  tendance  du  Protestantisme  à  de'truire 
toute  croyance  et  tout  ordre  ,  en  détruisant 
toute  obéissance  ,  fut  aperçue  ,  dès  Toriginc  , 
par  quelques  bons  esprits.  Le  père  de  Mon- 
taigne ,  homme  sans  lettres  ,  mais  plein  de  sens, 
«  prévoyoit ,  par  discours  de  raison  ,  »  dit  Tau- 
teur  des  Essais ,  «  que  ce  commencement  de 
))  maladie  déclineroit  aysément  en  un  exécrable 
i)  athéisme  :  car  le  vulgaire,  n'ayant  pas  la  fa- 
»  culte  de  juger  des  choses  par  elles-mesmes, 
j>  se  laissant  emporter  à  la  fortune  et  aux  ap- 
»  parences,  après  qu'on  lui  a  meis  en  main  la 
»  hardiesse  de  mépriser  et  conlrerooller  les 
-»  opinions  qu'il  avoit  eues  en  extresme  révé- 
»  rence,  comme  sont  celles  où  il  va  de  son 
»  salut,  et  qu'on  a  meis  aulcuns  articles  de  sa 
»  religion  en  doubte  et  à  la  balance  ;  il  jette 
»  tantost  après  aysément,  en  pareille  incerti- 
»  tude,  toutes  les  autres  pièces  de  sa  créance , 
»  qui  n'avoyent  pas  chez  lui  plus  d'aucthorité 
»  ny  de  fondement,  que  celles  qu'on  lui  a  cs- 
»  branléesj  et  secoue  comme  un  joug  tyranni- 
»  que  toutes  les  impressions  qu'il  avoit  reçiies 
»  par  l'aucthorité  des  loix ,  ou  révérence  de 
V  l'ancien  usage  :  entreprenant  dès  lors  en 
»  avant  de  ne  recepvoir  rien  ,  à  quoi  il  n'ayt 
»  interposé  son  décret,  et  preste  particulier 
»  consentement  (i).  » 

Le  temps  a  justifié  ces  sinistres  prévoyances; 

(i)  Essais  de  Montaigne,  liv.  II ,  ch.  XII. 


(435  ) 

le»  Prolestans  eiix-nu*nic.s  ne  le  nient  pas.  Ils 
«léjilorcnl ,  comme  nous,  les  etfels  de  la  Ré- 
forme (]in  u  iniliia  siii-  les  mœurs,  non  pour 
w  les  corriger  ou  pour  les  rendre  meilleures, 
t»  mais  pour  polir  et  railiner  la  corruption.... 
>»  Elle  ne  fil  (pie  soulever  les  Chrétiens  les  uns 
»»  contre  les  autres,  diNiser  les  esprits  unis  au- 

»•  paravant La  Uélorme  a  iait  périr  dans  les 

»  combats  ,  dans  les  supplices  ,  plusieurs  mil- 
I»  lions  d'hommes.  Elle  n'a  été  qu'un  rcdou- 
».  hlement  de  calamités  pour  l'espèce  hu- 
n  maine  (i).  »  Cela  ne  soulïre  pas  de  doute 
pour  quiconque  connoît  l'histoire  des  trois  der- 
niers siècles. 

Le  nôtre  devoit   être  témoin  des  dernières 
détresses  de  la  Uélorme,  réduite  à  abandonner 
toute  doctrine,  pour  conserver  une  apparence 
de  concorde  extérieure.    Nous    ne    parlerons 
point  de   l'étrange    réunion  des  Calvinistes  et 
des  Luthériens,  sans  qu'il  ait  été  même  ques- 
tion  de   s'entendre  sur   les  croyances.    Nulle 
explication  ;  on  s'est  embrassé ,  on  a  réglé  ce 
qui  concernoit  les  propriétés  respectives  des 
Eglises  ,  et  tout  a  été  fini.  Autrefois,  on  se  se- 
roit  d'a!)ord  occupé  de  la  vérité ,  qui  a   bien 
aussi  quelque   importance;  car  la  vérité,   c'est 
Dieu   :   mais    mainleuanl  on  ne  veut  voir  que 
rhomme ,  même  dans  la  religion.   D'ailleurs, 
de  quelle  vérité  auroit-on  pu  convenir?  M.  leba- 

(i)  De  L'Ej^alilé ;  par  M.  Doclianii. 

28. 
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ron  de  Starck  ne  nous  a-t-il  pas  révélé  qu'eu 
Allemagne  ,  il  n'est  pas  un  seul  point  de  la  foi 
chrétienne  qui  ne  soit  ouvertement  attaqué, 
même  par  des  ministres  (  i)  ?  Le  clergé  anglican 
ne  cesse  de  se  plaindre  des  progrès  de  l'indif- 
férence. A  Genève,  on  défend  de  parler  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  de  la  Trinité ,  du  pé- 
ché originel  ;  c'est-à-dire,  qu'on  défend  la  pro- 
fession publique  du  Christianisme  tel  qu'on 
l'avoit  conçu  jusqu'ici  ;  puisque  ,  si  Jésus-Christ 
n'est  pas  Dieu ,  et  si  l'homme  ne  naît  pas  en 
état  dépêché  ,  il  n'y  a  plus  d'incarnation  ,  plus 
de  rédemption,  plus  de  sacrifice;  et  comman- 
der le  silence  sur  ces  hautes  vérités,  c'est  met- 
tre en  doute  la  religion  entière,  ou  plutôt  c'est 
l'anéanlir.  Dès  lors  aucune  folie  ,  aucun  excès 
ne  sauroient  surprendre.  Un  pasteur  ,  frappé 
des  inconvéniens  attachés  à  l'adoption  d'un 
symbole,  a  proposé  de  les  rejeter  tous  (2), 
pour  arriver,  je  pense  ,  plus  aisément  à  l'unité 
de  foi  recommandée  par  l'apôtre  (3).  Enfin,  il 
en  falloit  venir  à  ce  point  de  simplicité  ,  que 


{i)  Entretiens  philosophiques  sur  la  réunion  des  diffé- 
rentes communions  chre'liennes  ;  par  feu  M.  le  barou  dtr 
Starcl) ,  ministre  prolestant,  et  premier  prédicateur  de  la 
cour  de  Ilesse-Darmsladt. 

(2)  Coup  d' œil  sur  les  conjessions  de  foi  ;  parJ.  Heytr. 
pasteur  à  Genève;  1818. 

(3)  Unus  Domiiuis,  una  fidcs ,  uiium  baptisma. /f/^.  flf/ 
E plies.  IV,  5. 
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Intilr  instnirtion  dogmatique  se  bornai  à  ce 
seul  prcccplc  :  Croyez  ce  que  vous  voudrez. 
(Àda  ne  gène  pas  exlrëmemcnl  l'cspiii,  et  si 
celte  foi  est  la  /ni  (jui  snmr  ,  jr  ne  sais  coni-» 
incnl  ,  avec  la  drltMniination  absolue  de  no  se 
pas  sauver,  on  pourroit  réussir  à  se  pcrdic. 
(^u'cslce  donc  que  le  Proleslanllsme  "!  Lévèquc 
de  Saint-I)a\  i»l  s'est  charj^e  de  nous  l'appren- 
dre. Scion  lui,  <«  le  l'rotestantisnic  est  l'aUjura- 

•  tion  tlu  Papisme  ,  et  l'exclusion  des  Papistes 

•  de  tout  pouvoir  ecclésiastiipie  et  civil  (i).  » 
D'où  il  suit  i\\n\  les  Maiiomélans  ,  les  (Chinois, 
les  Thibétains  ,  les  Ja]>onois,  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  que  de  bons  Protestans.  Cela  s'étend 
loin  ;  mais  aussi  où  et  comment  s'airèteri* 

En  religion  ,  comme  en  politiijue  ,  les  révo- 
lutions finissent ,  et  ne  rétrof^radcnt  jamais. 
On  va  jusqu'au  bout ,  puis  on  rentre  dans  Tor- 
«Ire  ,  ou  Ton  tombe  dans  la  morl. 

Lesconlroverscs  lln'olo^ijpiesoiil  atteint  leur 
terme;  elles  ne  sauroicnt  renaître  :  car  il  fau- 
droit  pour  cela,  que  la  Réforme  remontât, 
chose  impossible  ,  à  un  ilo;;mc  quelcon(pie.  De 
«juoi  peut-ou  disputer,  (piand  on  ne  nie  rien, 
(|u'on  n'aflirmc  rien,  quan<l  on  ne  reconnoît 
plus  ni  vérité  ni  erreur  certaine.'  Le  Protcs- 


(i)  Question-  Wlial  is  ProlrsI.inlÎNni  ?  Answer.  Thr  ab- 
juration of  Poprry  ,  and  llie  rxclu.sioii  ol  l'api^ts  from  ail 
powcr  eccIcsIasUcal  and  civil.  The  Proteslant'$  Catcchism  y 

p.   17. 
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tantisme  fatigué,  s'est  endormi  sur  des  ruines. 
Quelques  efforts  que  fassent  certains  hommes 
pour  le  réveiller,  il  dormira  son  sommeil;  et 
les  sectes  qu'on  verra  s'élever,  de  plus  en  plus 
étrangères  au  Christianisme  ,  ne  seront  qu'un 
mélange  bizarre,  et  quelquefois  terrible,  des 
superstitions  de  la  philosophie  et  du  fanatisme 
politique. 

Chose  remarquable,  on  ne  citeroit  pas  un 
seul  homme  de  génie  parmi  les  Catholiques, 
qui  ait  incliné  vers  les  opinions  de  la  Réforme, 
et  la  plupart  des  hommes  supérieurs  nés  dans 
le  sein  du  Protestantisme  ,  ont  montré  un  ex- 
trême penchant  pour  la  religion  catholique. 
Grotius,  en  Hollande  ;  Haller,  en  Suisse; 
Johnson  et  Burke  ,  en  Angleterre  ;  Leibnitz, 
en  Allemagne,  n'étoient  guère  Protestans  que 
de  nom.  Leibnitz,  surtout,  Fesprit  le  plus  vaste 
qui  peut-être  ait  jamais  paru  ,  Leibnitz  qui,  sui- 
vant l'expression  de  Fonlenelle  ,  mcnoit  de  front 
toutes  les  sciences  ,  ne  tarda  pas  à  découvrir 
le  vice  intérieur  de  la  Réforme  ,  et  fut  conduit 
successivement  à  embrasser  et  à  justifier  tous 
les  points  de  la  foi  catholique.  L'ouvrage  que 
nous  annonçonsen  estla  preuve.  Publié  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  ,  peut-être  par  un 
secret  dessein  de  la  Providence  qui  le  réservoit 
aux  temps  où  il  devoit  produire  le  plus  de  fruit , 
on  peut  le  considérer  comme  une  sorte  de  testa- 
ment religieux.  Le  début  en  est  grave  et  simple  : 
«   Après  une  étude  longue  et  approfondie  des 
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»  controverses  en  inalitTcde  religion ,  et  aprr-^ 
■  avoir  implon'  l'a'^sislance  divine  .  (t  drpcisé, 
"  du  in<)in>,  aiilaiil  «lu'il  est  posslldo  à  riioiiimp, 
»  tout  esprit  dr  paiii,  je  nie  suis  considéré 
»  comme  un  néophyte  venu  du  Nouveau-Monde, 
»  et  qui  n'auroil  enr orc  embrassé  aucune  opi- 
>»  nion  ;  cl  voici  ce  à  (juoi  je  me  suis  enlm  ai- 
»»  rélé  ,  et  ce  qui  m'a  paru,  entre  tous  les  sen- 
>»   limcns  divers  que  j'ai  examinés,  devoir  être 

•  reconnu  par  tout  lioumie  cxcm|)l  de  piéju- 
"  gés,  comme  le  plus  conforme  à  l'Kcrilure 
»  sainte  et  à  la  respectable  antiquité,  et  même 
»  à  la  «Iroile  raison  et  aux  faits  historiques  les 
n   plus  certains.    >• 

Leibnitz  établit  ensuite  Texistencc  de  Dieu, 
la  Trinité  ,  ITncarnation  ,  et  les  autres  dogmes 
du  C.hrislianlsme,  dont  il  essaie  quehpiefois  de 
rendre  raison  par  les  principes  d'une  philoso- 
pfiic  trèsélevée.  11  adopte  avec  candeur,  et 
défend  avec  une  science  rare  ,  la  doctrine  de 
rKglise  catholique  sur  la  tiadition,  les  sacre- 
mens,  le  sacrifice  de  la  messe  ,  le  culte  des  re- 
li(pies  et  des  saintes  images,  la  hiérarchie  ecclé- 
siaslifpieet  la  primauté  du  Pontife  romain."  On 
M  doit  admettre,  dil-il  ,  que  dans  toutes  les 
»   choses  (jui  ne  permettent  pas  les  retards  de 

la  convocation  d'un  concile  général,  ou  qui 
"  ne  méritent  pas  d'être  traitées  en  concile  gé- 
»   néral ,  le  premier  des  évécpies,  ou  le  souve- 

•  rain  Pontife  a  le  même  pouvoir  que  l'Eglise 
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j>  toute  entière  (i).  »  Ce  grand  homme  fut  tou- 
jours si  éloigne'  des  préjuge's  contraires  à  la  puis- 
sance poiUificale,  dont  quelques  catholiques 
mêmes  ne  sont  pas  exempts  ,  qu'en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits,  il  témoigne  le  désir  que 
le  chef  de  FEglise ,  investi  d'une  haute  magis- 
trature politique  ,  devienne  comme  le  centre 
et  le  modérateur  de  toute  la  Chrétienté  :  idée 
qu'assurément  on  est  bien  libre  de  rejeter , 
mais  qui ,  surtout  à  l'époque  où  Leibnitz  écri- 
voit,  n'a  pu  naître  que  dans  un  esprit  très-pé- 
nétrant, et  suppose  une  observation  profonde 
de  la  société. 

La  partie  la  plus  foible  du  Système  théolo- 
gique (2),  est  celle  où  l'auteur  traite  du  ma- 
riage. Sa  doctrine  sur  cette  matière  est  aussi 
peu  exacte  que  son  érudition  est  peu  sûre. 
C'est,  je  crois,  le  seul  point  sur  lequel  il  ait 
paru  céder  aux  opinions  de  la  Réforme,  géné- 
ralement relâchées  en  ce  qui  concerne  les 
mœurs  ,  et  le  mariage  qui  en  est  le  fondement- 
Du  reste  ,  il  justifie  complètement  la  foi ,  la  dis- 
cipline ,  les  institutions  et  les  pratiques  de 
l'Eglise  catholique.  Il  avoit  particulièrement 
conçu  une  haute  admiration  pour  les  mission- 
naires  et  les  ordres  religieux,  même  contem- 

(i)  Exposition^  cic.  p.  3o5. 

(2)  C'est  le  titre  que  porte  Touvrage  de  Leibnitz  dans  le 
manuscritoriginal. 
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platifs.  On  aimora  .sans  doute  à  rapprocher  Irs 
spnliiiiens  do  ce  pliilusoplie  célcbrr,  dos  dorla- 
mations  dont  nous  (-toiirdi.ssont  cliaquo  jour 
quohpios  pliilosopliivs  d'un  antro^oiiro. 

«<  (loniiiio  on  pont  procurer  la  gloire  do 
»  Dieu  ,  et  rendre  ser\'ice  au  prorliain  do  dif- 
"  férenles  manières,  selon  sa  condition  et  son 
»  caractère,  soit  par  ranlorité  ,  soit  par  les 
»  exemples,  il  n'osl  assurément  pas  moins 
•  utile  (pi'outrc  ceux  qui  sont  dans  les  affaires 
»»  et  la  vie  commune,  il  y  ait  dans  l'Ej^lise  des 
>'  hommes  occiqx-s  à  la  vie  ascéticpie  et  con- 
»  tenq»lative,  Icscpiels  ,  délivrés  des  soins  ter- 
»  rostres,  et  foulant  aux  pieds  les  plaisirs,  se 
»»  dorment  tout  entiers  à  la  contemj)lation  de 
»  la  Divinité  et  à  l'admiration  de  ses  œuvres  , 
>>  ou  mémo  qui,  déj^agés  de  tout»'  affaire  pcr- 
f  sonnelle,  n'aient  d  autre  occupation  que  de 
>•  subvenir  aux  besoins  du  prochain,  soit  par 
»  l'instruction  des  honnncs  ignorans  ou  ('garé.s, 
»  soit  par  le  secours  des  malheureux  et  des  af- 
>  fligés.  Et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  prc- 
j»  rogatives  de  celte  Kglise,  (pii  seule  a  retenu 
9  le  nom  et  le  caraclère  de  calholitpic  .  et  qui 
»  seule  offre  et  propage  les  exemples  éminens 
»  de  toutes  les  excellentes  vertus  de  la  vie  as- 
»   cétique. 

»  Aussi ,  j'avoue  que  j'ai  toujours  singulièrc- 
>»  ment  approuvé  les  ordres  religieux,  les 
->•  pieuses  associations, et  toutes  les  institutions 
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»  louables  en  ce  genre  ,  qui  sont  une  sorle  de 
»  milice  céleste  sur  la  terre  ;  pourvu  qu'éloi- 
»  gnant  les  abus  et  la  corruption  ,  on  les  dirige 
»  selon  les  règles  de  leurs  fondateurs,  et  que 
»  le  souverain  Pontife  les  applique  aux  besoins 
»  de  FEglise  universelle.  Que  peut-il  en  effet 
»  y  avoir  de  plus  excellent,  que  de  porter  la 
»  lumière  de  la  vérité  aux  nations  éloignées,  à 
))  travers  les  mers,  les  feux  et  les  glaives  ;  de 
«  n'être  occupé  que  du  salut  des  âmes  ;  de  s'in- 
»  terdire  tous  les  plaisirs,  et  jusqu'aux  dou- 
»  ceurs  de  la  conversation  et  de  la  société  , 
»  pour  vaquer  à  la  contemplation  des  vérités" 
»  surnaturelles ,  et  aux  méditations  divines  ;  de 
»  se  dévouer  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  pour 
»  lui  donner  le  goût  de  la  science  et  de  la 
»  vertu  ;  d'aller  porter  des  secours  aux  mal- 
»  heureux,  à  des  hommes  perdus,  désespérés, 
»  aux  prisonniers,  à  ceux  qui  sont  condamnés, 
»  aux  malades,  à  tous  ceux  qui  sont  dénués 
i>  de  tout,  ou  dans  les  fers,  ou  dans  des  rc- 
j)  gions  lointaines;  et  dans  ces  services  de  la 
»  charité  la  plus  tendre,  de  n'être  pas  même 
»  effrayé  par  la  crainte  de  la  peste?  Quiconque 
>y  ignore  ou  méprise  ces  choses ,  n'a  de  la 
«  vertu  qu'une  idée  rétrécie  et  vulgaire ,  et  croit 
»  sottement  avoir  rempli  ses  obligations  en- 
»  vers  Dieu ,  lorsqu'il  s'est  acquitte  à  l'exté- 
»  rieur  de  quelques  pratiques  usitées,  avec 
i>  cette    froide   habitude,   qui    ordinairement 
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•»  n'est  accompaj^néc  d'aucun  zèlo,  d'aucun 
>•  sentiment  (i).  » 

li  y  a  une  simplicitt-  de  c(X?ur  el  une  force  de 
gënie,  qui  conduisent  également  à  la  ielii;u)ii 
catholique.  Quelques-uns  s'en  éloignent,  cni- 
porlés  par  les  passions,  ou  «'f^aii-s  par  des 
demi-Iueui-s.  Ce  sont  ces  f^ens  d  enire  deux,  (fiù 
Jont  y  dit  Pascal,  Irs  entendus.  Ceux-là  troublent 
le  monde  ,  el  jugent  plus  mal  de  ton!  (jue  les 
autres . 

La  publication  (ruii  ouvrage  tel  que  le  Sys- 
tème the'ologiijue ,  eut  autrefois  été  regardée 
comme  n\\  événement  mémorable  dans  le 
monde  littéraire.  On  adachoit  alors  une  ex- 
trême importance  à  ces  hautes  (jueslions,  de- 
venues, de  nos  jours,  un  objet  de  mépris  ou 
d'indifféirnce.  L'Iioninu'  sonloit  sa  giandcur, 
tandis (pi'il  semble  aujourd'hui  ne  sentir  que  sa 
bassesse.  Depuis  qu'il  s'est  séparé  de  Dieu,  il 
n'ose  plus  (froire  en  lui-même.  Il  cherche  sa 
|)lacc  parmi  les  êtres  privés  d'intelligt-nce,  et 
ne  1  y  trouvant  pas,  il  tlescend  au-dessous  de 
ranimai,  au-dessous  de  la  plante,  pour  essayer 
de  détomrir  dans  un  vil  limon,  ou,  comme 
j)arlcnt  certains  savans  ,  i\iinsl'ecume  de  la  terre, 
des  traces  de  son  origine,  et  les  litres  de  .son 
néant.  Les  philosoj)hes  de  l'Age  antérieur s'oc- 
cupoient,  eux,  d'étudier  les  lois  de  sa  nature 
immortelle  :  mais  aussi  qu'étoit-ce  que  ces  phi- 

(i)  Exposition,  etc.  j).  8b -90. 
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losophes  compares  aux  nôtres?  Un  Bossuet,  un 
Fénélon,  un  Malebranche ,  un  Pascal,  un  Leib- 
nitz,  inventeur  du  calcul  différentiel ,  un  New- 
ton, qui,  à  vingt  ans,  devina  le  système  du 
monde.  Nous  nous  abstiendrons  d'en  nommer 
d'autres,  pour  ne  pas  trop  humilier  le  siècle 
qui  les  a  produits. 


(  <ir.  ) 
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1)K  LA  KKIMON 


DES   niKFKRr.NTtS    COMMUNIONS    CHRETIENNLS. 


(1819.) 


Plitsiei  HS  fois,  ilijmls  la  (^ramlc  scission  qui 
déchira  la  Clirélicntr  au  seizième  siècle  ,  on  a 
tente  de  rt'unir  les  Calholifiues  et  les  Protes- 
tans.  Deux  hommes  du  plus  haut  génie  ,  Rossuet 
et  Ijcibnit/,  conçurent,  sous  Louis  XIN,  Tes- 
pérance  d'y  réussir,  et  leur  correspondance  , 
chef-d'œuvre  de  discussion ,  nous  est  restée 
comme  un  monument  de  leurs  vœux,  que  di- 
verses circonstances  étran^^ères  à  la  religion 
rendirent  malheureusement  stériles.  Les  temps 
a'étoient  pas  venus.  Il  y  avait  à  surmonter  une 
trop  vive  o|)positi()n.  La  Uéforme,  âpre  et 
(lère,  se  sentoit  encore  vivante,  [)arce  (pi'il  y 
avoit  encore  en  elle  de  la  foi.  Ses  préjugés 
contre  l'Eglise  romaine  régnoient  avec  toute 
leur  force.  La  raison,  et  l'expérience,  qui  n'est 
tjue  la  laison  maniiesti'e  par  les  événemens  , 
ne  lesavoient  point  assez  affoihlis  dans  l'esprit 
«le  la  multitude,  pour  (pi'«'lle  entendît  patiem- 
ment parler  de  réunion.  Le  souvenir  récent 
des  victoires  de  Gustavc-Adojphc  attachoit  \qs 
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Protestans  d'Allemagne  à  une  religion  qui  leur 
avoit  coûté  tant  de  travaux  ,  et  leur  rappeloit 
tant  de  gloire.  Us  y  tenoient  comme  à  une  con- 
quête. Des  difficultés  non  moins  sérieuses  nais- 
soient  de  la  politique  de  quelques  souverains. 
La  maison  de  Hanovre  voyoit,  dans  la  Ré- 
forme, le  fondement  et  la  sanction  de  ses 
droits  :  elle  les  aiiroit  crus  ébranlés  avec  le 
Protestantisme.  Cette  considération,  nulle  au- 
jourd'hui ,  paroissoit  alors  si  décisive ,  qu'elle 
détermina  seule  Leibnitz  à  rompre  les  négocia- 
tions entamées  avec  Févêqae  de  Meaux.  De 
plus,  le  traité  de  Westphalie  dont  les  suites, 
sous  beaucoup  de  rapports ,  ont  été  fatales  à 
l'Europe  ,  avoit  établi,  dans  son  sein,  un  prin- 
cipe permanent  de  division  religieuse,  en  cher- 
chant à  former  une  sorte  de  balance  entre  les 
Etats  catholiques  et  lesEtats  protestans  :  et  cette 
cause  a  peut-être ,  plus  qu'aucune  autre ,  re- 
tardé l'union  des  Chrétiens  dans  une  même  foi 
et  une  même  Eglise. 

Aucun  de  ces  obstacles  n'existe  maintenant. 
Le  temps  a  effacé  ou  atténué  les  préjugés  con- 
traires à  la  religion  catholique.  La  Réforme 
expirante  prévoit  elle-même  sa  fin ,  et  laisse , 
pour  unique  postérité,  une  philosophie,  en- 
nemie du  Christianisme,  ennemie  de  la  société, 
et  qui  les  attaque  jusqu'en  Dieu  même.  Les 
siècles  ont  affermi  et  consacré  les  droits  de  la 
dynastie  régnante  en  Angleterre  ;  et  ce  ne  sont 
pas  certes  les  Catholiques  qui  les  lui  conteste- 
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ront.  Lr  tlan;;cr  pi)nr  rlle  viendroit  pliilùt  des 
doctrines  populaires  m'es  de  la  Uéforme.  L'é- 
<]uilibre  tant  vantr,  rpieMcs  négociateurs,  moins 
profonds  p<)Hti<pios  (priiaiiili>;  «liploniatcs  ,  s'ef- 
iorcèrcnl  d'rtablir  par  le  Irailt-  de  \\  cstplialic, 
ne  subsiste  plus  depuis  long-temps.  LcsinlérèU 
et  les  rapports  ont  chaii{;é.  La  Suède  et  le  Da- 
neniarck  ont  perdu   |ires<pn'   entièrement  leur 
inlluence.   lue  Ibule  de  petits  princes,  mem- 
bres autrefois  de  cette  espèce  de  confédération 
qu^on  apj)eloit  l'Empire,  ont  disparu  pour  ja- 
mais.  La   l*()logne,  ce  flambeau    qu'il    falloit 
rallumer  sans   cesse,   s'est  éteinte.  Une  autre 
puissance  plus  redoutable,  forçant  les  barrières 
de  l'Europe  ,  a  promené,  au  milieu  d'elle  ,  son 
camp  peuplé  par  l'Asie.    Aux   anciennes  rela- 
tions en  ont  succédé  de  nouvelles  ,  ilélermlnces 
par  des  motifs  où  la  conformité  de  religioTi 
n'a  point  de  part.  On  a  vu  l'Angleterre  aider 
l'Espagne  à  recouvrer  son   indépendance,   et 
concourir,  avec  la  Prusse  et  la  llussie,  à  re- 
placer le  Pape  sur  le  trône  pontifical.  Ainsi, 
la  politique  d'aucun  Etal  ne  j)ai()ît  devoir  s'op- 
poser à  la  réunion  religieuse  dont  j'essaierai 
de   montrer  l'inq^ortance ,  ou  })lutôt  l'indis- 
pensal>le  nécessité. 

Toutes  les  vues,  d'après  lescpielies  on  gou- 
vernoit  autrefois,  seroient  courtes  aujourd'hui;. 
et  de  là  vient  qu'aucun  temps  ne  fut  plus  sté- 
rile en  hommes  d'Etat.  Il  faudra  pourtant  (ju'il 
s'en  forme,  si  l'Europe  ne  doit  pas  périr;  il 
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faudra  que  l'on  comprenne  qu'il  ne  s'agit  plus 
de  conserver  la  force  et  de  régler  les  actions 
d'un  peuple  en  santé  ,  mais  de  guérir  des  na- 
tions malades,  et  de  préserver  de  la  destruc- 
tion la  société  entière.  Cet  intérêt  premier,  et 
commun  à  tous  les  Etats,  doit  les  réunir  tous 
dans  un  même  système  de  politique  générale  ; 
car  si  un  seul  d'entre  eux  meurt  de  l'effrayante 
maladie  qui  tourmente  le  genre  humain,  les 
autres  le  suivront  bientôt  :  et  telle  est  mainte- 
nant leur  destinée,  qu'il  faut  qu'ils  succombent 
ou  se  sauvent  ensemble. 

Les  vérités  sociales,  principe  de  vie  qui  se 
transmettoit  de  siècle  en  siècle ,  ont  été  ob- 
scurcies. Le  désordre  est  dans  l'intelligence  ; 
et  voilà  ce  qui  le  rend  si  terrible.  Des  intérêts 
peuvent  se  concilier,  des  passions  se  calmer; 
c'est  l'œuvre  du  temps,  et  tôt  ou  tard  il  l'a- 
chève. Mais  le  temps  ne  peut  rien  contre  l'er- 
reur ,  parce  que  sans  cesse  ranimée  par  les 
passions  qu'elle  enfante  sans  cesse,  l'erreur 
croît ,  mais  ne  vieillit  point. 

Partout  on  sent  l'absence  des  vérités  néces- 
saires ;  partout  elles  ont  laissé  un  vide  qu'en 
vain  l'esprit  travaille  à  combler.  La  société 
n'est  plus  qu'un  doute  immense.  Point  de 
maxime  dont  on  ne  dispute ,  point  de  prin- 
cipe qu'on  ne  nie.  Qu'est-ce  que  le  pouvoir? 
qui  le  sait  7  Appartient-il  au  peuple  ?  est-ce 
lui  qui  le  donne  r'  peut-il  le  reprendre  quand 
il  l'a   donné?  est-ce  autre  chose   qu'un  fait 
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coiislalé  par  la   force    ou  que  la   force    cilc- 
iinMiii*  ?  Oiiol(|u'un   «loil-il   commander  r*  (jucl 
qu'un  tloil  il  obrir.^  Les  peuples  en  .sont  en- 
core à  résoudre  ces  questions,  de  la  solution 
desipiolles  di'prnd  rexi>tencc  des  peu[)le>. 

On  dériarc  des  droits,  et  parce  qu'on  as- 
semble des  phrases,  on  s'imagine  créer  for- 
dro.  On  improvise  des  gouvernemens ,  on 
olèvc  de«i  iiistiliilions,  on  les  l)ri;>e ,  et  cepen- 
dant toutes  les  notions  se  perdent.  (Qu'est-ce 
que  la  loi  i*  une  volonté  :  et  de  qui  r  la  vo- 
lonté de  tous,  ou  d'un  seul?  Cette  volonté 
est-elle  arbitraire?  si  elle  ne  l'esl  pas,  (juelle 
est  sa  rèyle  ^  Y  a-l-il  quelque  chose  de  légi- 
time en  soi,  de  naturellement  immuable.'*  Est- 
ce  le  pouvoir?  on  le  conteste  :  les  rangs?  on 
le  conteste  :  la  [)ropriété  '  on  le  conteste.  On 
s'égorge  pour  le  oui  et  le  non  ,  et  la  force  dé- 
cide des  doctrines. 

Comment  s'en  étonner?  Dès  que  l'esprit  ne 
reconnoît  point  d'autorité  à  laquelle  il  doive 
obéir,  la  v«:rilé  pour  chacun  n'est  que  sa  pen- 
sée. La  raison,  uni(|ue  juge  d»:  tout,  ramène 
tout  à  lintlivitlu.  Des  opinions  particulières 
remplacent  les  croyances  générales,  les  inté- 
rêts remplacent  les  devoirs.  Le  désordre  va 
croissant ,  les  liens  se  ronqient;  dans  la  famdle 
l'aulorilé  palerru-lle  s'alloiMit  ;  dans  TlLtiif  on 
abolit  la  hiérarchi»;  sociale  ,  toutes  bornes  sont 
ôtées  à  toute  ambition,  et  autour  d'un  tronc 
sans  degrés,  on  voit  une  foule  de  roisdépossé- 
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dés  qui  s'efforcent  de  reconquérir  le  rang  d'où 
ils  sont  déchus. 

En  quel  lieu  de  l'Europe  n'a-t-on  pas  semé 
des  germes  de  révolution  ?  On  les  croyoit 
étouffes,  ils  renaissent  de  toutes  parts.  Les 
souverains  et  les  sujets  s'observent  avec  in- 
quiétude. Ce  n'est  plus  une  famille  qui  habite 
sous  le  même  toit,  mais  deux  armées  retran- 
chées dans  des  camps  opposés.  Tantôt  elles  se 
choquent  avec  violence  ,  tantôt  elles  négocient 
sur  des  ruines;  et  comme  le  pouvoir  n'est 
qu'une  prétention  ,  les  gouvernemens  ne  sont 
que  des  traités. 

Les  mêmes  causes  de  division  agissant  sur 
les  peuples,  tendent  visiblement  à  les  isoler, 
et  ramènent  ces  temps  de  la  barbarie  païenne, 
où ,  ennemis  nés  les  uns  des  autres  ,  la  paix 
n'étoit  qu'une  trêve  ,  et  la  guerre  un  duel ,  où 
presque  toujours  il  falloit  qu'un  des  deux  pé- 
rît. Voilà  pourquoi ,  chez  les  anciens  ,  chaque 
citoyen  étoit  soldat;  et  l'on  n'arme  aujourd'hui 
les  nations  entières  que  parce  qu'elles  ont  aussi 
à  combattre  pour  leur  vie. 

A  mesure  que  la  société  se  dissout,  des  ag- 
grégations  nouvelles  se  forment.  Des  sociétés 
secrètes  s'organisent  dans  la  société  publique, 
et  travaillent  dans  l'ombre  à  hâter  sa  dissolu- 
tion. 

Quand  on  vient  à  considérer  cet  effrayant 
état,  qu'on  l'observe  en  détail ,  et  qu'on  aper- 
çoit partout,  et  jusque  dans  les  écoles  de  l'en- 
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fance ,  le  inOiue  esprit  de  déâurdrc  ,  les  mdmes 
principes  d'anarchie  ,  on  ose  à  peine  lever  les 
yeux  Miv  l'avt'nir.  (lerlos,  le  mal  est  ^rand  : 
csl-il  sans  remède  ?  Non  ;  la  société  ne  meurt 
jamais  que  par  la  faute  de  ceux  qui  gouver- 
nent, et  il  MillU  encore  de  \oidoir  pour  la 
sauver. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  ce  n'est  pas 
en  llattant  les  idées  du  siècle  qu'on  la  rani- 
mera, mais  en  la  rappelant  à  la  raison  de  tous 
les  siècles.  Le  principe  d'union  a  été  détruit, 
et  avec  lui  les  droits  et  les  devoirs.  (^)ue  nous 
offre-t-on  pour  le  remplacer  i*  Le  commerce 
ou  l'industrie,  et  ce  qu'on  a()|>eile  les  lumiè- 
res. Ktran^e  pensée,  de  prétendre  unir  les 
hommes  par  la  passion  même  qui  les  divise  le 
plus,  la  cupidité  î  L'industrie  est  l'art  de  tour- 
ner à  son  profU  1rs  besoins  des  autres,  et 
même  leur  inaliieur  :  la  première  condition 
de  toute  société  est  que  chacun  soit  prêt  à  sa- 
crifier aux  ajitres  ses  intérêts  et  sa  vie  même. 
Je  voudrois  bien  (ju'on  m'expliquât  comment 
l'industrie  suppléera  ce  devoir.  Le  commerce, 
dit-on,  ra[)proche  les  peuples  ;  oui ,  comme 
l'iiiipAt  rapproche  le  percepteur  du  contri- 
huahlc.  Outre  ces  sourdi's  inimitiés,  dont  l'ef- 
fet à  la  longue  est  si  terrible,  le  commerce  en- 
fante à  lui  seul  plus  de  guerres  que  toutes  les 
autres  causes  de  «liNision. 

Je  ne  connois  ilans  l  ordre  lUDralde  lumière 
que  la  yérité.  De  nos  jours  on  a  donné  ce  nom 
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aux  nuages  qui  la  recouvrent  ;  alors  on  a  po 
vanter  le  progrès  des  lumières.  Mais  à  mesure 
qu'elles  s'accroissoient,  la  société'  s'en  alloit. 
Ce  n'est  pas  ,  je  pense,  à  leur  aide  qu'on  par- 
viendra à  la  rétablir. 

En  religion ,  en  morale ,  en  politique  ,  on 
a  tout  nié,  et  c'est  en  niant  tout  qu'on  a  tout 
détruit.  L'Europe  succombe  sous  le  poids  des 
doctrines  philosophiques,  et  on  les  lui  pré- 
sente pour  appui.  On  veut  que  les  maximes 
qui  ont  conduit  les  rois  à  l'échafaud  ,  affermis- 
sent les  trônes  ,  et  que  les  doctrines  qui  ont 
soulevé  les  peuples  les  uns  contre  les  autres , 
soient  le  lien  qui  doit  les  unir.  Que  si  Ton  en- 
tend par  lumières  les  premiers  élémens  de  l'ins- 
truction, il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  com- 
ment les  hommes  deviendront  meilleurs,  quand 
ils  sauront  lire,  écrire  et  chiffrer,  et  comment 
de  la  grammaire  et  de  l'arithmétique  naîtront 
des  droits  et  des  devoirs,  l'obéissance  à  l'auto- 
rité ,  des  mœurs  pures  et  fortes ,  l'esprit  de  sa- 
crifice ,  la  paix  et  Tunion  des  peuples. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  aux  rêveries 
d'une  philosophie  imbécile  ;  laissons-la  s'admi- 
rer elle-même,  et  cherchons  dans  les  vérités 
qu'elle  a  méconnues ,  dans  les  lois  qu'elle  a 
violées,  la  cause  de  nos  maux  et  leur  remède. 

Unir  les  hommes,  c'est  en  former  une  so- 
ciété. Il  n'y  a  de  vraie  société  qu'entre  les  êtres 
inteUigens,  c'est  leur  mode  essentiel  d'exis- 
tence ;  le  principe  de  la  société  est  donc  tout 
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spirituel.  Mais,  dans  les  rapports  mcme  des  cs- 
prils,  re  «jui  rapprocha,  n'unit  pas  toujours» 
«u  ne  coiisliliH'  pas  une  socitUô;  car  la  soriété 
consiste  proprrmrut  dans  l'obrissance  au  pou- 
voir Irf^ilinie.  yVinsi.  des  opinions  soml>lal)les 
laissant  chacun  dans  son  indt'ppn<lancp  primi- 
tive ,  rapprochent  (pichpu'loi>,  mais  n'unissent 
jamais;  «les  croyances  communes  unissent  au 
contraire,  «juoifpi'i'lles  ne  rapprochent  pas  tou- 
jours ;  parce  <pie  croire,  c'est  obéir. 

La  rehyion,  considérée  dans  sa  notion  la 
plus  générale  ,  est  donc  la  première  et  même 
la  seule  société,  puisqu'on  ne  trouve  qu'en 
elle  la  raison  de  Tohéissance  de  Tesprit.  tUe 
nous  montre  Dieu  comme  le  principe  de  tout 
pouvoir,  et  contraint  l'homme  de  se  soumettre 
à  l'homme  dans  la  société  j)olilique  ,  par  obéis- 
sance aux  lois  d'une  société  plus  haute ,  celle 
de  toutes  les  intelligences  avec  leur  auteur. 
Détruisez  la  religion, il  n'y  a  donc  plus  de  société 
possible;  qu'elle  s'alToIblisse,  la  société  s'af- 
toiblira  également  ;  en  \\i\  mol.  Tordre  poli- 
tique, toujours  dépendant  de  l'ordre  religieux, 
en  suit  les  ch'veloppemens  ;  et,  soit  (pi'il  se  per- 
fectionne, soil  (pi'il  .s'altère,  il  partage  cons- 
tamment ses  destinées. 

Et,  quanti  je  dis  que  la  religion  est  propre- 
ment la  société',  je  n'avance  rien  «pie  les  laits 
ne  prouvent.  Qu'une  religion  nouvelle  s'éta- 
bli.s.sc  en  un  pays,  comme  autrefois  le  (Calvi- 
nisme en  France,  qu'elle  y  fasse  de  nombreux 
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prosélytcS;  aussitôt  l'ordre  politique  est  trou- 
blé. C'est  une  société  nouvelle  qui  se  fonde;  et 
comme  deux  sociétés  ne  peuvent  subsister  au 
milieu  l'une  de  l'autre,  sur  le  même  territoire, 
l'Etat  ne  cessera  d'être  agité.  Jusqu'à  ce  que  l'une 
des  deux  ait  été  vaincue  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'en  toute  société  pleinement  formée ,  il  y  a 
eu,  et  il  y  aura  toujours  une  religion  domi- 
nante. 

Ainsi,  il  ne  suffit  pas  d'obéir  aux  mêmes  lois 
politiques  et  civiles,  pour  être  membres  d'une 
même  société  ;  et  les  Juifs  en  sont  un  exemple 
frappant.  Répandus  dans  le  monde  entier, 
chez  cent  peuples  divers,  soumis  partout  aux 
lois  du  pays,  et  partout  étrangers,  ils  ne  sont 
en  société  qu'avec  eux-mêmes. 

En  vain  donc  on  chercheroitdans  la  politique 
le  moyen  de  lier  entre  elles  les  nations  de  l'Eu- 
rope :  sous  le  même  chef,  les  mêmes  institutions, 
les  mêmes  codes,  elles  resteroient  encore  sé- 
parées, et  plus  peut-être  qu'on  leur  état  pré- 
sent. Pour  être  réellement  unis,  il  faut  que  les 
peuples,  comme  les  hommes,  deviennent  mem- 
bres d'une  même  société,  société  purement 
spirituelle,  fondée  siu'  des  rapports  immuables, 
et  qui,  dès  lors,  peut  et  doit  embrasser  tous 
les  êtres  inlelligcns.  Comme  chaque  famille  est 
indépendante  des  autres  familles  dans  l'ordre 
civil,  chaque  peuple  demeure  indépendant  des 
autres  peujdes  dans  l'ordre  politique;  et  tous, 
sujets  du  même  pouvoir  dans  la  société  spiri- 
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tucllo  nu  I  fligioiisc ,  frèrM  de  croyance,  pos- 
sèdent les  nit^nies  vérités,  obéissent  aux  mêmes 
lois,  sont  liés  |)ar  les  iiirmos  dévoilas.  IVIIi'  l'ioil 
jadis  lal.iiK'ticnlr,  iiia;^iiiri(|iii>  création  du  (.iiris- 
tianisme.  Mais  l'édifier  «jiie  la  religion  avoil 
élevé,  la  raison  humaine  Ta  renversé,  et  les 
peuples  se  fatiguent  à  clierrlxT  un  ahri  dans 
se>  ruines. 

Nous  uvonft  défmi  la  société  religieuse,  ///- 
tiion  tics  t'sprits  fuir  l  Ohrissunrc  (Ht  itirme  pon- 
i(ni  :  les  communions  [)roleslantPs,  (|ui  ne  rc- 
connoissent  point  de  pouvoir  spirituel,  d'au- 
torité  vivante  ayant  droit  de  commander  la  foi, 
«le  porter  des  lois  ohiij^atoires  ,  mais  cpii  I. lis- 
sent cliacuti  jii^e  de  ce  (ju'il  doit  croire  et  de 
ce  qu'il  doit  faire,  nç  sont  donc  pas  une  so- 
ciété. Elles  constituent  l'esprit  dans  une  indé- 
pendanr*'  absolue,  et  TKcrituie,  livrée  à  Tin- 
terprélation  do  la  raison  particulière,  variable 
en  chacpje  homme  ,  ne  lie  pas  plus  tpje  la  rai- 
son elle-même.  C'est  en  religion  l'état  de  na- 
ture, c'est  à-dire  l'absence  de  tout  i^ouverne- 
mpnt,  de  toute  loi  ,  de  tout  Iribunal,  (ie  toute 
police,  et,  par  conséquent,  la  destruction  de 
toute  société. 

L'K^liscî  grecque  aduul  un  p()ii\t)ii  ,  mais 
un  pouvoir  particuli  er,  et  même  ellr  confond, 
à  certains  égards,  h*  pouvoir  politique  et  Ir 
pou\olr  spirituel.  Klle  n'est  donc,  sons  le  pre- 
mier rapj)ort,  qu'une  sociélc*  [lartirnlièi  e  ou 
imparfaite  ;  et  ,   sous  le  second ,  elle  n'est  pas 
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même  une  société  spirituelle  :  ce  qui  est  si 
vrai,  que  la  religion  des  Russes  ne  pourroit 
devenir  celle  d'un  autre  peuple,  que  dans  le 
cas  où  ce  peuple  passeroit  sous  la  domination 
du  même  souverain. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  effets  du 
Protestantisme  ;  ils  sont  connus.  Que  les  gou- 
verncmens  regardent  le  passé  ,  il  leur  appren- 
dra ce  qu'ils  doivent  attendre  de  Tavenir.  Ce 
seroit  se  faire  une  grande  illusion  de  compter 
s-ur  la  paix,  parce  qu'on  a  dit  à  chacun:  Sois 
ton  maître.  Partout  où  existent  des  êtres  sem- 
blables, une  société  tend  à  se  former,  et,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  se  forme,  il  y  a  trouble,  désor- 
dre ,  haine  mutuelle.  Chaque  raison  est  un 
souverain  qui  cherche  des  sujets.  De  là  des 
sectes  sans  nombre,  une  multitude  de  petits 
tyrans  presque  toujours  renversés  par  des  cons- 
pirations domestiques  :  point  de  secte  qui  n'ait 
péri  par  une  secte  sortie  de  son  sein.  Mais 
celles  qui  naîtront  désormais,  auront,  qu'on 
n'en  doute  pas,  un  caractère  nouveau,  et  plus 
redoutable  qu'il  n'est  possible  de  le  prévoir 
peut-être.  L'erreur  aussi  a  ses  mystères  ;  on  a 
commencé  à  soulever  le  voile;  mais  il  reste 
encore  aux  nations  de  grands  et  terribles  se- 
crets à  découvrir. 

Tandis  que  l'Autriche  catholique  jouit  du 
calme  intérieur  le  plus  parfait,  les  Etats  pro- 
Icstans  d'Allemagne. sont,  ainsi  que  l'Angle- 
terre, agités  par  des  doctrines   turbulentes. 
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l'n  bruit  sounl  il»'  n'volulion  gronde  dans  lotir 
se'iu  ;  on  jurclu*  ra[>olition  i\es  ran^s,  tic  la 
propriété,  de  toutes  le.s  institutions  sociales; 
et  Ir  peuple  éroiilo.  Des  liaiides  do  Mi\e]riir.s 
s'or^aiiiseiil  dans  les  l  nivcrsilt-s  du  Nord.  Im- 
patiens d'accomplir  leur  (nuvrc,  déjà  ils  ont  lire 
le  poignard  contre  la  société.  Un  jeune  adora- 
teur de  l'anairhie  s'est  dévoué  pour  olTriià  l'i- 
dole les  premières  libations  de  sang  humain  , 
cl,  comme  autrefois  l'honneur  eut  ses  cheva- 
liers, le  crime  a  ses  preux. 

La  Kussie,  jusqu'à  ce  jour,  a  ('lé  ^aiantie  de 
CCS  excès;  mais  (pi'elle  ne  s'endorme  pas  dans 
une  sécurité  trompeuse.  Elle  touche  à  une  épo- 
que critique,  celle  où  fmit  le  premier  Age  des 
nations.  Ses  peuples  nondneuxonl  eu  liop  de 
rapports  avec  les  autres  peuples  de  l  Europe, 
pour  qu'ils  |)uissent  continuer  de  vivre  dans  le 
repos  de  l'ignorance.  De  nouvelles  idées,  de 
nouveaux  désirs  les  poussent  vers  des  destinées 
nouvelles.  Il  fauUpi'ils  obéissent  à  cette  grande 
loi  qui  ordonne  à  la  sociéié,  comme  à  l'hom- 
me, de  croître  et  de  se  développer.  ^lais  la 
société  religieuse,  foiblc  et  imparfaite,  contra- 
riant les  progrès  de  la  société  polilitpie  em- 
portée parle  mouvement  des  esprits;  l'Ktat, 
au  lieu  de  se  pei  fcriioniier,  se  coi  rompra,  et 
il  arri\era  inlaillildemeul ,  aj)rès  de  longues 
commotions,  à  la  pire  des  barbaries,  la  bar- 
barie policée  ,  sans  avoir  même  passé  parla  ci- 
vilisation. Des  hommes  gro.ssicrs  dcviendionl 
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facilement  des  enthousiastes,  sous  l'empire 
d'une  religion  où  le  principe  d^autorité,  incer- 
tainet presque  nul,  n'opposera  qu'une  impuis- 
sante digue  aux  erreurs  qu'enfanteront  des 
imaginations  exalle'es  ;  et  les  effets  que  doit 
produire  ce  défaut  d'autorité'  se  manifestent 
déjà  dans  quelques  apologies  de  l'Eglise  grec- 
que, où  l'on  remarque  une  teinte  très  sensible 
de  celte  mysticité  voisine  du  fanatisme  qui  ca- 
ractérise la  doctrine  des  diverses  sectes  d'Illu- 
minés. 

Toutes  les  communions  chrétiennes  ,  grec- 
ques et  protestantes,  portent  donc  en  elles- 
mêmes  un  principe  de  division  ,  de  désordre 
et  de  ruine.  La  religion  catholique  forme  seule 
une  société ,  puisqu'on  ne  trouve  qu'en  elle 
un  véritable  pouvoir,  le  droit  de  commander, 
le  devoir  d'obéir;  société  une,  parce  que  ce 
pouvoir  est  un  ;  société  générale ,  parce  que 
ce  pouvoir,  purement  spirituel,  s'étend  à  tous 
les  temps,  à  tous  les  lieux,  partout  indépen- 
dant du  pouvoir  politique,  indépendant  lui- 
même  dans  les  limites  qui  le  circonscrivent; 
société  immuable,  parce  qu'elle  n'est  soumise 
ni  à  la  volonté  ni  aux  pensées  de  l'homme,  et 
(jue ,  dans  ses  dogmes  et  dans  ses  préceptes, 
elle  est  l'cternelle  loi  des  intelligences  ;  et  tan 
dis  que  hors  d'elle  tout  varie  ,  tout  s'altère,  tout 
passe  ,  immobile  elle  demeure  ,  et  rassem!)lant 
les  peuples  les  plus  éloignés,  les  plus  différcn.s 
de  langage  ,  de  gouvernement ,  de  coutumes  et 
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de  mœurs,  elle  les  unit  par  la  irithne  foi,  le 
m<*mr  culte,  Irs  inr-mos  ilrvoirs ,  et  les  perfec- 
tionne .s;ins  cesse,  pane  (|  l'elle  possède  en  rile- 
int^me  m\  principe  infnii  de  perfection. 

Poiinpioi  donc  ,  après  avoir  péniblement 
\icilli  dans  leur  solitude,  les  communions  sé- 
parées dr  celle  K^lise  mère,  ne  vicndroient- 
cllcs  pas  s'y  réunir ,  et  oublier  le  passé  dans 
son  sein  .-'  La  vie  n'est  (jue  là  ,  ca»  là  seule- 
ment est  !a  vérité.  Partout  ailleurs  on  ne  trouve 
(pie  le  doute,  un  besoin  de  croire,  qui,  égarant 
les  bommes  dans  de  vaines  spéculations  ,  les 
dispose  à  tous  les  genres  de  fanatisme,  et  \me 
impuissance  d'arriver  à  rien  de  certain  ,  qui 
désespère  la  raison  et  Tassoupit  dans  Tindiffé- 
rence.  Kntre  ces  deux  maladies  également  mor 
telles,  que  deviendra  Tlùiropc  7  Que  devien- 
dront les  peuples  ,  livrés  à  la  plus  profonde 
anarcbie  spirituelle,  et  dans  leur  indéj)endance 
ne connoissant  de  loi,  de  droit,  d'ordre  et  de 
vérité  qii  •  la  forre  ?  Il  est  temps  (pic  les  rois  y 
pensent;  il  est  lein[)s  (ju'ils  s'occupent  de  mettre 
un  terme  à  la  démagogie  des  opinions,  en  ren- 
trant dans  la  seule  société  dont  le  pouvoir  com- 
mande tout  ensend)Ie  à  la  volonté  et  à  la  raison. 
Kt  <|u  oui- ils  à  retlouter  de  ce  pouvoir,  fonde- 
menl  de  leur  jiropre  autorité.' Si  jadis  quelques 
pontifes  en  abusèrent  contre  quelques  princes, 
on  doit  en  accuser  IbonuTie  et  non  [)as  la  reli- 
gion ,  et  moins  riiomme  enroie  que  i\cs  circon- 
stances qui    ne   sauroient   renaître  désormais. 
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Lorsque  les  doctrines  populaires,  sous  nos  yeux, 
minent  les  trônes,  il  seroit  étrange  qu'on  allât 
chercher  des  sujets  de  crainte  dans  le  douzième 
siècle. 

La  résistance  que  ponrroit  éprouver  la  réu- 
nion, seroit  presque  nulle  en  beaucoup  de  lieux, 
et  céd-:iroit  partout  aisément  à  des  moyens  de 
douceur,  de  persuasion  et  de  charité,  soutenus 
de  l'exempie  des  grands  et  du  souverain.  11  n'y 
a  plus  de  croyances  dans  la  Pvéforme  ,  et  les 
peuples  ont  besoin  de  croyances.  Ils  n'ont  pas 
moins  besoin  d'ordre  ;  et  la  sévérité  même  de 
la  religion  véritable  ,  les  œuvres  de  miséricorde 
et  toutes  les  vertus  qu'elle  inspire  ,  la  majesté 
de  son  culte,  la  pompe  de  ses  cérémonies,  ne 
tarderoient  pas  à  triompher  des  préjugés  et  des 
habitudes.  On  sait  d'ailleurs,  et  les  lettres  de 
Bossuet  à  Leibnitz  le  prouvent,  jusqu'à  quel 
point  lEglise  catholique  porteroit  la  condes- 
cendance, en  ce  qui  tient  uniquement  à  la  dis- 
cipline ,  pour  obtenir  un  aussi  grand  bien  que 
le  rétablissement  de  l'unité. 

Que  les  chrétiens  se  réconcilient  enfin.  N'est- 
ce  pas  assez  de  trois  siècles  de  division?  Quel 
en  a  été  le  fruit?  des  guerres  atroces,  des  ca- 
lamités inouïes ,  la  destruction  de  la  société. 
Que  tant  de  souffrances  ne  soient  pas  perdues  ; 
qu'elles  apprennent  à  l'homme  à  se  défier  de 
ses  pensées.  Nous  devons  le  savoir  aujourd  hui , 
l'union  vaut  mieux  que  l'orgueil  de  Tindépen- 
dance.  Nous  nous  sommes  combattus  dans  la 
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nuit  des  doctrines  eiifanlccs  par  la  raison  lui- 
niaine  ,  embrassons-nous  à  la  lumière  de  la  re- 
ligion d'amuiir.  Possédons  en  coiiiiiiun  les 
mêmes  v»*rilés ,  et  cessons  de  vouloir  en  créer 
de  nouvelles.  La  vérité,  c'est  Dicuijuine  change 
point  ;  conunent  la  vérité  cliangeroit-ellc?  Klle 
réside  dans  l'Kglisc  anli<|uc  ,  >oiis  la  ganle  de 
i'aulorilé  ,  et  la  loi  seule  en  a|)|)roclie.  La  rai- 
son hautaine  erre  au  dehors,  se  fatigue  à  pour- 
suivre des  ombres  qui  lui  échappent  ;  et  comme 
riiomme  déchu,  exilée  du  lieu  de  son  repos,  elle 
s'enfonce  ave(  douleur  dans  des  déserts  in- 
connus. 
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DES  OUVRAGES  ASCÉTIQUES. 


Les  ouvrages  de  piété,  proprement  dits,  ap- 
partiennent presque  exclusivement  à  la  reli- 
gion catholique.  Ce  n'est  pas  que  les  sectes  sé- 
parées de  la  véritable  Eglise  ,  honteuses  de  leur 
indigence  à  cet  égard  ,  n'aient  cherché  ,  prin- 
cipalement depuis  un  siècle,  à  la  déguiser  aux 
yeux  des  hommes  peu  attentifs.  De  là  vient 
qu'en  /Allemagne,  et  en  Angleterre  surtout,  il 
existe  une  foule  de  livres  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  nos  écrits  ascétiques  ;  mais  la 
doctrine  des  Protestans,  imprimant  à  toutes 
leurs  productions  de  ce  genre  un  caractère 
particulier ,  ne  permet  pas  même  qu'on  y  re- 
connoisse  le  foible  mérite  d'une  heureuse  imi- 
tation. La  foi  toujours  vacillante  des  prétendus 
Réformés  les  force  à  se  jeter  dans  de  vagues 
déclamations  de  morale,  dans  de  sèches  exhor- 
tations ,  qui  n'éclairent  pas  plus  l'esprit  qu'elles 
ne  touchent  et  n'échauifcnt  le  cœur.  Ils  s'en 
vont ,  comme  la  Samaritaine  ,  puiser  hors  de 
la  ville  des  eaux  qui  trompent  la  soif  sans  l'é- 
îancher  ;  mais  ils  ne  connoissent  point  la  source 
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vive    (jui  jaillit  ilnns  lu  fie  étemelle.  Leur  itU- 
^ioii  sans  amour  ne  parle  point  à  l'àiiu*  ,  et  en 
rctranclMiit  les  mystères  ainsi  «pic  le  culte  ex- 
térieur, ils  se  soûl  interdit  tout  moyen  d'agir 
sur  Tiina^inalion  ,  dont  i'en)j)ire  est  si  vasic  el 
l'inlluence  si  puissante.   Leurs  dogmes  perpé- 
tuellement   variables,  comme  les   pensées  de 
riionune,  irolfrenl  à  l'esprit  aucun  |>oint  d'aj)- 
j)ui,  au\  préceptes  les  plus  importans  aucune 
sanction  (pii  fixe  les  incertitudes  et  maîtrise 
rindocilitc  de  la  conscience.  Le  Christianisme 
se  montre  partout,  dans  leurs  livres,  comme 
\\\\  système  de  plulosopliie  (pi'on  présente  à  la 
raison  pour  le  juger,  rarement  comme  une  loi 
divine  devant  la(|uelle  toute   intelligence  doit 
s'abaisser  ,  et  jamais  comme  une   somce    im- 
mense et  intari»aMe  d'amour,  où  Tàme  ,  ha- 
letante de  désir  et  altérée  de  bonheur,  vient 
se  régénérer  ,  se  vivifier,  et  puiser  ravanl-goùl 
d'une   lelicité  immortelle.  Dans  la  mulli[)licité 
de  leurs  o[)inions,  trend>lant  sans  cesse  de  se 
contredire  les  uns  les  autres,  à  peine  osent-ils 
confesser   Dieu  liaulem«*nt.  Je  ne   sais    (piclle 
force  effrayante,  les   contraignant  de   reculer 
successivement  devant    tous  les   dogmes  ,   les 
pousse  invinciblement  vers  un   doute  uni\er- 
sel ,  et,  pour  ainsi  «lire,  juscpi'auv    bornes   où 
toute  religion  huit,  et  où  commeiue  le  néant. 
Sous  ce  rapport ,  il  y  a  sans  <lonte  rinlini  entre 
eux  et  nous:   mais  avant  même  (]u'ils  fussent 
arri\ésàces  prodii^ionv  excès,  leur  croyance 
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primitive  suffisoit  pour  expliquer  la  différence 
qu'on  observe  entre  leurs  productions  reli- 
gieuses et  celles  des  écrivains  nourris  dans  la 
véritable  Eglise. 

La  doctrine  du  sacrifice  ,  qui  fait  le  fond  de 
la  religion  catholique,  a  été,  sinon  détruite, 
au  moins  étrangement  altérée  par  les  novateurs 
du  iG^  siècle  ,  et  par  leurs  disciples.  Conduits 
de  proche  en  proche  à  nier  la  continuation  du 
sacrifice  de  Jésus -Christ  sur  nos  autels  ,  ils  ont 
été  contraints  de  nier  également  la  nécessité 
du  sacrifice  personnel  de  chaque  individu ,  ou 
le  concours  de  Thomme  à  son  propre  salut.  Or, 
ce  sacrifice  est  le  fondement  de  toute  la  morale 
chrétienne  ,  ou  plutôt  est  cette  morale  même  : 
les  sens  et  les  passions  sont  l'holocauste,  et  l'a- 
mour, unique  principe  d'action  ,  est  le  sacrifi- 
cateur. Conformément  à  cette  doctrine  ,  les 
ouvrages  de  piété ,  en  nous  instruisant  de  nos 
devoirs,  ont  encore  pour  but  d'exciter,  de  pu- 
rifier l'amour  qui  donne  la  force  de  les  remplir  ; 
et  voilà  spécialement  ce  qui  les  distingue  des 
simples  traités  de  morale ,  qui ,  ne  parlant 
presque  toujours ,  et  ne  pouvant  parler  qu'à  la 
raison,  convainquent  sans  persuader,  éclairent 
sans  émouvoir  ;  et  lors  même  qu'ils  ont ,  chose 
très- rare  ,  quelque  influence  sur  les  lecteurs, 
créent  plus  de  remords  que  de  vertus. 

Et  remarquez  la  beauté  ,  la  profondeur  de 
notre  religion  :  elle  demande  le  sacrifice  en- 
tier de  riiomme,  en  l'avertissant  que  par  lui- 
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mcnic  ce  sac nfico  n'csl  rien  cl  ne  peut  rien  , 
mais  aprrs  lui  avoir  inoiitrc  son  impuissance  , 
après  l'avoir  enfoncé  dans  son  néant,  elle  l'en 
relire  pour  le  diviniser  en  quelque  sorte,  en 
donnant  un  prix  infini  à  la  moindre  de  ses  ac- 
tions associée  au  sacrifice  11*1111  Dieu  :  magni- 
fique privilège,  (\\n  nons  fait  entrer  en  partage 
des  mérites  et  des  perfections  du  médiateur  ; 
échange  merveilleux,  j)ar  lecpiel  venant  au  so- 
coiirs  de  sa  créature  dégradée  ,  le  N  crbe  divin 
accepte  le  péché,  les  souffrances,  la  mort;  et 
Thomme  cou[)ahlc  reçoit  rinnocencc,  la  gloire 
et  rimmorlalilé. 

(je  sont  ces  hautes  idées  ,  c'est  celle  philo- 
sophie sublime,  si  appropriée  au  ccuur  liumain, 
si  puissante  pour  en  lemuer  tous  les  ressorts, 
si  pleine  tle  grandem-  et  d  amour  ,  (jui  règne 
dans  les  écrits  ascéli(iues  ,  et  y  répand  celle 
douceur  ,  ce  charme  indéfmissahle  (|u\)u  a 
nommé  o//r//V>// ,  parce  tpi'il  falloil  une  expres- 
sion nouNcUe  |)our  désigner  un  sentiment  nou- 
veau. Cherchez  quehjue  cluise  de  semblable 
dans  les  moralistes  profanes,  ou  dans  les  écri- 
^ains  qui  apj>arliennonl  à  Técolc  protestante, 
\ousnc  l'y  trouverez  point.  Tout  e.sl  sec,  aride, 
on  boursoufflé  ,  guindé,  déclamatoire,  dans 
^curs  livres.  En  vain  ils  se  fatiguent  pour  vous 
écliauffer,  vous  restez  fr(/ids  à  leurs  discours  : 
ils  n'ont  j)oiMl  la  /xirolr  tjiii  donru-  lu  tic. 
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DE  LA  VERITE. 


L'influence  des  doctrines  politiques  et  reli- 
gieuses qui  naquirent  au  seizième  siècle,  au  sein 
du  désordre  et  de  la  corruption  des  mœurs , 
s'est  étendue  jusqu'à  nos  jours,  et  semble  de- 
voir se  prolonger  encore,  pour  le  malheur  de 
nos  neveux ,  bien  plus  peut-être  que  pour  leur 
instruction  ;  et  même,  si  j'ose  énoncer  ici  ma 
pensée  toute  entière  ,  l'expérience  ne  me  pa- 
roît  que  trop  prouver  l'inefficacité  des  remèdes 
contre  la  contagion.  Il  y  a  peu  d'espérance 
qu'elle  s'éteigne  jamais  complètement.  Les  au- 
teurs du  Protestantisme  ont  déposé  dans  la  rai- 
son humaine  le  germe  d'une  maladie  incurable, 
qui  aura  ses  retours  périodiques  et  ses  momens 
de  relâche,  comme  la  peste,  à  qui  elle  ressemble 
par  ses  effets;  mais  qui,  usant  peu  à  peu  le 
corps  social  ,  fmira,  selon  l'apparence,  par  dé- 
truire, même  physiquement,  le  genre  humain  : 
car  la  cause  de  la  durée  de  l'homme  physique  , 
comme  de  la  durée  de  la  société ,  appartient  bt 
l'ordre  moral.  Ce  sont  les  erreurs  et  les  passions 
de  l'âme  qui  tuent  le  corps  -,  et  quoi  qu'en  puisse 
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penser  une  |)hilosu|)lii('  lualérialisle  ,  il  n'y  a 
point  d'autre  cause  d'existence,  tl'aulro  prin- 
cipe de  vie  ,  trautrc  inov«'n  <le  con.xMvatjoii, 
pour  li's  individus  connue  pour  les  nalious  , 
cpje  la  vérité  et  la  vertu ,  qui  n'est  elle-même 
que  la  vérité  réalisée  par  les  actions.  Kt  eu 
effet,  la  v(  rilé,  dans  sa  notion  la  plus  {générale, 
est  l'être  ou  la  vie;  Teneur,  ou  la  néj^alion 
de  la  vérité  ,  est  donc  la  privation  de  l'être, 
ou  la  mort.  Srlon  celte  idée  ,  Dieu,  ou  l'être 
infuii,  est  l'extrême  de  la  vérité,  comme  le 
néant  est  l'extrême  de  l'erreur. 

De  là  encore  il  s'ensuit  que  lorsqu'il  y  a  er- 
reur dans  la  raison  tic  l'iiomme ,  il  y  a  dimi- 
nution de  l'être  dans  son  intelligence;  et  si  l'er- 
reur est  telle  (pi'ellc  détruise  totalement  l'in- 
lelligcnce  ,  il  y  a  extinction  «le  l'être  ,  même 
plivsifjue  ;  car  l  homme  éliml  une  intelligence 
senie  par  (les  organes,  les  organes  qui  ne  sont 
que  pour  elle,  ne  subsistent  non  plus  (jue  par 
elle  ,  et,  comme  des  sujets  fidèles,  ne  survivent 
point  au  maître  au  service  du<piel  ils  sont  con- 
sacrés. 

La  société,  expression  des  rapports  qui  dé- 
rivent de  la  nature  de  l'homme,  est  soumise  aux 
mêmes  lois.  Considérée  y)ar  ahstrartiou  comme 
un  être  unitpie  ,  les  lioiinurs  sont  ses  orj^anes  , 
et  la  constitution  son  intelligence.  S'il  y  a  er- 
reur dans  l'intelligence  ou  dans  la  constitution, 
il  y  a  diminution  de  l'être,  et,  ])ar  consc-cjnml, 
foiblesse  ou  désordre  dans  la  soci«'té  :  et  si  1  Vr- 
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reur  est  telle  qu'elle  cle'truise  totalement  ia 
constitution,  il  y  a  résolution ^  c'est-à-dirc  ex- 
tinction de  la  société,  et  par  suite  destruction 
des  organes  ,  ou  de  l'homme  individuel. 

L'univers  matériel  même  n'existe  que  parce 
qu'il  y  a  vérité  dans  les  lois  qui  le  régissent  : 
et  s'il  étoit  donné  à  l'homme  d'y  substituer  les 
erreurs  de  sa  raison,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
d'anéantir  ou  d'intervertir  les  lois  imposées  au 
monde  physique  par  la  raison  divine,  vérité 
suprême  ;  le  monde  ,  bouleversé  soudain  ,  re- 
tomberoit  dans  le  chaos. 

Ces  principes  ne  sont  que  la  doctrine  fami- 
lière du  Christianisme;  et  l'Ecriture,  ce  livre 
prodigieux  ,  qui ,  par  sa  simplicité ,  se  rap- 
proche des  esprits  les  plus  humbles,  en  même 
temps  qu'il  confond,  par  sa  profondeur,  la 
plus  haute  raison,  nous  montre  l'intelligence 
infmle  se  révélant  à  nous  par  les  deux  grands 
caractères  qui  lui  sont  propres,  la  vérité  et  la 
vie  :  Ego  siim  veritas  et  vita. 

Les  conséquences  se  présentent  en  foule  :  la 
vérité  est  une ,  puisque  des  vérités  opposées 
sont  deux  idées  contradictoires ,  et  que  l'er- 
reur n'est  qu'un  néant  de  vérité  :  donc,  la  vé- 
rité infmie  ou  l'être  infmi  est  un. 

L'intelligence,  dans  l'homme,  n'est  qu'une 
participation  de  la  vérité  infmie  ou  de  l'êhe 
infini:  donc,  l'intelligence,  ou  l'être  intelli- 
gent est  un  ,  d'une  unité  aussi  parfaite  que  l'être 
infini  même  ,  dont  il  est  l  image  et  la  ressem- 
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ùinnrr  ^  et  il  y  a  coiilrailiclion  à  lo   .sn|)posrr 
tnulliple,  divisible  ou  matcriel. 

La  constitution  est  l'ûine  ,  rinlelli^cnce  de 
la  socielû  :  donc  ,  la  constitution  est  une,  ou  , 
eia  d'autres  tnnu's,  il  n'y  a  qu'un»'  ttinr  coiv- 
fttituUon.  Si  l'honmie  en  établit  une  autre  , 
comme  il  ne  sauioit  cbanger  l'essence  des 
choses,  ni  créer  de*  êtres  nouveaux,  il  ne  peut 
empêcher  (jue  cclli"  couslilulion  soit  lausse  , 
i|u'il  y  ait  erreur  ou  diminution  d'être  dans  l'in- 
tcllijiçoticc  sociale,  et  par  consé(juont  trouble, 
désordre,  alïoiblissement  dans  le  corps  social. 

L'hLstoire  conhrme  merveillouscmenL  ces 
j>rincipes.  Contemplez  d'abord  le  peuple  juif: 
exception  rcmanpiable  à  tout  ce  quo  l'on  con- 
noît  de  1  homme  et  de  la  société,  toutes  les  théo- 
ries humaines  viennent  échouer  contre  le  mi- 
racle de  son  existence.  Quelle  force  de  vie, dans 
une  nation  (pii,  depuis  di.\.-huil  sièc  les,  subsiste 
dispersée,  sans  pouvoir  public,  sans  gouverne 
ïiïent;  peuple  indestructible,  contre  UqueLTop 
pression  ,  le  fer  et  les  lois  ne  peuvent  i?i^n,  et 
(Inl  semble  «lesliué  à  user  le  temps  même  ! 

INjur  reiulre  raison  d  un  si  éLoniianl  phé- 
nomène ,  il  faut  considérer  la  con^tituliou  de 
ce  peuple  prodigieux  ;  alors  tout  s'explique, 
et  l'exception  rentre  dans  la  règle.  L'Kcriturc 
nous  apprend  ,]ue  Dieu  est  le  pouvoir  qui  gou- 
verne Israël .  la  vérité  inimie  est  l'àme  ,  l'iu- 
telligence,  la  conslilulion  de  la  société  hébraï- 
que ;  elle  a  donc  en  elle  même  un  principe   de 
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vie  infini,  et  dès  lors  sa  durée  future  est  dé- 
montrée  aussi  clairement  à  la  raison  ,  que  son 
existence  passée  nous  est  prouvée  par  l'histoire. 
Ici,  c'est  l'intelligence  sociale  qui  conserve  les 
organes  ou  les  individus,  comme  chez  d'autres 
nations ,  oii  il  y  a  défaut  de  vérité  ,  erreur,  ou 
diminution  d'être  dans  la  constitution,  c'est  l'in- 
telligence ,  la  vérité  ou  la  vie  individuelle  qui 
conserve  la  société. 

Dieu,  qui  est  le  pouvoir  de  la  société  juive, 
est  également  le  pouvoir  de  la  société  chré- 
tienne ,  ou  de  l'Eglise.  Quoi  que  les  hommes 
puissent  faire  ,  l'Eglise  suhsistera  donc  sans 
interruption  :  elle  est  éternelle  comme  la  vé- 
TuS  qui  la  régit  et  l'anime.  Lorsqu'il  y  a  er- 
reur bu  hérésie  dans  l'intelligence  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres  ,  ils  peuvent  vivre 
encore  de  la  vie  qu'elle  leur  communique,  tant 
qu'ils  ne  refusent  point  de  se  soumettre  à  ses 
décisions  ,  ou  de  participer  à  sa  vérité  ;  mais 
au  monieht  oii  ils  se  séparent  d'elle ,  n'ayant 
plus  en  eux-mêmes  de  principe  de  vie,  ils  meu- 
rent et  se  dessèchent ,  comme  le  rameau  sé- 
paré de  l'arbre  qui  le  nourrissoit. 

Ainsi'  né^tre  théorie  se  vérifie  également , 
soit  qii'on  l'applique  à  l'ordre  religieux  ,  à  l'or- 
dre politique  ,  ou  à  l'ordre  physique,  qui  se 
tiennent  et  s'unissent  par  des  liens  aussi  réels 
qu'ils  nous  sont  quelquefois  cachés. 

La  tradition  avoit  conservé  chez  les  païens 
Je   sentiment  de  la  vérité  ou   de  Tinlelligonce 
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infinir  :  mais  ils  mrconnoissoicnt  son  tiiiito  ; 
\U  .<<iippo5oient  Dieu  miiltiplf  ,  divisihlc  ,  et 
retlc  erreur  fut  la  source  de  beaucoup  d'aii- 
tre*  erreurs.  Par  une  ron>;('c|iii'nre  naturelle, 
ils  nièrent  •'•calcinent  rurnté  do  rint«'lli{^cn(  e 
5ona)e  ef  de  i'intelligenre  individuelle,  et  fu- 
rent conduits,  d'une  part  au  inalérialisme ,  et 
de  l'autre,  à  la  nitdliplicilf^  des  pouvoirs.  Ce- 
pendant, comme  ils  icroinioissoient  une  vérilc^ 
ou  un  Etre  suprême  ,  cl  qu'ils  se  tronipoient 
seidement  sur  .sa  nature,  la  vj'rité,  Tèlre  ,  Tin- 
telligcnce  ou  la  vie,  car  toutes  ces  expressions 
sont  synt^nymes  ,  ne  fut  totalement  eteinle 
m  dans  la  société  ni  dans  les  individus  ;  il  y 
eut  foihic.ssc  ,  troul)le,  désordre,  en  un  mot, 
tliminutiun  de  1  être,  niai.s  non  pas  destruction. 
Kl  même  on  observera  que  la  vertu,  ou  la  vé- 
rité dans  les  actions  de  l'homme  considéré  in- 
«lividuell( meut ,  fut  pcn<lant  lon^-lom[)S  chc/ 
les  Kouiains,  et  même  chez  les  (jrccs,  un  prin- 
cipe de  vie  pour  la  société.  Mais  lorsque  Ter- 
reur eut  tout  envahi ,  lorsqu'elle  se  fut  emparé 
des  mcrurs  mêmes,  alors  la  société  ne  pouvant 
commimicjiuT  la  vie  (pielle  ne  possédoil  point, 
tout  périt  ,  «1  la  société  et  l'homme  même  ;  et 
le  };onre  humain  eût  disparu  de  la  terre  ,  si  le 
(Christianisme  n'éloit  venu  y  rapporter  la  vérité. 
Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  posséder 
la  vérité  par  une  vue  claire  de  l'intelligence; 
mais  tous  les  hommes  peuNent  la  jiosséder  par 
la  loi.  La  foi  est  donc  dans  la  nature  de  l'hom- 
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me  ;  elle  est  une  condition  nécessaire  de  son 
être  :  Jusius  ex  jide  vivit  (r)  ;  et  Tcpoque  de 
la  destruction  du  genre  humain,  concourra  avec 
la  destruction  de  la  foi  dans  son  cœur  »  et  par 
conséquent  de  la  vérité  dans  son  intelligence  : 
Croyez-vous^  quand  je  viendrai ,  que  je  trouve 
encore  de  la  foi  sur  la  terre  (2)? 

La  philosophie  elle-même  avoit  Tinstinct  de 
cette  vérité,  lorsque,  par Torgane  de  Condor- 
cet  (3),  en  annonçant  aux  générations  futures, 
des  lumières,  des  vertus,  une  félicité  dont  on 
ne  peut  pas  se  former  une  idée  ,  elle  promettoit 
à  rhomme  la  prolongation  indéfinie  de  son 
existence  physique. 

(1)  Ep.  ad  Galat.  III,  11. 

(2)  Luc.  XVIII ,  8. 

(3)  Esquisse  d'un    tableau  historique  des   progrès  de 
l'esprit  humain. 
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gUE  LE  CliniSTI  VNISMK  HAPPIU)i:ilE  L  IIUMHb 
DE  DIEU  ,  ET  qVS,  1.  V  i'ilILU.SUPilIfc:  l/bN 
SÉPARE. 


Il  scmMo  que  la  philosophie  ait  épuisé  l'er- 
rcur,  cninnu'  lo  Christiniiismo  a  rpiiisp  la  vc'rilc; 
r\  il  n'fsl  p.is  «iiltîrilo  d'en  (h'cowvrlr  la  r.iison. 
Dipii  est  vérité,  rt  loiilo  vérité  découle  de  Dieu, 
est  immuable  comme  Dieu.  De  là  vient,  qu'in- 
«l(*pendante  de  nos  conceptions  ,  la  vérité  est 
1.1  mémo  pour  toutes  les  intelligences.  Nous 
]>ouvons  l'ignorer,  l'ohscurcir  ,  comme  nous 
pouvons  étendre  «m  voile  entre  nos  yeux  et  le 
soleil  ;  mais  nous  ne  saurions  l'altérer  en  soi, 
encore  moins  la  détruire.  Elle  est  hors  de  nos 
atteintes,  et  il  n'est  pas  plus  en  notre  j)ouvoir 
de  faire  (pièce  cpii  est  essenlicllement  \rai  cesse 
d'être  vrai  ,  <jue  d'anéantir  ce  qui  existe  essen- 
tiellement. Dieu  même  n'a  pas  ce  p:.uvoir; 
toutes  les  vérités  nécessaires  l'orment  ,  pour 
ainsi  parler,  uno  portion  intéi^rant»-  de  son 
être  :  on  les  an<anti>.s.inl  il  .s'ancaiiliroit  lui- 
même. 

Ainsi,  crnnoître  la  vérité,  c'est  connoîlrc 
Dieu;  et  toute  vérité  connue  est  une  rr\rl(i- 
tinri  ou   une   manifestation    partielle  île  I  cire 
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divin.  Par  quelque  voie  que  s'opère  celte  ré- 
vélation, l'existence  en  est  certaine,  pour  qui- 
conque raisonne  et  croit  en  Dieu  ;  autrement 
les  idées  seroient  arbitraires  :  il  y  auroit  autant 
de  vérités  différentes  que  d'intelligences  diver- 
ses. Donc  ,  plus  on  connoîtDieu  ,  plus  on  con- 
noît  de  vérités  ,  et  réciproquement.  Tout  ce 
qui  nous  rapproche  de  Dieu,  nous  rapproche 
de  la  vérité,  comme  tout  ce  qui  nous  éloigne 
de  Dieu,  nous  éloigne  d'elle,  et  nous  enfonce 
dans  Terreur ,  qui  n'est  que  la  privation  de  la 
vérité ,  et  n'a  rien  de  réel  que  ses  funestes  ef- 
fets :  semblable  au  vide  ,  qui  tue  les  animaux 
qu'on  y  plonge  ,  non  par  son  action  propre, 
mais  en  les  privant  d'une  substance  nécessaire 
à  la  vie. 

Or,  par  ses  dogmes,  par  ses  préceptes, 
par  ses  pratiques  ,  le  Christianisme  nous  rap- 
pelle sans  cesse  à  Dieu  ,  nous  met  en  relation 
perpétuelle  avec  Dieu,  transporte  en  lui  tou- 
tes nos  facultés,  et,  dans  sa  sublime  doctrine, 
contient,  si  on  peut  le  dire,  la  divinité  toute 
entière  en  puissance.  La  vérité  est  donc  là  , 
puisque  la  vérité  n'est  que  Dieu  même  ;  et  toute 
vérité  y  est ,  puisque  Dieu  y  est  tout  entier. 

Qu'on  n'abuse  pas  de  ce  que  je  dis  ,  pour 
me  faire  penser  ce  que  je  ne  dis  pas.  Je  suis 
loin  de  soutenir  que  le  chrétien  connoisse  toute 
vérité ,  car  je  suis  loin  d'imaginer  qu'il  con- 
noisse Dieu  parfaitement.  Dieu  seul  se  con- 
noît  de  la  sorte  ;  mais  s'il  n'est  pas  parfaite- 
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ment  cunnti ,  il  est  cm  parfaitement  ;  si  \"\n- 
lelligeiicc  est  liornôe  comme  rhommp  qui  la 
revoit ,  la  foi  Csl  iiitidir  comme  Dieu  (jiii  la 
iloiine;  el  tic  celte  foi  inrmic,  ainsi  que  d'une 
source  inlarissahle ,  rintoriigence,  selon  la 
mesure  tle  ses  tlésirs  et  de  ses  forces,  lire  in- 
cessamment ,  par  la  contemplation,  des  véri- 
tés nouvelles  ,  <]ui  apaisent  sa  soif  ardente  de 
connoître,  en  attendant  (pi'clle  puisse  se  désal- 
térer pleinement  dans  le  sein  même  de  1  Etre 
immense  ,  qui  ne  se  manifeste  ici-bas  à  elle 
«pTobscurément  et  par  degrés. 

La  philosopliie  ,  au  contraire,  tend  à  écar- 
ter Dieu  «le  la  penst'e  ,  et  même  à  l'en  exclure 
entièrement.  On  diroit  que  sa  présence  la  gène 
et  rirrite  ;  tandis  que  le  Christianisme  nous 
montre  Dieu  partout,  partout  elle  ne  nous 
montre  que  l'iiomme  ,  même  dans  la  morale  , 
mènie  clans  la  religion.  Sa  j)enle  naturelle  est 
donc  vers  l'erreur;  aussi  arrive-t-clle  bientôt 
au  terme  extrême  de  cette  route,  à  l'erreur  ab- 
solue ,  f)u  la  ni'iintion  de  Dieu. 
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qu'il  y  a  une  alliance  naturelle  entre  le 
despotisme  et  les  doctrines  materia- 
LISTES. 


De  la  religion  dépend  le  bonheur  de  Thomme 
et  le  bonbour  du  peuple  ;  sur  elle  seule  repose 
Tordre  social.  Prétendre  lui  donner  une  autre 
base,  c'est  vouloir  changer  la  nature  des  êtres  ; 
car  les  lois  de  la  religion  dérivent  de  la  nature 
des  êtres  intelligens  ,  aussi  nécessairement  que 
les  lois  physiques  dérivent  de  la  nature  des  êtres 
matériels.  Les  unes  et  les  autres,  indépendantes 
de  nos  volontés  et  de  nos  conceptions,  sont 
déterminées  rigoureusement  par  la  nature  des 
êtres  dont  elles  expriment  les  rapports;  rap- 
ports de  position ,  de  masse  et  de  mouvement 
pour  les  êtres  physiques  ,  rapports  de  droits 
et  de  devoirs  pour  les  êtres  intelligens  ;  et 
comme  Thomme,  être  physique  et  intelligent, 
connoîl  ces  deux  sortes  de  lois  relatives  à  sa 
double  nature,  et  n'en  connoît  pas  d'autres; 
dès  qu'il  essaie  de  constituer  une  société  sans 
religion,  il  est  contraint  de  substituer  aux  lois 
quil  rejette,  les  lois  physiques,  et  d'asservir 
l'être  intelligent  à  l'aveugle  empire  de  la  force  , 
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loidcsclres  purement  mail  ricIs.Dc  là  naît,  d'un 
CÔlé,  une  servitude  dt'j^radanle  ,  universelle, 
irremrdiaMe  ;  et,  de  Pautre  ,  des  agllalions  , 
des  cliocs  continuels  ,  un  (h'sonlrc  scnibiahic 
à  celui  auquel  le  monde  [)li^^i(}uc  seroil  en 
proie,  si  les  lois  qui  le  régissent  étoient  tout  à 
coup  anéanties  ou  suspendues.  La  lorcc,  en 
effet  ,  par  elle-même  ,  n'a  aucune  tendance 
délcrminée  ;  il  laul  (pi'clle  la  rc(;oivc  d  uric  vo- 
lonté quelconcpie.  Dans  l'univers  matériel ,  clic 
la  reçoit  île  la  volonté  suprême  du  Créateur, 
qui  la  fait  concourir,  selon  des  lois  aussi  saj^es 
que  constantes,  au  maintien  ilc  l'ordre  général  ; 
dans  les  sociétés  humaines,  naturellement  cons- 
tituées, elle  la  reijOil  de  la  volonté  du  pouvoir, 
réglée  j)ar  les  lois  propres  aux  èlres  inlelligens. 
(]es  lois  ùlées,  la  force,  sans  autre  règle  que 
des  volontés  particulières  ,  et  recevant  autant 
de  «lirections  contraires  qu'il  y  a  d'intérêts  op- 
posés ou  d  indiNiilus,  sépare  au  lieu  d'unir,  au 
lieu  de  conserver  détruit  ;  car  la  première  con- 
dition de  la  grandeur  de  Tun  est  l'abaissement 
de  l'anlrc  ,  des  richesses  île  l'un  la  pauvreté  de 
l'autre  ,  île  la  gloire  de  l'un  l'IiuMiilialion  de 
l'autre.  Là,  où  deux  forces  se  combattent  de 
front ,  il  faut  que  l'une  détruise  l'autre  ,  ou 
que  toutes  deux  soient  détruites. 

La  loi  de  la  force  ,  transportée  dans  la  so- 
ciété des  èlres  intelligens,  et  y  remplaçant  les 
lois  propres  à  ces  êtres  ,  jjrodull  ilonc  néces- 
sairement une  confusion  eiïiovabîe,  confusion 
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d'autant  plus  grande  ,  qu'il  reste  plus  d'intelli- 
gence dans  cette  société;  car  les  désirs  ou  les 
volontés  particulières  croissant  proportionnel- 
lement en  nombre  et  en  intensité ,  les  résis- 
tances ,  les  chocs  et  les  haines  croissent  aussi 
proportionnellement. 

Or,  tous  les  êtres  ayant  une  tendance  natu- 
relle à  l'ordre  ou  au  repos,  il  résulte  de  là 
qu'on  ne  peut  soumettre  les  peuples  aux  lois 
physiques  delà  matière,  sans  qu'ils  tendent 
eux-mêmes  à  se  matérialiser,  pour  se  mettre 
en  harmonie  avec  leurs  lois.  Aussi  ne  vit-on 
jamais  de  despotisme  tranquille  que  chez  les 
peuples  abrutis,  soit  par  ignorance,  soit  par 
mépris  des  vérités  qui  nourrissent  et  déve- 
loppent rintelligence.  Ces  peuples  matériels 
obéissent  stupidement  à  la  force,  comme  le 
vaisseau  obéit  à  l'action  combinée  des  vents 
et  du  gouvernail. 

Mais  la  force,  quoi  qu'on  fasse,  n'a  d'action 
que  sur  les  corps.  Le  peuple,  sous  son  empire, 
est  donc  opprimé  ,  contraint  ;  il  n'est  pas  gou- 
verné; car  on  contraint  les  corps,  mais  on  ne 
gouverne  que  les  intelligences. 
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DE  LA  NF.CKSSni:  DV  CL'LTK. 


Dieu  est  trop  grand  pour  faire  attention  aux 
hommages  de  l'homme.  Il  y  a  quelque  cliose  de 
vrai  dans  cette  pensée,  et  quelcjuc  chose  de  faux 
et  «le  dangereux. 

11  est  faux  que  Dieu  soit  ou  puisse  être  in- 
différent aux  pensées  et  aux  sentimens  d'un 
être  (pi'il  a  doué  d'intelligence;  autrement  il 
faudroit  dire  (ju'il  n'existe  aucun  ordre  intel- 
lectuel, (ju'il  n'y  a  ni  erreur  ni  vérité,  ni  hien 
ni  mal  dans  les  sentimens  et  les  pensées  de 
l'homme;  car,  s'il  y  a  hien  et  mal,  erreur  et 
vérité,  ordre  et  désordre  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physi(|ue.  Dieu  qui  est 
l'ordre,  la  vérité,  le  hien  par  essence,  ne  sau- 
roit  être  indifférent  à  Terreur,  indiift'rent  au 
désordre,  indifférent  aux  croyances  et  aux  af- 
fections de  l'homme,  qu'il  a  créé  capahle  de 
connoîlre  le  vrai  et  d'aimer  le  hien.  Kn  effet, 
en  (  ré'ant  Ihomme,  en  le  douant  de  certaines 
facultés.  Dieu  sans  doute  a  eu  un  hut,  une  vo- 
lonté ;  ce  n'est  point  au  hasard  et  sans  ohjet 
(ju'il  a  étal)li  un  rapport  immuahle  entre  la  fa- 
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culte  de  connoîlre  et  la  vérité,  entre  le  bien 
infini  et  la  faculté  d'aimer,  en  un  mot,  entre  lui 
et  sa  créature  libre.  Si  donc,  en  vertu  de  sa  li- 
berté, la  créature  intervertit  ces  rapports,  ou 
trouble  volontairement  Tordre  établi  par  le 
Créateur,  supposer  qu'il  y  soit  indifférent, 
c'est  supposer  en  lui  des  volontés  contradic- 
toires, c'est  nier  sa  sagesse,  c'est  nier  Dieu. 

Et  voyez  où  conduit  cette  supposition  ab- 
surde. En  supposant  Dieu  indifférent  au  culte, 
on  est  contraint  de  le  supposer  indifférent  aux 
dogmes,  car  le  culte  n'est  que  l'expression  des 
dogmes.  Que  si  l'on  en  doutoit,  on  n'a  qu'à 
tenter  d'appliquer  à  une  religion  le  culte  d'une 
autre  religion,  au  Christianisme,  par  exemple, 
le  culte  judaïque,  et  réciproquement.  Mais  on 
ne  suppose  pas  plutôt  Dieu  indifférent  aux  dog- 
mes et  aux  croyances,  qu'il  faut  le  supposer  in- 
différent aux  actions,  indifférent  au  crime  et  à 
la  vertu.  Le  principe  conduit  là.   Il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  de  dire  :  Qu'importe  à  Dieu  ce 
que  l'homme  croie  ?  que  de  dire  :  Que  lui  im- 
porte ce  que  fhomme  fasse  ?  La  disproportion 
de  riiommc  à  Dieu,  sur  laquelle  on  se  fonde 
dans  le  premier  cas ,  n'est  pas  moins  grande 
dans  le  second  ;  et  l'on  n'en  tirera  pas,  à  l'é- 
gard du  culte  ou  du  dogme,  une  consécpience 
qui  ne  s'applique  avec  autant  de  justesse  à  la 
morale.  Les  actions,  en  outre,  ne  sont  mora- 
lement bonnes  ou  mauvaises  que  par  leur  rela- 
tion à  dos  principes  moralement  bons  ou  mau- 
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vais.  Ce  qu'il  y  a  de  phvsijpio  dans  Tartioii  est 
iiioraloinrnl  iiidinVrciil.  Sitlonc  Dieu  osl  iiidif- 
frrenl  aux  croyances,  il  l'est,  à  pius  forle  rai- 
son, nrrcssalrement  aussi  aux  actions.  I)it*u 
n'est  iudiflVri'nl  à  rien,  ou  il  est  indifférent  à 
tout;  et  celui  qui,  se  fondant  sur  cette  prétcn- 
tlur  indifférence  de  Dieu,  s'affranchit  d'une 
seuil'  |)rati(}ue  coniinaiidéf  ,  viole  toute  la  loi, 
selon  rol)si'r\aliou  profonde  d'un  apôtre  (i); 
carildétruit  le  principe  sur  lc(juel  repose  toute 
la  loi. 

Toutefois,  la  nia\iine  que  je  cond)ats  ren- 
ferme (pielque  chose  de  vrai.  Il  est  certain 
(jiie  l'homme  est  naturellement  si  loin  de  Dieu, 
qu'il  ne  sauroit  lui  rendre  par  lui-même  un 
culle  dij^ne  de  lui,  qu'il  n'existe  aucun»*  pro- 
))ortion  entre  les  pensées  de  son  esprit,  les 
sentimens  de  son  cœur,  la  pureté  de  ses  œu- 
V  ces ,  et  la  grandeur,  la  bonté ,  la  perfection  du 
souverain  Ktre.  La  religion  ne  dissimule  ]Xis 
cette  véritt'-;  elle  est  la  base  de  sa  doctrine:  et, 
tandis  que  la  raison  ,  livrée  à  elle-même ,  se 
perd  dans  ces  apparentes  contradictions,  le 
(ihrislianisme  seul,  unissant  deux  v»-rités  ét^a- 
leuu'Ut  certaines,  quoiqu'elles  paroissent  se 
combattre,  remédie  à  l'impuissance  naturelle 
où  est  l'homme  <le  s'approcher  de  Dieu,  et  lui 
offre  le  moyen  d'entrer  avec  lui  en  société, 
en  même  temps  (pielle  lui  en  fait  un  devoir. 

'0  Kp.  Jar.  Il  .   lo. 
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Car  il  nous  apprend  qu'entre  Dieu  et  nous,  il 
existe  un  me'diateur,  qui,  réunissant  dans  sa 
personne  la  nature  divine  et  la  nature  humaine, 
comble  le  vide  immense  qui  nous  sépare  du 
premier  Etre,  et  donne  à  nos  hommages  unis 
aux  siens ,  à  nos  œuvres  unies  aux  siennes ,  une 
valeur  infinie,  qui  rend  notre  culte  digne  de 
Dieu. 

Ainsi,  la  religion  repousse  tout  ce  qu'il  y  a 
de  faux  ;  admet  et  concilie  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  les  divers  systèmes  de  philosophie. 
Elle  montre  avec  les  déistes,  contre  ceux  qui  re- 
jettent toute  religion  ,  que  ,  s'il  y  a  un  Dieu  . 
rhomme  a  des  devoirs  à  remplir  envers  lui  ;  qu'il 
lui  doit  une  adoration  ,  un  culte.  Elle  montre 
contre  les  déistes ,  que  l'homme  seul  ne  peut 
rendre  à  Dieu  un  culte  digne  de  lui  ,  et  que 
leur  prétendue  religion  naturelle  n'est  qu'une 
chimère;  d'où  vient  qu'eux-mêmes,  ne  la  pou- 
vant définir,  sont  contraints  de  la  renverser  de 
leurs  propres  mains  ,  en  poussant  de  proche 
en  proche  l'indifférence  jusqu'à  la  tolérance  de 
l'athéisme. 

Sans  la  connoissance  du  médiateur ,  on  ne 
peut  rien  enteiidre  ni  à  Dieu ,  ni  à  rhomme  , 
ni  à  la  religion  ,  ni  à  la  morale. 
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««A  v%%\%  w%%« 


PENSliKS  DINEUSES. 


Oî*  ï>f^  ïit  plus:  on  n'en  a  plus  le  temps. 
L'esprit  est  appelé  à  la  fois  de  trop  de  cùtés  ; 
il  faut  lui  parler  vite  ,  ou  il  passe.  Mais  il  y  a 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  dites  ni  com- 
prises si  vile  ,  et  ce  sont  les  plus  importantes 
pour  rhomme.  Cette  accélération  de  mouve- 
ment qui  ne  permet  de  rien  enchaîner,  de  rien 
méditer,  sufliroit  seule  pour  affoiblir,  et,  à  la 
longue  ,  pour  détruire  entièrement  la  raison 
humaine. 

Ceci  est  un  caractère  exclusivement  propre 
au  Christianisme,  qu'il  n'a  été  modifié  par  au- 
cune autre  «locliinc.  Toutes  h's  phiiosophies  et 
toutes  les  leli^ions  ont  reru  «le  lui  ,  el  il  n'a 
rien  reçu  d'aucune  d'elles. 


Oui  lu'  liciuiroit  <  «)mpte  que  tles  conver- 
.Mons  ,  en  calculant  lescliets  des  missions  chré- 
tiennes, n'auroit  qu'une  idt'e  lucn  inroni|)lètc 
de   leur  jnflucnctv   Senddahlrs  aux  navigateurs 
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qui  confient  aux  terres  où  ils  abordent  des  grai- 
nes de  plantes  utiles,  partout  où  pénètrent  les 
missionnaires ,  ils  y  sèment  des  vërite's  :  elles 
croissent ,  elles  se  répandent ,  et  chacun  en 
profite  plus  ou  moins.  Il  y  a  peut-être  à  la 
Chine  et  dans  Tlnde  beaucoup  d'hommes  qui 
ne  coiinoissent  point  le  nom  de  Jésus-Christ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  dont 
le  Christianisme  n'ait  modifié  les  idées.  Je  ne 
sais ,  sans  lui ,  s'il  resteroit  sur  la  terre  le 
moindre  vestige  des  traditions  primitives. 

Qui  se  connoît,  se  méprise  nécessairement. 
Ainsi  l'orgueil,  qui  a  des  racines  si  vives  dans 
le  cœur  humain  ,  est  contre  nature  ,  et  prouve 
la  chute  originelle  dont  notre  ignorance  est 
le  châtiment.  Un  bouleversement  si  étrange 
dans  notre  raison ,  indique  quelque  ancienne 
et  grande  catastrophe. 

Demandez  à  ce  pauvre  paysan ,  né  au  fond 
d'une  province  ,  dont  il  ne  sortit  jamais ,  s'il 
y  a  un  roi  ?  Il  répondra  qu'oui.  Insistez  ,  et 
demandez-lui  comment  il  sait  avec  certitude 
qu'il  y  a  un  roi  ?  Sa  réponse  sera  bien  simple  : 
Parce  que  tout  le  monde  le  dit.  Il  croit  invin- 
ciblement à  l'existence  du  roi  sur  un  témoi- 
gnage unanime ,  et  sa  foi  est  éminemment  rai- 
sonnable ;  car  il  est  très-certain  que  ce  témoi- 
gnage ne  le  peut  tromper.  Que  si  vous  exigez 
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de  luiil'autrcs  molifsilp  sa  croyance  ,il  pourra, 
s'il  est  capable  île  «jurUpic  reflexion  ,  alléguer 
Torilre  élaltli  ,  <]ui  suppose  uut*  auloriu!  sou- 
veraine ;  mais  on  contestera  sur  cela,  et  aussitôt 
voilà  le  doute  et  l'iucertilude  (pii  naissent.  On 
conteste  aussi  sur  le  témoignage,  mais  sans  suc- 
cès.   L'autorité  du  témoignage,    indépendante 
du  raisonnement,  a  son  principe  dans  le  fond 
le  pliLS   intime   de  notre   nature,  et   n'est  pas 
moins  irrésistible  que  l'évidence.  De  toutes  les 
choses  que   nous  savons,  ou  croyons   savoir, 
aucunes  ne  nous  sont  connues  avec  une  pleine 
certitude,  que  celles  (jui  reposent  ou  sur  l'évi- 
dence ,   ou  sur  le    témoignage  ;  et  l'évidence 
même  emprunte  sa  force  du  témoignage  ,  par 
lequel  nous  nous  assurons  que  l'évidence  af- 
fecte les  autres  honnnes  de  la  même    manière 
riiit'  nous  ,  et  à  Tc-gard  des  mêmes  oNjcls. 


Voulez-vous  savoir  la  différence  qui  existe 
entre  une  opinion  et  une  religion,  entre  la  con- 
viction de  l'esprit  et  la  foi  !''  Voyez  cet  homme 
qui  s'est  convaincu,  a[)rès  un  mur  examen  ,  de 
la  vérité  tlu  (Christianisme,  qui  en  connoît  toutes 
les  preuves  ,  et  les  op[)Ose  avec  tant  de  force 
aux  incrédules.  11  croit  à  la  religion  comme  à 
la  géométrie  ,  et  l'une  n'influe  pas  plus  que 
l'autre  sur  sa  conduite.  Le  Christianisme  lui  e.st 
démontré  ,  et  sa  vie  n'est  qu'une  conlinuelle 
violation  des   préceptes   du   Christianisme.  Il 
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s'en  ira,  ce  Chrétien  spéculatif,  louant  la  beauté 
de  la  loi  évangélique ,  à  peu  près  comme  un 
Français  loucroit  la  législation  des  Chinois. 
C'est  son  opinion  ;  il  la  défendra  :  pour  la  pra- 
tique, c'est  autre  chose  ;  il  a  dans  le  cœur  une 
autre  loi  que  sa  raison  méprise ,  et  qui  n'en 
est  pas  moins  la  seule  règle  de  ses  désirs  et  de 
ses  actions.  11  est  étrange  qu'il  y  ait  de  tels 
hommes  ;  et  pourtant  qui  n'en  a  pas  rencontré 
un  grand  nombre  ? 

Rien  ne  dépend  de  nous  que  notre  volonté  ; 
les  circonstances  disposent  du  reste.  On  n'est 
maître  ni  de  sa  condition,  ni  de  sa  fortune, 
ni  de  sa  santé ,  ni  de  son  organisation  ,  ni  de 
ses  goûts ,  ni  de  ses  passions ,  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  réduites  en  actes  ;  ni  de  la  force  ou 
de  la  foiblesse  de  son  esprit  ;  ni  de  ses  idées  , 
parce  qu'on  ne  les  crée  pas ,  on  les  reçoit  ;  ni 
de  sa  raison ,  que  tout  ce  qui  nous  environne 
modifie.  Notre  âme,  ainsi  que  notre  corps  , 
tient  à  tout  et  dépend  de  tout  :  du  soleil  qui 
luit ,  du  nuage  qui  passe  ,  du  léger  souffle  qui 
agite  à  peine  le  roseau.  11  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  troubler  ses  pensées  et  pour  altérer 
ses  affections  ;  et  c'est  même  là-dessus  qu'est 
fondé  l'art  de  persuader  les  hommes  et  de  les 
entraîner. 

11  faut  beaucoup  de  philosophie  pour  sentir 
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là  bcaiilé  de*  l'orilre,  et  beaucoup  ilo  roligioii 
pour  guiilrt*  le  bonlioiir  de  la  paix. 

On  ne*  prouve  point  les  pieniicrs  principes. 
Il  faut  jjiie  la  raison  les  leroixc  aveugle'nient 
«le  la  nahire,  tel  qu'il  j)laît  à  f  clle-ci  de  les  lui 
donner.  Les  conséquences  qu'elle  en  déduit 
tirent  toute  leur  certituile  de  leur  liai.son  ou 
lie  leur  c<)nrormit('  avec  ces  princq)es;  et  ainsi 
In  certitu«lc  ne  vient  point  de  la  raison  ,  mais 
•  le  la  nature.  (Qu'est-ce,  en  fait  d'idées,  (pic 
\p  vrai  et  le  faux  ,  «inon  ce  (pii  nous  paroît 
tel ,  indt''j)rn(lammenl  du  raisonnement  f  Le  rai- 
sonnement, loui  traire  un  instrument  de  vérité, 
défigure  souvent  celles  qn'on  lui  soumet ,  au 
point  ile  les  ren<lre mécfumoissaMes.  il  ébranle 
la  nature  même,  et  la  fait  douter  des  principes. 

La  religion  s'atlrcsse  d  abord  à  nos  aflcc- 
lions,  parce  (pje  ce  sont  elles  qui  disposent  à 
croire.  Cependant,  quand  la  raison  s'est  plei- 
nement soiuuise,  elle  <lai^ne  auNsi  la  satisfaire, 
et  c'est  ce  fpii  lui  coûte  le  moins  de  peine. 


Cliosc  sinf^iilicrc ,  plii.s  riioirmte  (ullivesoii 
esprit  ind(''pend;»mmenl  de  la  religion,  plus  il 
vas'cnfonçant  dans  la  matière,  justpri^  ce  qti'à 
force  de  raisoimemens  ,  il  arrive  à  nier  toute 
substance  spirituelle.  Voilà  sans  doute  un  îles 
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plus  étranges  effets  de  la  raison,  autant  qu  une 
preuve  de  sa  foiblesse  ;  car  naturellement 
riiomme  croit  à  des  substances  spirituelles. 
Avant  d'avoir  la  moindre  idée  de  métaphysique 
et  de  philosophie ,  je  ne  sais  quel  puissant  ins- 
tinct le  porte  à  peupler  l'univers  d'êtres  invisi- 
bles ,  qu'il  se  représente  comme  supérieurs  aux 
êtres  corporels.  Il  cherche  à  remplir  l'espace 
entre  lui  et  Dieu. 

Il  faut  que  la  vérité  se  donne  elle-même  à 
l'homme  ;  elle  n'est  pas  en  lui,  car  il  ne  la  pour- 
roit  perdre  ;  il  n'a  sur  elle  aucun  empire  ;  elle 
étoit  avant  lui ,  elle  sera  après  lui ,  toujours  la 
même ,  toujours  indépendante  de  ses  concep- 
tions. Quand  elle  se  donne  ,  il  la  reçoit  ;  voilà 
tout  ce  qu'il  peut  ;  encore  faut-il  qu'il  la  re- 
çoive de  confiance,  et  sans  exiger  qu'elle  montre 
ses  titres;  car  il  n'est  pas  même  en  état  de  les 
vérifier. 

Plus  on  généralise  l'erreur ,  plus  elle  est  va- 
gue, insaisissable,  incompréhensible,  parce  que 
ce  n'est  qu'étendre  la  destruction  du  vrai.  Plus 
on  généralise  la  vérité,  plus  elle  est  précise, 
rigoureuse  et  claire ,  parce  que  c'est  étendre 
le  vrai,  et  le  séparer  de  tout  mélange;  il  en  de- 
vient plus  visible,  car  on  ne  voit  réellement 
que  ce  qui  est. 
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La  science  ne  sert  ^iièrc  qu'à  nous  donuri 
une  idée  (le  retendue  de  notre  ignorance. 

Celui  qui  à  tronir  ans  ne  s'est  pas  désabusé 
d'apprendre ,  ne  se  doutera  jamais  de  ce  (jue 
c'est  que  savoir. 

Lorsqu'à  force  de  raisonner  sur  les  croyan- 
ces on  a  obscurci  toutes  les  idées,  s'il  passe 
un  caprice  dans  la  tèle  d'un  homme  en  pou- 
voir, ce  caprice  s'appelle  une  loi.  Il  est  bon 
de  savoir  cela  aujourd  bui,  afin  de  s'entendre, 
et  d'entendre  «juolquc  cbose  à  la  société. 

Attendez,  disent  ils,  pour  parler  des  vérités 
de  la  rebf^ion  aux  cnfans,  que  leur  raison  soit 
en  état  i\c  les  eulcndrc  J'aimerois  autant 
dire  :  Attende/,  pour  leur  «lonuer  des  mois 
qu'ils  aient  des  idées.  Comment  ne  voient-ils 
pas  que  les  idées  ne  naissent  qu'à  l'aide  des 
mots,  et  (pie  la  raison  ne  se  d('veloppe  (pi'à 
l'aide  de  la  vérité  ? 


Tous  1rs  hommes  feignent  d'aimer  la  vé- 
ritë  ,  et  c'est  une  des  plus  grandes  preuves  de 
l'obligation  où  ils  sont  de  l'aimer  véritablement. 


Homme   si    fier  do  ta  raison,  dis-moi  ,  (pie 
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t'a- 1- elle  appris?  Montre  -  moi  ce  qu'elle  t'a 
donné ,  et  je  te  montrerai  ce  qu'elle   l'a  ravi  : 
citerne  rompue^  qui  ne  sait  pas  même  garder  les 
eaux  qu  on  y  verse  (i). 

S'affranchir  des  préjuge's ,  c'est-à-dire  ,  s'af- 
franchir de  l'ordre  ,  s'affranchir  du  bonheur , 
de  respe'rance,  de  la  vertu  et  de  l'immortalité. 


Rien  au  monde  de  plus  confus  en  apparence 
que  l'Evangile.  Les  dogmesy  sont  mêlés  ,  sans 
aucun  ordre,  aux  préceptes,  et  l'histoire  est 
jetée  au  milieu  de  tout  cela.  Néanmoins,  il  est 
impossible  d'imaginer  un  corps  de  doctrine 
plus  complet  et  mieux  lié.  On  ne  peut  rien 
ajouter  au  Christianisme ,  ni  en  rien  retran- 
cher, sans  le  détruire.  Sont-ce  là  les  caractères 
d'une  invention  humaine? 


La  religion  la  moins  chargée  de  mystères  , 
la  plus  simple  dans  ses  dogmes ,  celle  qui  fa- 
ligue  le  moins  la  foi,  c'est,  sans  contredit,  le 
Mahométisme.  Aux  rites  près,  un  Musulman 
n'est  guère  qu'un  déiste.  Comment  se  fait-il 
donc  que  ces  peuples,  sous  l'influence  d'une 
rehglon ,  qu'on  nous  vante  comme   la  seule 


(i)  Foderunt  sibi  cisternas^  cisternas  dissipalas^  quœ 
eonlincre  non  valent  aqiias.  Jercm.  1,1 ,  i3. 
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raisonnaMc ,  Ntùcnl  restés  dans  un  rl.it  «IVii- 
i.iiirr  voisin  i\c  la  5tii[)i(lilr  ;  (*t  que  la  raison 
n'ait  attcMnt  son  plus  j»ran(!  «Irveloppoinent 
t|uc  elle/,  les  nations  asservies  à  des  croNaiif  es 
tjiron  nous  re[)r«'senle  comme  un  pro<li|^«'  «i« 
Je  raison .' 

L'ima|j;ination,  qu'on  dérrie  tant  romme  in- 
compatihle  avec  la  raison,  n'est  pourlant  qu'une 
raison  plus  iVconde  et  plus  forte.  Les  esprits 
secs  cl  stériles  ,  (pii  forment  le  ^rand  nomhre, 
ne  pouvant  y  atteindre  ,  s\'n  rcngnit  par  m 
médire. 

Il  faut  s'endurcir  par  raison  au\  absurdités, 
lî  y  aurt)it  trop  à  soulfrir  dans  le  monde,  si  l'on 
y  porloit  la  douloureuse  susceptibilité  du  bon 
sens. 

Y  a-t-il  (piebpie  cliosc  7  Toute  raison  liu- 
inaine  est  iinpuissaule  à  rt'soudre  cette  «pies- 
tion. 


L^csprit  le  plus  fort  est  celui  qui  connoît   le 
mieux  sa  foibles.se. 


In  des  effets  lU's  hxoIhIkims  e->l  «l'attrister 
le  caractère  «les  peuples.  (>cla  se  voit  eu 
France,  et  cela  s'étoil  vu  eu  Anj^letcrre.   Ces 
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grandes  commotions  ouvrant  violemment   le 
cœur  de  Thomme  ,  on  en  découvre  le  fond , 
qu'on  n'aperçoit  jamais  sans  effroi  et  sans  dou- 
leur. 

L'amour  des  peuples  pour  le  souverain  di- 
minue en  même  proportion  que  leur  amour 
pour  Dieu.  Yoilà  pourquoi  il  y  a  plus  d'amour 
du  Roi  dans  les  pays  catholiques  que  dans  les 
pays  protestans.  Sous  l'influence  de  la  philo- 
sophie, les  nations  passent  nécessairement  de 
la  révolte  contre  Dieu  à  la  révolte  contre  le 
pouvoir.  On  n'a  pas  l'air  encore  de  compren- 
dre cette  vérité.  Je  pardonne  qu'on  mécon- 
noisse  la  voix  de  la  raison  quila  proclame  ,  mais 
il  y  a  de  plus  la  voix  clusang.  Les  rois  au  moins 
devroient  entendre  celle-ci. 


Quand,  pour  rendre  la  vérité  sensihle,  nous 
essayons  de  la  comprimer  dans  notre  esprit , 
elle  échappe,  ou  le  vase  éclate,  et  ses  débris 
se  dispersent  au  loin. 

Nous  recevons  la  vérité  comme  les  champs 
reçoivent  la  rosée  du  ciel.  Desursiim  sapieniia. 

Il  y  a  peu  d'âmes  assez  fortes  pour  s'élever 
jusqu'à  l'orgueil  :  presque  toutes  croupissent 
dans  la  vanité. 
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Depuis  qu'on  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir 
sur  rien  ,  on  ne  parle  que  du  progrès  des  lu- 
mières, hncore  un  peu  de  temps,  et  l'on  saura 
tout.  Parmi  tant  de  découvertes,  les  plus  utiles, 
celles  qui  maripicroient  le  mieux  un  véritable 
progrès  du  genre  humain  vers  la  perfection  ou 
le  bonheur,  seroient  ties  drcouverles  morales. 
Or,  (juelle  vertu  a-t-on  inventée  dc[)uis  Jésus- 
Christ  .' 

Pourquoi  nous  parle-t-on  sans  cesse  du  pro- 
grès des  lumières,  et  jamais  du  progrès  du 
bonheur  ^  ('/est  qu'il  est  aisé  de  persuader  à  un 
sot  qu'il  a  «le  l'esjirit,  et  d'autant  plus  aisé 
qu'il  est  [)lus  sot  ;  mais  on  ne  persuade  pas  de 
même  au  misérable  qu'il  est  heureux. 

Oui  se  connoît  se  méprise,  et  qui  se  mé- 
prise est  libre ,  car  il  est  affranchi  de  Topinion. 
Le  plus  pesant  joug  est  celui  que  l'orgueil  nous 
impose. 

—  • 

L'on  n'estime  guère  dans  les  autres  que  les 
tpialités  que  l'on  croit  posséder  soi-même.  C'est 
une  manière  de  se  louer. 

C'est  un  des  caractères  de;  notre  siècle  de 
corronq)re  le  bien,  au  point  de  le  rendre  pire 
que  le  simple  mal. 
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Même  lorsqu'elles  raisonnent,  les  passions 
ne  prévoient  jamais. 

On  peut  et  Ton  doit  avancer  sans  cesse  dans 
les  sciences  naturelles  ou  d'observation  ;  mais 
leur  objet  étant  infini,  il  n'y  a  point  de  vrai 
progrès.  En  marchant  toujours ,  on  est  tou- 
jours à  la  même  distance  du  but.  Cependant , 
trompé  par  ce  mouvement  continu,  on  se  per- 
suade qu'on  arrivera.  C*estun  leurre  donné  aux 
esprits  foibles  pour  amuser  leur  curiosité  et 
consoler  leur  orgueil. 

Certaines  gens  rient  devant  la  vérité,  com- 
me quelques  autres  rient  devant  la  mort  :  rire 
effrayant  de  stupidité  ou  de  désespoir. 


Au  moment  oij  la  foi  sort  du  cœur ,  la  cré- 
dulité entre  dans  l'esprit. 

• 

Si  l'effet  de  l'orgueil  n'étoit  point  d'aveu- 
gler, on  ne  conccvroit  pas  qu'avec  de  l'orgueil 
on  pût  être  incrédule.  Pour  les  abaisser  à  leurs 
propres  yeux,  au-dessous  de  tout  ce  qu'ils  mé- 
prisent davantage,  il  suffiroit  qu'ils  aperçus 
sent,  d'une  vue  claire,  la  moitié  des  extrava- 
gances qu'ils  croient  au  moins  implicitcmenl 
Mais  ce  seroit  déjà  un  grand  pas  vers  la  raison, 
que  d'être  capable  de  voir  cela;  on  ferme  Ick 
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yeux  ,  et  puis  on  se  dit  «ju'on  est  une  t<Ue  forte  : 
cela  e^t  plus  aisé. 

Ce  <|u'il  y  a  de  plu>  nol>le  dans  l'homme  , 
cVst  sa  raison  ;  et  le  pouvoir  le  plus  noble  est 
aussi  celui  qui  s'exerce  sur  la  raison.  Ce  pou- 
voir est  celui  des  écnNains  ,  (juand  la  faculté 
d'écrire  est  iiuJr'prniléinlt',  c'est  à-dirc,  vérila- 
Idemcnt  ^»oi/«7>/V.  Oi  ,  (pii  c>t  maître  de  la  rai- 
son, est  maître  de  tout  l'homme;  et  le  poucoir 
ïpii  écrit  est  nérossairomcnt  maître  ,  non  de  la 
raison  de  chaque  honune  «jui  peut  échapper  à 
son  action,  comme  les  individus  échappent  à 
l'action  du  pouvoir  politique,  mais  de  la  raison 
de  tous  les  honunos  ,  ou  de  la  raison  de  la  so- 
ciété. Dès  lors,  il  est  maître  de  la  société,  et 
«lispose  comme  il  veut  du  pouvoir  polilicpic. 
La  liberté  absolue  de  la  presse  constitue  le  pou- 
voir écrivant ,  et  renverse  par  conséquent  son 
antaj^oniste  :  il  suffit  d'attendre.  Qu'on  ne  dise 
point  :  Les  écrits  en  sens  divers  se  neutralisent 
mutuellement.  Il  n'en  va  pas  ainsi  dans  ce 
monde.  Quand  plusieurs  pouvoirs  sont  en  i>ré- 
sence ,  il  y  a  d'abord  combat ,  et  même  anar- 
chie ^  si  CCS  pouvoirs  sont  liop  nond)rcux  ; 
mais  il  faut  enfm  <pi'un  triomphe  ;  et  le  nhis 
opposé  au  p<)u\oir  politique  sera  toujt)ursà  la 
longue  celui  (pii  trionq)hera  ;  les  raisons  en 
sont  trop  évidentes  pour  les  déduire  ici. 

Il  sulfiL  d'aNuir  des  yeux   et  de   les   ouvrir 
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pour  reconnoître  qu'une  grande  justice  s'exerce 
dès  ici-bas;  seulement  on  voit  que  certaines 
causes  sont  appointe'es  à  une  autre  session. 
Celui-là  est  encore  bien  foible  qui  s'inquiète 
ou  s'e'tonne  de  ce  délai. 


Deux  puissances  se  partagent  le  monde  :  l'une 
n'a  de  rapport  qu'au  temps  et  aux  intérêts  du 
temps  ;  et  ces  intérêts  variant,  souvent  même 
étant  opposés  de  peuple  à  peuple,  il  a  été  néces- 
saire d'établir  plusieurs  puissances  temporelles 
investies  des  mêmes  droits ,  afin  que  chaque 
peuple  pût  se  conserver. 

Mais  outre  ces  intérêts  matériels  et  divers , 
tous  les  hommes  ont  encore  des  intérêts  com- 
muns,  permanens ,  relatifs  à  leur  nature  im- 
mortelle ,  et  qui  supposent  des  droits  et  des 
devoirs  communs.  Ils  ont  tous  un  droit  égal  à 
la  possession  de  la  vérité  ,  le  bien  par  excel- 
lence ;  ils  ont  tous  le  même  devoir,  qui  est 
d'obéir  à  l'ordre  immuable. 

Séparés  par  les  intérêts  du  corps,  relatifs  au 
temps,  ils  peuvent  donc,  et  doivent  être  unis 
par  les  intérêts  de  l'âme  ou  de  la  raison  ,  re- 
latifs à  l'éternité  ;  et  comme  il  n'existe  point 
d'union  sans  société ,  il  y  a  donc  une  société 
spirituelle  dont  tous  les  hommes  peuvent  et 
doivent  être  membres. 

Cette  société,  c'est  l'Eglise,  lien  universel 
des  peuples,  qui,  lors  même  que  leurs  intérêts 
temporels  les  divisent  le  plus ,  \ienncnt  en-: 
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eorc  se  confondre  et  s'embrasser  dan-s  son  sein. 

Comment  s'y  prend-on  pour  donner  aux  en- 
fans  la  première  idrc  i\c  lYwii  .'  Kn  le  leur 
nommant ,  et  le  leur  faisant  prier.  On  dira  ; 
Ils  ne  le  comprcniunt  jtoint.  Mais  vous  qui 
j>arlc/,  le  <c)m|)r»MU'/-vons  autrcmeiil  (ju'eux  ? 
La  première  notion  cpie  vous  vous  en  formâtes, 
a-t-elle  changé  avec  le  temps?  Elle  a  cru  peut- 
être  y  elle  s'est  développée  ;  mais  si  naturelle - 
iiieiif  et  «l'uru'  m.mièie  si  inseiisil)!»» ,  jpi'on  voit 
bien  que  c'est  la  même  au  fond  :  il  en  a  été 
comme  de  votre  corps  ;  en  avez-vous  changé  ? 
Oue  l'homme  donc  apprcime  à  respecter  dans 
renf.ml  l'intolligenre  de  Thomme  ,  et  qu'il  sa- 
<  lie  que  Dieu  a  ,  pour  se  laire  connoître  de 
toutes  ses  créatures  pensantes,  des  voies  dont 
il  retient  le  secret,  que  notre  curiosité  ni  notre 
orgueil  ne  lui  airacheront  jamais. 


Les  hommes  changent  peu  d'opinion  ^  un  cer- 
tain âge,  connue  ils  cljaiigent  peu  d  habitudes. 
On  fait  honneur  de  cette  constance  tardive  à 
la  maturité  de  leur  esprit ,  et  l'esprit  au  fond 
n'y  est  pour  rien  :  ils  n'aiment  pas  à  déranger 
leurs  idt-'cs,  voilà  tout.  C'est  une  inertie  d'àme, 
jji  (jduile  par  linertic  des  organes. 


La  prière  e^t  le  langage  de  resj>érance,  et  Ik 
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pius  tendre  expression  de  l'amour  ;  elle  est  si 
naturelle  à  l'homme,  qu'il  n'en  vient  pas  aise'- 
ment  à  ne  plus  prier  ;  c'est  comme  le  dernier 
effort  d'un  être  que  l'orgueil  concentre  en  lui- 
même  ,  et  qui  rompt  avec  tout  ce  qui  est.  Le 
de'sespoir  ne  prie  point  :  aussi  l'orgueil ,  porté 
à  son  comble  ,  est-il  une  sorte  de  desespoir 
affreux  de  l'intelligence  ,  qui  aime  mieux  ré- 
gner sur  le  néant,  sa  possession  propre,  que  de 
recevoir  de  Dieu  l'être  ou  la  vérité. 


S'il  n'y  a  pas,  hors  de  la  raison  humaine,  un 
pouvoir  à  qui  elle  doive  obéissance  ,  Thomme 
est  libre  de  penser,  de  croire  ce  qu'il  veut,  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  d'agir  comme 
il  veut.  S'il  existe  une  loi  pour  les  actions,  il  en 
existe  une  pour  les  pensées.  Les  déistes  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  disent,  quand  ils  nous  parlent  de 
crime  et  de  vertu;  ou  ils  ne  s'entendent  pas,  ou 
ils  craignent  qu'on  les  entende  :  pauvres  gens, 
qui  sont  obligés  de  voiler  leur  doctrine  ,  pour 
ne  pas  trembler  en  sa  présence  ! 

L'homme  physique  est  soumis  à  des  lois  ,  et 
il  meurt,  s'il  les  viole  ;  l'homme  social  est  sou- 
mis à  des  lois,  partout  les  mêmes,  quant  en 
fond,  et  il  meurt,  s'il  les  viole.  Ses  actions  ,  ses 
penchans  ,  ses  désirs ,  sont  astreints  à  certaines 
règles  émanées  d'un  pouvoir.  La  raison  seule 
seroit-elle  indépendante  ?   et  si  elle  ne   l'csl 
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pas,  de  qui  th'prnJ-clIc?  Ufiioncc^  à  n'ponJre, 
ou  &oy«z  ciu'cUcn. 

Les  lioiiiines  sont  en  j^ardc  contre  la  per- 
suasion ;  on  n'avance  point  avec  eii\  par  cette 
▼oie:  observez  au  contraire  comme  ils  cèdent 
aisrmenl  à  l  autoritr.  (lela  esl  surtout  vkiihlc 
dans  les  enfans.  Noilàla  nalnie.  Les  assem- 
blées délibt'rantrs  mêmes  ne  sont  que  des  éco- 
les, où  diflVrens  maîtres  viennent  successive- 
ment enst'ii;ner  des  doctrines  diverses,  La 
preuve  que  ce  n'est  pas  la  raison,  mais  Tau- 
toritc  qtii  prévaut  ,  c'est  que  les  voix  se  com[>- 
tent  par  doctrines,  et  peuvent  être  supputées 
d'avance.  Où  est  Tbonniie  qtu'  le  raisonnement 
ait  fait  pa-^ser  du  côté  ^auch^*  au  côté  droit,  et 
rccipro(piement?  C'est  une  grande  preuve  de 
Dieu  ,  que  la  société  marclie  ,  malgré  la  raison. 

Il  n'y  a  point  de  crime  qui  n'ait  été  une  pen- 
sée ,  ou  une  erreur,  avant  d  être  une  action. 
Il  n'y  a  donc  point  de  moiale  pos>il)i<' ,  si  ion 
ne  donne  une  rè^le  h  ta  pensée.  La  Religion 
seule  le  tait.  Kt  coitmie  le  fondement  de  l'ordre 
est<lans  l'intelligence,  parce  que  l'oidre  est  la 
réalisation  extérieure  de  la  V(:rit«!  ,  la  Keli^ion 
te  montre  pleine  tl'indulgences  pour  les  fautes 
qui  ne  st)nl  (ju'une  violation  ,  pour  ainsi  dire, 
accidentelle  de  l'ordre ,  mais  (|ui  n'eu  atta- 
quent pas  le  fondemejit.  Les  plus^rauds  crime?, 
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à  ses  yeux ,  sont  les  crimes  de  l'intelligence  , 
ou  les  crimes  contre  la  vérité.  Cela  est  admi- 
rable ,  et  prouveroit  seul  la  divinité  de  la  Re- 
ligion. 

C'est  grande  pitié  quand  un  siècle  vient  à 
s'admirer  lui-même ,  et  à  se  mettre  naïvement 
au-dessus  de  tout  ce  qui  fut  ;  et  l'orgueil  des 
peuples  a  un  caractère  de  folie  singulièrement 
effrayant ,  parce  que  la  folie  des  hommes  en 
masse,  toujours  voisine  de  la  fureur,  présage 
un  vaste  désordre  et  de  pesantes  calamités. 

Comme  un  fleuve  qui  descend  d'une  haute 
montagne ,  les  peuples  élevés  par  le  Christia- 
nisme ,  si  on  peut  le  dire  ,  au" sommet  de  la 
civilisation,  se  précipitent  plus  rapidement  et 
plus  avant  dans  le  désordre;  ils  y  tombent  et 
s'y  enfoncent  de  tout  le  poids  de  leur  perfec- 
tion; et  plus  ils  étoient  parfaits ,  plus  il  leur  est 
difficile  de  remonter  à  la  source  de  l'ordre  ,  et  à 
ce  noble  état  d'où  ils  sont  déchus.  Je  tiens  même 
ce  retour  pour  impossible  ;  il  semble  répugner 
à  la  raison,  et  l'on  n'en  voit  aucun  exemple. 
Le  mouvement  des  sociétés  les  porte  sans  cesse 
en  avant,  soit  vers  le  bien  ,  soit  vers  le  mal , 
vers  la  vie  ou  vers  la  mort  ;  et  les  peuples  ne 
recommencent  pas  plus  que  l'homme.  Mais  la 
mort  de  l'homme  est  dans  sa  nature,  et  sa 
condition  présente  étant  donnée  ,  n'est  pas  un 
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châtiment  personnel  ,  parce  qu'une  autre  vie 
ratlend,  plus  lieureusc  ,  s'il  l'a  méritée  ,  que 
celle  qu'il  tpiitte.  II  n'en  e$t  pas  ainsi  de  la  so- 
riélé;  la  mort  n'étant  pas  um*  sjiile  nécessaire 
de  sa  nature  ,  est  toujours  pour  elle  une  puni- 
lion;  et  soil  qu'elle  ait  volontairement  altéré 
sa  constitution  ,  soit  ({u'elle  ait  blessé  de  toute 
autre  manière  les  lois  fondamentales  de  son 
existen«e  ,  elle  no  péril  (jue  par  sa  faute,  et  le 
plus  souvent  que  par  ses  propres  mains. 


Au  moral  comme  au  physique ,  on  n'est  muet 
que  parce  qu'on  est  sourd,  et  quiconque  est 
sourd  est  forcé  d'clrc  muet. 


Le  passe  est  comme  une  lampe  placée  à  l'en- 
trée de  l'avenir,  pour  dissiper  une  partie  des 
ténèbres  (pii  le  couvrent. 

Quiconque  aujourd'hui  traite  de  la  société» 
resseird>Ie  aux  voyageurs  (jui  s'en  vont  dans  ces 
déserts  de  l'Orient,  qui  ne  sont  plus  peuplés  que 
de  souvenirs  ,  recueillir  des  débris  et  mesurer 
des  ruines. 

La  foihiesse  de  caractère,  qui  est  aujour- 
«riiui  la  maladie  des  honnêtes  ^ons ,  tient  à 
ralïoibli.sscment  de  la  loi.  On  hHMuble  devant 
la  lorcc  de  l'homme  ,  et  l'on  n'ose   croire   ni 
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<i  la  force  de  la  vérité ,  ni  à  la  force  de  Dieu 
même  soutenant  son  Eglise.  De  là  tant  de  dé- 
plorables concessions,  dont  le  seul  effet  est 
d^accroilrc  l'audace  des  ennemis  qu'on  veut 
adoucir.  Qui  capitule  est  bien  près  de  se  ren- 
dre. Le  Christianisme  ne  capitule  jamais. 

Vous  parlez  des  ménagemens  qu'il  convient 
d'avoir  pour  les  hommes  ,  et  vous  oubliez  ceux 
qu'on  doit  à  la  vérité.  Eh  !  laissez-nous  la  dé- 
fendre ,  la  défendre  toute  entière  ;  nous  n'en 
voulons  rien  céder.  Hommes  pusillanimes  ,  qui 
n'osez  combattre  les  combats  dit  Seigneur,  sortez 
de  nos  rangs.  Allez,  s'il  vous  plaît  ainsi,  négocier 
dans  l'ombre  avec  les  passions  ;  portez-leur  en 
secret  les  dépouilles  de  l'Eglise,  enlevées  furti- 
vement à  celte  épouse  du  Roi  des  rois;  traitez 
avec  le  siècle ,  faites  votre  paix.  La  nôtre  est 
cette  paix  que  le  monde  ne  donne  pas  ^  mais  que 
donne  celui  qui  a  dit  :  T^ous  serez  opprime's 
dans  le  monde  ;  mais  prenez  courage  ,  j 'ai 
vaincu  le  monde. 

Au  lieu  de  faire  parler  l'Eglise  en  souve- 
raine qui  réclame  ses  droits,  on  la  défend  en 
coupable;  on  provoque  sur  elle  la  pitié,  sa- 
tisfait, ce  semble,  d'obtenir  une  commuta- 
lion  de  peine. 

Cet  homme  croit  à  la  religion,  il  la  prati- 
que peut-être  en  secret.  Savez-vous  ce  qui  l'em- 
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p^he  de  s«»  monfrrr  oiivcrtomrnt  rhn'rirn  ' 
une  piidfur  lileri  n.ilnrrllr  :  Dion  rst  in.tl  mi  di» 
ri'rlaincs  j^rns. 

iMnlIiPurciix  î  fo.vio  dp  tr  cacher  deniiro  la 
croix;  viens,  el  rei^ardo  en  farc  ndui  qui  y  est 
cloué,  (|ui  meurt  pour  toi  ;  el  puis,  par  eyanl 
pour  .ses  l)ourreau\,  rougis  de  lui  ! 


Avec  ses  dogmes  absurdes  et  désulans  ,  son 
Dieu  toujours  armé  pour  jmnir  des  crimes  iné- 
vitables, le  JauM-nismo  est  reurcr  de  la  raison. 


L'atlirismc  est  la  mort  d;*  l'iiileUij^ence,  Tcx- 
linction  de  loule  lumière  et  de  toute  vèritc  ;  et 
la  séparation  tle  Dieu  est  aussi,  dans  le  langage 
irirme  de  la  Religion,  la  mort  éternelle  de  i'àme, 
l'exclusion  du  royaume  de  la  vérité  et  de  la 
lumière.  Ainsi,  la  plus  haute  [)hil()sophic  con- 
duit aux  dogmes  du  Christianisme,  el  justifie  jus- 
«pi'aux  expressions  sous  lesrpiellcs  ils  nous  sont 
proposés.  Les  esprits  superficiels  y  voient  des 
figures  nohlcs  el  justes  ;  ceux  qui  nn'dileiil  pro- 
fondément y  reconnoisscnt ,  comme  ie  simple 
peuple,  des  défuiitioirs  rigoureuses.  Le  plus 
grand  eflort  (hi  génie  est  de  s'cMever  justpTà  la 
foi. 


La  connoîssance  de  Dieu  rsl  le  «  aiactèr f  j)i-o- 
prc  de  l'intelligence.  Il  n'y  n  de  langage  possible 
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qu'au  moyen  de  cette  ide'e  mère  ,  et  sf  les  ani- 
maux connoissoient  Dieu  ,  ils  parleroient. 

Une  des  causes  de  l'ascendant  des  prêtres  sur 
les  autres  hommes,  c'est  l'ascendant  qu'il  leur 
faut  obtenir  sur  eux-mêmes.  Ils  sont  habitués  à 
vaincre  l'homme. 

Dieu  et  l'homme  e'tant  donnés,  tout  le  Chris- 
tianisme s'en  déduit  ;  car  le  Christianisme  n'est 
que  l'ensemble  des  lois,  ou  des  conditions  né- 
cessaires de  la  vie  intellectuelle,  de  la  vie  mo- 
rale ,  et  de  la  vie  même  physique  de  l'homme  ; 
lois  qui  dérivent  de  la  nature  de  l'homme  et  de 
la  nature  de  Dieu. 

Le  remords  est  une  douleur  qui  nous  avertit 
qu'il  y  a  en  nous  quelque  désordre  ;  il  sert , 
comme  la  douleur  physique  ,  à  la  conservation 
de  la  vie. 

Une  des  raisons  pourquoi  les  livres  écrits 
pour  défendre  la  religion  produisent  si  peu 
d'effet  sur  la  plupart  de  ceux  qui  les  liscn  t,  c'est 
que  l'incrédulité  de  presque  tous  les  hommes 
repose  sur  un  très-petit  nombre  d'objections 
qu'ils  conçoivent  à  leur  manière,  ou  qu'ils  ne 
conçoivent  pas  du  tout  ;  objections  si  extrava- 
gantes, qu'il  étoil  impossible  de  les  prévoir,  et 
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i]ur',  qu.iml  on  les  aiiroit  prrviios,  jamais  on 
n'cùl  ose  y  répondre  soiirusement ,  ni  môinc 
les  proposer. 

La  curiosité,  si  nalurellc  à  l'homme,  a  des 
racines  dans  sa  grandeur;  mais  il  faut  de  l'ap- 
plicalioii  pour  les  y  d«'C0uvrir  :  elle  en  a  de 
moins  cachées  dans  sa  misère. 


La  vie  est  comme  une  nuit  d'hiver ,  triste  et 
longue  ;  la  philosophie  la  fait  haïr,  la  religion 
la  fait  supporler:  ce  n'est  pas  son  moins  beau 
triomphe 

La  preuve  q»ic  nul  esprit  nVst  juste  de  tout 
j)oiMt,  c'est  l'estime  (pie  chacun  fait  de  soi-m^me. 

On  se  récrie  sur  ce  que  certains  hommes  ont 
plus  (le  facilil('s  (pie  d'autres  pour  connoître  et 
prali(pier  la  vraie  religion  ;  mais  n'en  est-il  pas 
de  même  de  la  morale  .^  Et  si  on  ne  nie  pas  la 
morale  à  cause  lie  cela,  |)()iir(pioi  nieroit  ou  la 
religion:* 

(^hosc  remarquable,  toutes  les  connoissances 
nécessaires  se  Irarismetteut ,  dans  la  société, 
par  la  parole  seule,  sans  le  secours  de  l'écri- 
ture. Plus  des  trois  quarts  du  genre  humain  ne 
sait  pas  lire  ,  et  il  vil. 
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Il  ne  faut  pas  fouler  d'impôts  les  pays  stériles, 
ni  demander  aux  hommestrop  de  délicatesse. 

La  plupart  des  erreurs  sont  des  vérités  éga- 
rées. On  attribue  aux  individus  ce  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  société,  et  à  Thomme  ce  qui  n'ap- 
partient qu'à  Dieu.  Par  exemple  ,  on  dit: Il  faut 
que  la  raison  règne;  cela  n'est  pas  vrai  de  la 
raison  de  l'homme  ,  il  faut,  au  contraire,  qu'elle 
obéisse  ;  il  le  faut  pour  qu'elle  vive.  Mais  cela 
est  vrai  de  la  raison  de  Dieu,  et  le  règne  de 
Jésus-Christ  n'est  que  le  règne  de  la  raison  di- 
vine. Il  y  a  une  vérité  première,  qui  changeroit 
le  monde,  si  les  hommes  vouloient  la  com- 
prendre ;  et  la  société  périra  par  l'erreur  op- 
posée. 

La  tendance  d'un  certain  parti  est  de  trans- 
])orter  tous  les  pouvoirs  aux  individus  ;  à  la 
place  du  pouvoir  spirituel,  on  établit  le  pou- 
voir de  la  raison  particulière  ;  ainsi,  chacun 
est  maître  de  ses  croyances,  et  peut,  s'il  est  le 
plus  fort,  les  imposer  ii  la  raison  d'autrui,  et 
même  à  la  raison  de  tous ,  c'est-à-dire  ,  chan- 
ger l'anarchie  spirituelle  en  despotisme.  De 
même ,  dans  l'ordre  politique,  on  appelle  le 
plus  grand  nombre  d'individus  possible  à  la 
participation  du  pouvoir  législatif,  et,  jusque 
flans  l'ordre  judiciaire,  on  investit  un  nombre 
indéfini  de  citoyens  du  pouvoir  de   juger.   Or, 
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ces  pouvoii s  pnriiciillcrs  !>omanl  sur  Ions  le» 
points  lo  pouvoir  ^encrai,  il  non  cxish  ra  !)irn- 
tôt  plus  (|tie  le  nom,  clTon  vn  ra,  cliobci-lran^e, 
un  élal  où  le  souverain  sera  seul  sujet.  Si  le 
monde,  tomme  il  est  certain,  doit  fuiir,  11  fi- 
nira (!e  la  sorte.  La  sorii'li'  pt'rit  par  Tasservis- 
semenl  du  pouvoir.  Le^enreliumain  périra  ,  si 
je  l'ose  dire ,  par  l'asservissement  de  Dieu. 
Quand  la  raison  humaine  croira  avoir  vaincu  la 
raison  divine.  Dieu,  par  pitié,  brisera  celte 
terre  «raiiarchic,  et  ressaisira  son  sceptre  éter- 
nel. 

Tout  Ta  se  dégradant  de  telle  sorte  qu'il  n'y 
aura  bientùl  plus  rien  de  volontaire  dans  le 
service  de  la  société.  On  est  soldat  j)ar  force, 
juge  ou  juré  par  force.  Otez  la  contrainte  et 
l'argent,  il  n'est  prescpie  pa«;  de  fonction  pu- 
blique ()ni  ne  fut  atiandonnée. 

L'exp('rience  est  le  passé  <pil  parK*  au  pré- 
sent :  tliscours  de  >icillard  (pi'on  n'écoule 
])oint  ,  ou  qu'on  écoute  sans  y  croire  et  pour 
bcn  moipier. 

Dans  la  société,  la  foi  supplée  à  la  foiblcssc 
de  chaque  raison  particulière,  en  sorte  (jui- 
chacun  participe  à  la  raison  de  toiis.  Dans  la 
reli{^ion  ,  la  foi  supplée  à  la  fbihlesso  <ie  la 
raison  de  lous,  ou   de   la  raison  huuiamc  en 
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général ,   en   sorte  que  l'homme  participe  à 
la  raison  divine  ou  infinie. 


Les  jours  passent,  qu'emportent-ils  avec  eux? 
des  vœux  inutiles,  des  espérances  trompées. 
Le  présent  s'enfuit  chargé  de  douleurs,  de  lar- 
mes et  de  regrets  qui  s'abîment  avec  lui  dans 
le  gouffre  sans  fond  du  passé ,  où  ils  vont  in- 
cessamment augmenter  cet  immense  trésor  de 
misères,  possession  commune  du  genre  humain, 
et  son  inaliénable  héritage. 


La  vie  est  une  sorte  de  mystère  triste  ,  dont 
la  foi  seule  a  le  secret. 


On  a  tort  de  crier  contre  le  siècle  ;  il  fait 
ce  qu'il  peut.  Né  pauvre  ,  il  travaille  à  acquérir 
le  nécessaire  :  religion ,  gouvernement  ,  lois , 
mœurs.  Cela  est  honorable  ;  seulement  il  ne 
faudroit  peut-être  pas  être  si  fier. 

Une  société  est  bien  malade ,  lorsqu'au  lieu 
de  voir  dans  l'avenir  la  succession  du  présent, 
on  n'y  voit  que  sa  destruction. 

Si  l'on  peut  en  finir  du  passé  avec  l'oubli, 
on  n'en  finit  pas  de  l'avenir  avec  l'impré- 
voyance. 
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On  a  fait  du  gouvernement  uiio  machine  si 
com|)li«|n«''('  ,  <]ur  pour  fjuVlle  aille  ,  ce  n'est 
pas  trop  lit*  tous  les  soins  tic  ceux  qui  ;^ouver- 
ncnl.  Ils  ont  rempli  leur  tiiclie  ,  quand,  à  force 
(riialiileté,  ils  sont  parveAfLS  à  empêcher  (lu'elle 
s'arrête  ou  (piVlIc  se  hrise.  (louverner  aujour- 
d  hui  n'e.">l  autre  chose  que  conserver  le  gou- 
vernement. 


Nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  croire,  disent- 
ils  ;  dès  lors  ils  peuvent  et  doivent  dire  de  même  : 
Nous  ne  sommes  pas  maîtres  d'aimer.  Mais 
l'on  n'agit  jamais  ipi'cu  vertu  d'une  croyance 
qui  détenninc  Pamour.  Ils  ne  sont  donc  pas 
non  plus  maîtres  d'agir ,  et  la  morale  dispa- 
roît  avec  la  religion.  Tous  les  êtres  ont  leurs 
lois,  ou  sont  soumis  à  une  autorité  ,  sans  quoi 
l'on  ne  pourroit  pas  même  concevoir  Tordre. 
L'univers  matériel  obéit  aveuglément  aux  lois 
physiques;  l'homme  doit  ohéir  librement  aux 
lois  de  rintelligence,  (jui  embrassent  toutes  ses 
facultés.  La  foi  est  l'obéissance  de  la  raison, 
l'amour  robéissance  du  cœur,  la  vertu  l'obéis- 
sance des  sens  ;  et  le  mal  est  entré  dans  le 
monde  par  l'orgueil,  qui  n'est  qu'une  haute 
desobéissance  ,  ou  la  révolte  impie  du  sujet 
contre  le  pouvoir. 


Les  incréilules  sont  |)laisans  :  croient-ils  que 

nous    i;^norion>   les   olijrrlions   (ju'on  propose 
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contre  la  foi,  nous  qui  sommes  occupes  unique- 
ment de  l'étude  de  la  religion?  Croient-ils  que  si 
ces  objections  nous  paroissoient  fondées,  nous 
fussions  bien  disposés  à  le  nier,  pour  le  plaisir 
de  renoncer  à  tous  les  plaisirs  ,  avec  la  certi- 
tude de  passer  pour  des  sots.  La  preuve  de 
notre  sincérité  ,  ce  sont  les  mauvais  prêtres. 

Les  hommes  sont  aussi  avares  de  louanges 
que  prodigues  de  flatteries. 


Certains  hommes  craignent  la  vérité  comme 
un  criminel  redoute  sa  sentence. 


Une  attention  trop  scrupuleuse  aux  mots 
énerve  le  style,  dessèche  et  rétrécit  Tesprit , 
refroidit  Tàme  ,  et  tarit  toutes  les  sources  d'une 
mâle  et  franche  éloquence.  C'est  cet  esprit  de 
critique  minutieuse,  qui  a  donné  naissance  au 
style  académique,  si  éloigné  du  style  des  Bos- 
suet,  des  Pascal,  etc.  etc.  Nourrissez  long- 
temps votre  esprit  de  l'étude  des  grands  modè- 
les; pensez,  méditez  long-temps;  amassez  dans 
le  silence  comme  un  trésor  de  faits,  de  con- 
noissances,  de  réflexions;  puis,  si  votre  génie 
vous  sollicite  d'écrire,  livrez-vous  tout  entier 
et  sans  contrainte  à  ses  inspirations  ;  c'est  ainsi 
qu'on  est  éloquent.  11  faut  (pic  l'écrivain  domine 
ses  pensées,  et  soit  dominé  par  ses  scnlimens. 
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Si  le  mot  propre  esi  rare,  V'uU'c  cl  le  sen- 
timent convenable  ne  le  sont  pas  inuiiis. 

Les  passions  du  cœur  sont  plus  vives  ,  mais 
moins  co^.^lanlc.s  que  celles  iJc  l'esprit. 

Tel  est  l'cftet  cl  rciuhaîneincnt  îles  erreurs, 
(piaprès  avoir  voulu  ionder  une  morale  sans 
religion,  on  a  ensuite  voulu  fonder  une  société 
sans  morale  ;  et  nous  le  savons. 


La  morale  est  une  plante  dont  la  racine  est 
dans  le  ciel,  et  dont  les  llcurs  et  les  fruits  par- 
lument  et  embellissent  la  terre. 


Le  désir  de  Timmortalité  est  si  avant  dans 
1  homme,  (pie  lors  même  qu'il  reluse  celle  que 
la  loi  lui  promet ,  il  s'en  lor^e  une  imaginaire, 
et  il  met  l'illusion  à  la  place  de  l'espérance. 
C'est  peut-être  en  partie  à  l'incrédulité  que  Ton 
doit  ce  déluge  d'écrivains  «lont  la  France  a  été 
comme  inondée  dans  ces  derniers  temps.  (!eux 
qui  ne  croient  pas  à  une  autre  vie,  aspirent  à 
vivre  éternellement  dans  celle-ci.  Ils  veulent 
.s'endonnif  dans  des  soiij;cs  «le  gloire,  pour  que 
la  mort  ne  soil  pas  tout-à-iail  le  ueanl. 


Quel  changement  dans  le  ii)onde,si  riioiniiie. 
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n'^avoit  pas  besoin  d'alimens  pour  subsister  1 
Cette  masse  énorme  de  mouvement  et  de  tra- 
vaux, qui  ont  la  vie  pour  objet,  tournant  au 
profit  des  passions  ,  nulle  société' ,  nul  ordre 
ne  seroit  possible.  Otez  la  peine,  la  misère,  la 
faim,  la  soif,  les  durs  labeurs ,  je  ne  vois  que 
des  crimes  sur  la  terre. 


Il  y  a  un  libertinage  d'esprit  qui  use  l'âme , 
comme  la  débauche  use  les  sens. 


Les  circonstances  ne  forment  pas  les  hom- 
mes, elles  les  montrent  ;  elles  dévoilent,  pour 
ainsi  dire ,  la  royauté  du  génie ,  dernière  res- 
source des  peuples  éteints.  Ces  rois  qui  n'en 
ont  pas  le  nom ,  mais  qui  régnent  véritable- 
ment par  la  force  du  caractère  et  la  grandeur 
des  pensées ,  sont  élus  par  les  événemens  aux- 
quels ils  doivent  commander.  Sans  ancêtres 
et  sans  postérité,  seuls  de  leur  race,  leur  mis- 
sion remplie  ,  ils  disparoissent,  en  laissant  à 
l'avenir  des  ordres  qu'il  exécutera  fidèlement. 

Le  mouvement  n'est  plus  seulement  à  la  sur- 
face de  la  société,  il  s'est  étendu  jusqu'au 
centre  ;  c'est  de  la  vie  qu'il  s'agit.  Les  droits 
et  les  devoirs  sont  confondus;  on  ignore  même 
s'il  en  existe  ;  les  uns  le  nient ,  les  autres  l'af- 
fument.  Qui  décidera?  qui  tiendra  la  balance 
entre  les  peuples  et  les  rois  ?  Trouvez  un  juge. 
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Transij;rr()nl-ils  pour  en  liiiir .' On  l'essaie  en 
efïel.  I)rs  deux  fûtes  on  aliaiidoniie  et  on  re- 
tient une  portion  du  pouvoir  qu'on  a  mis  eu 
litige.  La  saj^essr  du  sii-clc  a  jum*  ((iiniiK-  Salo- 
inon  ;  mais  ce  (pi'il  ne  lit  point,  on  le  lail,  cl  le 
jugement  est  exécuté.  L'avenir  dira  le  re^te. 

Gouverner,  c'est  vouloir;  on  ne  gouverne 
pas  avec  des  désirs ,  mais  avec  des  volontés 
fermes  et  constantes. 


Le  crédit  public  v>>i  une  tort  belle  chose  , 
quand  on  aime  la  dépense»  et  qu'on  ne  peut 
dépenser  qu'en  empruntant  ;  mais  je  ne  vois 
pas  clairement  ce  (pie  la  société  y  ga^^ne ,  si 
larclij^ion.  Tordre,  la  justice  sont  les  vrais 
principes  de  sa  vie.  Ces  grands  biens,  ces  biens 
nécessaires  ne  s'acquièrent  pas  à  crédit;  et  je 
no  sache  pas,  qu'apiès  avoir  dissipé  notre  an- 
ti(jue  lic-ritagc  Je  vérité  et  de  vertu,  on  ait 
trouvé  le  secret  de  réparer  nos  pertes  par  des 
emprunts,  «pioique  nous  ayons,  dans  la  phi- 
losophie, une  vaste  caisse  d'amortissement. 
D'ailleurs,  où  seroient  les  capitalistes  ?  Kn  ce 
genre ,  il  n'y  a  «|ue  Dieu  (jui  ))uisse  prêter  à  la 
société. 

Je  ne  sais  ce  (ju'on  espère  conserver  en  aban- 
donnant h  religion.  Jusqu'à  présent  on  ne  nous 
a  offert  que    la  doctrine  des  intérêts  pour  la 
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remplacer.  On  veut  que  ce  soit  désormais 
notre  morale  ;  mais  cette  morale  ne  me  paroît 
pas  applicable  à  tous  et  toujours.  Qu'un  homme 
ait  commis  un  crime ,  quelle  sera  sa  morale  ou 
son  intérêt  ?  Celui  de  la  société  est  que  cet 
homme  soit  pendu,  je  le  comprends;  mais,  ou 
il  y  a  deux  morales  contraires ,  ou  il  faut  dire 
que  rintérêt  de  cet  homme  est  *iussi  qu'on  le 
j)ende.  Cette  difficulté  ne  laisse  pas  d'être  em- 
barrassante, et  peut-être  est-ce  pour  cela  qu'on 
a  chargé  le  bourreau  de  la  résoudre.  En  tout  ce 
qui  intéresse  l'ordre  public,  il  est  la  dernière 
raison  de  la  philosophie,  et  la  meilleure. 


Quand  les  doctrines  se  perdent,  on  les  rem- 
place par  des  mots,  et  c'est  le  signe  le  plus 
certain  de  l'affoiblissement  de  la  raison  dans 
un  peuple  ;  car  la  raison  se  manifeste  par  une 
croyance  forte  en  des  vérités  rigoureuses  ;  et 
la  raison  de  Dieu  n'est  qu'une  croyance  infi- 
nie en  la  souveraine  vérité ,  qui  est  lui-même. 
Les  nations  formées  par  le  Christianisme ,  les 
nations ,  si  je  puis  le  dire,  intelligentes,  ont 
peu  d'opinions  ;  elles  ont  des  principes  fixes  et 
un  symbole  invariable.  Mais  la  société  vient- 
elle  à  se  corrompre  ,  on  essaie  de  créer  une 
raison  nouvelle,  pour  établir  un  ordre  nouveau. 
Aux  traditions  antiques,  on  substitue  de  vagues 
théories  ;  on  oppose  aux  maximes  consacrées , 
des  phrases  dénuées  de  sens ,  ou  qui  n'ont  d'au- 
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tre  sens  que  rrlui  que  leur  prêtent  les  passions. 
LVsprit.  inhaliili»  à  conserver,  mais  puissant 
pour  détruire,  dévaste  le  présent,  et  transporte 
les  hommes  dans  un  avenir  tl'iilusions.  On  mé- 
prise, on  reliiilo  le  lion  sens,  parce  que,  lils 
de  Pexpérience  ,  il  parle  sans  cesse  du  passé, 
où  réside  le  fondement  de  l'ordre  qu'on  hait  et 
des  vérité's  qu'on  rei)oiisse.  (À'rles,  il  n'est  pas 
aisé  de  «lire  (juelle  profonde  pitié  ins[)irc  aux 
hommes  qui  rétléchisscnt,  cet  étonnant  délire 
de  l'orgueil.  lU  se  demandent  si  un  j^énic  fu- 
neste est,  une  seconde  fois,  venu  tenter  l'homme, 
en  lui  répétant  ces  paroles:  T  uns  serez  corninc 
des  dieux,  ils  se  demandent  si  les  nations  doivent 
avoir  aussi  lein*  jour  d'é[)rcuve  ;  si,  pour  jus- 
tifier les  conseils  du  Trcs-Iiaut,  le  genre  humain 
tout  entier  doit,  au  moment  manpié  pour  sa 
lin.  provocjucr ,  comme  son  premier  père,  et 
par  un  crime  scmMaMe,  1  irrévocahlc  sentence 
de  mort.  Us  se  demandent  si  nous  n'appro- 
chons point  de  ce  moment  ;  si  les  commotions 
qui  éhranlenl  le  monde,  celte  nuit  effrayante 
où  il  s'enfonce,  ce  désordre  ,  cette  agitation, 
cette  tempête  d'erreurs,  cette  violence  et  cette 
foihlesse  ,  ces  cmportemens  et  celte  apathie, 
cette  espèce  d'impuissance  d'être  qui  tour- 
mente la  race  humaine  ,  ne  sont  point  les  avant- 
coureurs  d'un  évéïu'inent  prédit,  et  que  les 
chrétiens  verront  arriver  sans  étonnement. 
Mais  ne  cherchons  point  à  sonder  les  impéné- 
trahles  conseils  tle   Dieu.   Lui  seul   connoît  ses 
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desseins,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  s'exécutent,  s'il 
ne  nous  de'fend  pas  de  prévoir ,  il  nous  com- 
mande d'espérer. 

Semblables  à  un  vaisseau  que  le  pilote  vou- 
droit  diriger  sans  le  secours  des  astres ,  les 
peuples  ont  perdu  leur  route  ;  ils  ne  la  re- 
trouveront qu'en  regardant  le  ciel. 


FIN 
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